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Me
L'ÉDITEUR
JL/ans le
moment où une triste et dé-
plorable politique absorbe toutes les Idées en compromettant tous les intérêts et en éveillant toutes les inquiétudes , s'il reste aux lettres paisibles quelques amis studieux, on a lieu de croire qu'ils se plaisent quelquefois à chercher loin des journaux de celte époque , orageux témoins de nos débals et de nos malheurs, le fruit des aimables éludes qui occupoient nos devan* cîers. C'est pour celle classe de lecteurs
YI
que nous avons jugé à propos de réunir en un seul corps d'ouvrage , la plupart des articles de critique et de littérature , dont M. Ch. Nodier a enrichi différentes de nos feuilles publiques , et dont le succès n'a pas été contesté.
Nous avons suivi dans celle édition l'ordre qui nous a paru le plus naturel et le plus convenable , celui des systèmes bibliographiques , de manière que les livres qui donnent lieu au développement des questions littéraires qu'on y trouvera traitées , sont disposés entr'eux comme ils le seroient dans un catalogue de librairie. S'il en résulte quelques répétitions de principes ou d'idées, inévitables dans des articles écrits h de longues dislances sur des matières analogues p celle distribution
offre un avantage qui compense peut-ôtre
ce léger dclaut en rapprochant les uns
des autres des raîsonnemens et des théories
qui perdroîent de leur force à être dispersés dans des chapitres épars, comme Tordre chronologique ou Tordre alphabétique l'auroit exigé.
Ce que nous avons dit en commençant indique assez que les articles de pure politique insérés par M. Gh. Nodier dans dîficrens journaux ou pubh'és séparément durant les cent jours , ne feront point partie de cette collection exclusivement littéraire , et qu'il n'y restera de ses opinions que ce qui s'en rattache inséparablement h sa littérature, car il est impossible qu'un écrivain s'isole tellement de ses convictions morales, et si l'on veut de sqs intérêts so-
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cîaux qu'il ne s'en retrouve pas quelques
traces dans ce qu'il compose d'ailleurs
sur les sujets qui leur paroissent le plus
étrangers.
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Morale de la Bible } par J. B. Cuaud.
.V/n est convenu tVadniîrer en tont la morale des philosoplics et des iJyîslateurs anciens. D'abord, cela donne une cerlaînc apparence d'(5rudillon qnî n'est pas a dédaigner; et puis, cela est fort commode pour dénigrer les institutions et les croyances des modernes. Si l'on est oblige de rcconnoître quelque chose de tolcrable dans le cinislianisme, par exemple, on s'empresse d'en faire honneur an Po.li«pic ou à l'Académit;; car il est éxident qu(î la ri orale des chrétiens ne peut être cpi'nn plagiat. Mal- Ii;;ureiisenicnt , il^^'y «> *'i<'>> «h*, pins faux que Cirtto proposition, quoiqu'il n'y ail rien di» plus généralerncMit reçu parmi nos prétendus philosophes illi;ttrés^ qui ont si puissamment inllué
Cr)
sur le progrès des lumières. Les s^gcs de ï^an* llqulté ont saisi quelques-uns des principes de la morale éternelle; mais, dans leur système sans unité, il y a toujours des parties foiWes qui révèlent Pliomme, et souvent des disparates odieuses qui font gémir sur Paveuglemcnt de l'homme abandonné à son intelligence. Il faut croire, pour l'honneur dos gens qui voulaient faire de nous des Spartiates, qu'ils ne se rappcloient p5s l'ahomiiiable institution des ilotes, et qu'Us ne rcgardolcnt pas le vol , l'adultèro et l'infanticide comme des idées liliérales. Des écrivains de bien bonne fol, comme on sait, ont trouvé le christianisme dans Platon ; et il n'y a pas maintenant im de leurs disciples, qui nô soit trèsrconvaincu que VEuangile a été pris dans les Dialogues et dans la République. Pour éclairer les personnes que la question intéresse , et qui ne se décident pas tout-a-falt sur la parole d'un sophiste , il suPTit d'arrêter \\n moment leurs regards sur les lois de cotte république idéale où les femmes et les enfans appartenoient en commun a tons; où il étoit défendu aux médecins d'accorder des remèdes à un homme mal fait; où le parricide que son père assassiné avoit eu le temps d'absoudre étoit absous de droit par la justice; où l'esclave qui luolt un homme libre en se défendant étoit puni
lie mort ; où le meurtre d'un esclave tue par lin homme libre se rachetoit par une simple purification : voilà la lëj^lslatîon rjue Ton ose comparer à celle du Christ. Chez les Romains , les lois des Douze Tables ne contenoieot j»as un seul règlement de mœurs, 11 en est de même de toutes les léjj^islallons qui ont précédé le christianisme, à Texception de celle de Woïse, qui en est le type et l'origine.
C'est cependant à la suite de tous ces essais, auxquels tant d'adiuiriables génies ont concouru, et dont il n'est résulté, après quarante siècles, que des institutions imparfaites; c'est dans une ville éloignée du centre des connoissances sociales, pariijl quchpies hommes obscurs et sans lettres, tirés de la plus basse condition et des métiers les ])lus vils, que s'élève dans son imposante njajesté l'édifice du christianisme; et toutes les diincultés de l'histoire de l'homme sont résolues, tous les mystères de sa condition sont dévoilés; toutes les lois, tous les principes de la morale éternelle, épurés aux rayons do la foi , s'enchaînent dans un ordre sublime. Les législalions ont une base fixe; les devoirs des souverains une règle; les droits des sujets une garantie. Le sacrifice du Fils de Dieu a nonseulement restitué l'homme dans la grâce, il Ta restitue dans la liberté; et ce qu'il y a d'ad-
mirablc, c'est que cette grande révolution s'est accomplie au nom d'une religion de mortification, de pénitence et de douleur, qui n'oUVoit d'autre perspective sur la terre, à l'ambition de SCS prosélytes, cjuc la persécution et le martyre. Les esprils difficiles dont la conviction ne peut se former que par des miracles, et qui en demandent encore en faveur du cliristianisnic, jjc pensent pas que son établissement seul est un miracle pour lequel l'otonnement n'a point d^cxpressions. Ils ne pensent pas que cotte religion venoit apprendre aux grands de la terre qu'ils étoient formés d'un limon grossier comme leurs esclaves, et que les grands de la terre se sont humiliés. Ils ne pensent pas que cette histoire austère et pleine d'amertume , qui commence par l'exil de l'homme, qui finit par le supplice d'un Dieu, et qui embrasse dans sa triste et solennelle étendue toutes les misères de l'humanité , a triomphé sans edbrt de toutes les fictions heiu'cuses, de toutes les délices du paganisme. Ils ne pensent pas que les malheureux n'ont jamais rien fondé; que si la société croit leur devoir quehjue chose , c'est tout au plus un asile, un peu de pain, et une froide pitié ; mais m'ellc ne les consulte |ias sur sa morale et sur ses loisj qu'une religion instituée pour les foibles , pour les enfans, pour
les pauvres, pour les infirmes j qui a détruit l'esclavage, proclame l'cgalité naturelle, frappé de réprobation les œuvres et les pompes du monde, et courbé la tête des peuples et des rois devant ua instrument do mort , jusque là réserve aux derniers des malfaiteurs j ils ne pensent pas, dîs-jc, qu'une telle religion ne peut s'être établie que par la volonté expresse de Dieu. Ce qu'il scroit insensé, tranclions le mot, ce qu'il scroit impossible de croire, c'osl qu'elle fut l'ouvrage de l'Iionunc; et (juoUc institution linmaineeut jamais ce caractère!
11 faut convenir, au reste, (puî les adversaires du christianisme n'ont osé refuser leur admiration a ses livres. La Bible est presqtie toujours un stijct de magnifiques éloges poiu' Voltaire, pour Diderot, pour llousseau ; pour ce dernier surtout , qui éloit essentiellement chrétien, qui s'en souvint toutes les fois qu'il n'éloit pas égaré par un esprit de sophisme et de vanité, et dont l'anie vraiment lendre s'ou» vroit si facilement à tout ce qui touche les intérêts du malheur. En effet, tout le monde l'a dit, et tout le monde l'a éprouvé, il n'y a point de situation dans la vie, pour laquelle la Bible ne semble offrir un passage exprès. Les anxiétés les plus embarrassantes y trouvent des conseils; les douleurs les plus graves y trouvent des conso*
Intions; et ces consolations et ces conseils sont toujours aussi bien appropries à la [>crsonne qu'à la chose ; de sorte qu'on crolroit que la souveraine honlé ne s'est pas contentée de communiquer par ce livre divin , avec les liommos en général , et qu'elle a voulu s'y adresser encore à cliaquc homme en particulier. Jus(pi'icî ces traits athnirables ctoient à la vérité disseminéîs dans les livres saints; et si, avant la publication de l'ouvrage, excellent sous tous les rapports, dont M. Chaud vient d'enrichir la bi* bliothéque des honnêtes gens, personne u'i^voit pensé à les ranger dans un ordre njéthodi((uc, c'est sans doute parce cpi'on avoit considéré (|ito li Bible, qui est indispensable à tous les chrétiens, présente ellernénje l'avantage d*un format économique et portatif. Il est aisé de senlir cc^pendant l'utilité de cette distribution, qui, en rendant extrêmement commode la recherche des [)assages que l'on désire trouver ^ pourvoit avec promptitude à tous les besoins, à tous les soucis de l'àrae, avant qu'ils aient contracté cette aigreur qui les rend c|uel(pii*fois incurables. L'auteur de la Morale de la Bible a d'aillcui-s eu l'ingénieuse idée de disposer les différens versets sous les mots auxquels ils se rapportent, non dans l'ordre successif des livres saints qui les out fournis^ mais dans leur ordio
ncos, qui n'ait paru .absunle h son tour. Les vontrs des écoles retentissent depuis trois nilllo ans de la voix des sectaires qui ne cessent dan* noiccr qu'ils ont toutes les vérités dans la maiii , et qui ne l'ont jamais ouverte que pour en laisser sortir des énljjmes ou des Impostures. Ccltb» prétention, justement lournéc en ridicule par tous les bons esprits, depuis Arlstcpliaue juscpi'ii Rabelais, ne serolt que dlvcr-» lissante, si elle ne s'avlsolt pas d'être solennelle, et si elle ne faisolt pas de temps en temps des dupos extrêmement dangereuses. Cela s'explique aisément.
Les gouvernemens anciens avolent pour base le respect des Dieux, des aïeux et des instltulions. 11 c\lstolt cbez eux une morale naïve et naturelle, qui tenoit plus de l'insllnct que du raisonnement, qui faisolt une partie essentielle du caractère des peu[>les , et qui conslstolt dans l'amour de la patrie et dans l'obéissance aux lois. L'esprit d'innovation, qu'une clviUsatlon exlrilmc produit toujours , vlvolt dans une seule classe : c'étoit ce qu'on appclolt les pliilosophes; mais ces hommes, réduits à leurs llicorics extravagantes, se nourrlssolent de chimères, sans inconvénient pour la société : c'éloicnt les alcliynilstes de la politique, et les gens sensés ne les consiJéroient que comme des
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boiifTons iraposans. Si Dlojjcne s'élolt mélc activement des lois, l'Aréopage l'anroît envoyé pendre « Suiope, on il avoit ilcl>ité de la lausso monnaie avant de débiter de la fausse sagesse ai Atlièncs.
f 1 en est autrement chez nous. Une secte pliilosojJiifjuc fort inférieure à la moindre do celles que Lucien exposoit si gaîmont à la risée du monde, s'est emparée aisément de l'opinion dans un siècle très-vain , dont la principale maladie étoit l'envie de savoir. Habile au moins à se faire des créatures, à les placer dans un jour convenable, et à tirer tout le parti pos* sible de leurs facultés^ elle a compté un prosélyte presque partout oii elle a trouvé un honnête homme folble ou uu sot ambitieux , un intrigant qui avoit besoin d'appiû, ou un méchant qui avoit besoin d^impimité. Servie par la révolution, elle est sortie du vague des systèmes |)om' se saisir <li; la léglhlalion prati- " que; et comme elle n'avoltà coml)attre qu'une religion austère, moins favorable nux passions que les fables des anciens, elle -a facilement rallié tous \vs esprits amoureux (riudépciidanee , qui supporloi<M)t avec impatience le joug de la morale chrétienne et des institutions (|Ui en dépendent. 11 est réstiUé de là une puissance réelle, une puissance numérique, une puis-
sânce agissante cjiû va directcniont à son Imt, et qui ne peut pas le manquer, parce <pie tous les évcnemcns lui sont bons, monjc ceux qui lui pa poissent coutraireâ. Quand elle nVst pas assez forte pour briser les liens de la civilisation, elle parvient encore a les user.
A \me époque où la plupart des sectes philoso[)hîqncs avoient cesse d'exister, où les autres cloient livres depuis long-temps à la dérision publique , Marc-Aurcle exprimoit le désir que les troncs fussent occupés par des rois plii* losopbcs, et son exemple a prouve qu'on ne pouvoit j)oint former de vœux plus avantagetix pour le genre humain. Il est aisé de voir qu'il parloit dos philosophes à la manière de Platon, et non pas des athées d'Anaxagorc, et des cyniques d'Anllsthùncs. Quant aux philosophes qui ont fait chez nous l'essai du pouvoir souverain, et (pii en ont usé d'une manière si mémorable, ils sont bien capables de le dérober de temps en temps aux mains des rois; mais ils ne savent [»as le garder. Us se déchirent entre eux avant d'en avoir fait le partage, et j'ai sur ce point l'aveu remarquable de M. Azaïs. (C Au- )) jourd'hui, la pliilosophlc règne, dit-il , puis- )> f|nc les philos )ph('S ne sont point d'accord, n Cilte phrase ingoinic qtie je n'ai pas eu le bonheur de lui su^'gércr, contient daus son lacO'»
iiismc ci)cr}»If|iic toute riiisloirc Jii triomphe des mcclians. lis s'entendcrit pour la destrucliou, et sV'gorjçcnt srr des ruines. Voilii les législateurs rpi'ou ose jroposer à la soeiélé peifec* tlonnéo.
Tout le monde ne sait pas ce que c'est rpi'un sysleinc phiIosop1iir|ue. C'est une espèce de jeu puéril j)lus propre à anniser des cnfans iiij^cnieux qu'à occuper les fçravos loisirs d'un sa;;e, un ellbrt d'esprit cpil consiste à rapporter à une idée, qui n'est souvent qu'un mot, tontes les opérations de la nattu'e, et à juslificr, autant que possible, la témérité d'un paradoxe ridicule par un choix liahilc d'e\en)ples spécieux. Celte niaiserie difficile, décréditée dans tous les beaux ?i<;es littéraires, a échappé aux crayons plaisans de Swift, de Sterne et de Voltaire. Le fou profond, i\\\\ a crée Gargantua et Pantagruel j ne la touche qu'en passant dans ses caprices Inimitables, au chapitre de la Qttinte-Essencc ; mais il ne se doutolt guère qu'elle dut se renouveler après lui. Ce n'est pas que la recherche de Vagent universel , qui est une grande entreprise, comme on peut le croire, ne soit recommandée aussi par de très-grands noms, l'^plcure l'a placé dans les atomes, I^eucippe et Démocrlte dans le vide et le plein, Thaïes dans l'eau, Dlogènc dans l'air, Apollodore dans le
(Il)
sàncc agissante cjiû va directement a son luit, et qui ne peut pas le manquer, parce <jne tous les événemcns lui sont bons, m«5nic ceux qui lui paroîsscnt contraires. Quand elle n'est pas assez forte pour briser les lions de la civilisation, elle parvient encore a les user,
A une époque où la plupart des sectes pbiloso[)blqncs avoient cessé d'exister, où les autres cloient livics depuis long-temps à la dorl- 8ion publique , Marc-Aurcle exprimoit le désir que les troncs fussent occupés par des rois pliî* losoplics, et son exemple a prouve qu'on ne pouvoit j)oint former de vœux plus avantageux pvour hî genre humain. Il est aise de voir qu'il parloit dos philosophes a la manière de Platon, et non pas des athées d'Anaxagorc, et dos cyniques d'Anlisthencs. Quant aux philosophes qui o:»t fait chez nous l'essai du pouvoir souverain, et qui en ont use d'une manî(\rc si mémorable, ils sont bien capables de le dérober de temps en temps aux mains des rois; mais ils ne savent pas le garder. Us se déchirent entre eux avant d'en avoir fait le partage, et j'ai sur ce point l'aveu remarquable de M, Azaïs. (C Au- )) jourd'hui, la philosophie règne, dit-il , puis- )> f|uc les phi!(îs )phos ne sont point d'accord, n Cotte phraso ingénue q\ie je n'ai pas eu le bonliour de lui su^'gércr, contient daus sou lacO'»
iilsmc ci)cr}»lf|iic toute riiisloJrc Jii triomphe des mccbans. lis s'enteuderit pour la destrucllou, et s'ojjorjfcnt srrdcs ruines. Voila les législateurs fju'ou ose proposer à la soeiélé perfec* tionnéc.
Tout le monde ne sait pas ce cpie c'est fpi'ua sysicinc phllosopliique. C'est une espèce de jeu puéril plus propre à anniser des eu fans inj^énleux quVi occuper les «graves loisirs d'un sa«];c, MU ellbrt d'esprit c|ul consiste à rapporter a une idée, qui n'est souvent qu'un mot, toutes les opérations de la nature, et à jusliCicr, autant que possible, la témérité d'un paradoxe ridicule par un choix hahile d'exemples spécieux. Culte niaiserie difficile^ (locvédiliSc dans tous les beaux â^es littéraires, a échappé aux crayons plalsans de Swift, de Sterne et de Voltaire. Le fou profond, i\\n a créé Gargantua et Fanlagriiel j ne la louche qu'en passant dans ses caprices inimitables, au chapitre de la Qttinte'Essencc ; mais 11 ne se dotitoît guère qu'elle dut se renouveler après lui. Ce n'est pas cjue la recherche de Valent universel y qui est une grande entreprise, comme on peut le croire, ne soit recommandée aussi par de très-grands noms. Kplcure l'a placé dans les atomes, I^eueippe et Démocrlte dans le vide et le plein. Thaïes dans l'eau, Diogènc dans l'air, Apollodore dans le
fou, Pytliagorc clans les nombres lîmîtcs, AnaxU
mandrc dans les nombres infinis, Empëdoclc
dans l'allraclion, et M, Azaïs dans l'expansion,
c|ui est le contraire de l'attraction d'Empcdo-
clc, si l'attraction et l'expansion sont queUpie
chose. Les bonnes gens', «pii n'entendent pas
trop ce que c'est cpi'un agent universel , se con-
tentcfit de croire avec Moïse, Platon, Epictcte,
Antonln, Confucius, Pascal, Fciii'lon , J.-J.
Rousseau, et les îgnorans de tous les siècles et
de tous les pays, à une causa universelle , à
une cause première qui n'a pas daigne nous
faire coiinoître à s.?s agens, mais qui s'appelle
Dieu y et qui a survécu jusqu'ici à beaucoup
de systèmes. La vérité a bien de la peine à
percer.
H importe fort peu, du reste, que Vageni universel soit l'expansion ou bien qu'il soit autre chose, tant que les hommes ne pourront jias en disfioser à leur gré. Il est évident, par exemple , que depuis que M. Azaïs a pris l'expansion sur le fait, l'état du monde physique et du nionde moral ne s'est pas amélioré sensiblement. Jamais, au contraire, les taches du soleil n'ont [)aru plus obscures, les cataractes du ciel plus inépuisables, les médians plus incorrigibles, et les sophistes plus entêtés. Je tremble qu'il n'arrive à r expansion ce qui est arrive
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a lotîtes les vcrîtc's ëtcriiclles dont îl n'est plnS qncsllon uujourd'hnî , qu'on ne la rclègnc a son tour avec toutes les ferrailles scolasticjues au nonil)re des inutilités savantes, et qu'on n'en revienne il l'o|)inion modeste de Socratc qui savoit qu'il no savoit rien.
M. Azaïs ne partage pas mes inquiétudes sur le sort futur de son sysleme. Il pense ifuc la révolution est consommée, et que le règne de la raison va par conséquent s'étendre sur toute Ja terre. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'il prend les journaux pour preuve du triomphe de la vérité :
On ne 8^lUc^(](lit çm^re A les trouver en colle a/Tairc.
rll en est quelques-uns surtout qui se consacrent plus manifestement que d'autres aux progrès de la |>liilosop!iie. ce C'est la qu'on voit , selon » M. Azaïs, les réflexions les j)lus judicieus<îs, y> les idées les plus profondes, les pensées les » plus vraies, les plt^s fortes, les plus éten- » dues, exprimées avec une vigtieur pleine et » assurée , avec le ton ferme et prononcé des )) choses philosophiques. Les autres ont uu » style nebulei/x, un stjle concessionnaire ^ ils » sont l'ouvrage d'hommes qui, ne pouvant )) prétendre aux honneurs d'une raison entraî- » nantc, cherchent les honneurs de la résistance
» a celle raîsoir munie. » Conimc en m'eflbreant de rëduîrc à leur l'alo.up des riens pom-» peux qui usurpent le nom de raison , j*ai nécessairement am]3illonné les honneurs de la résistance à cette raison mcnie, lotit ce qu'on vient de lire sera pour M. A/aïs du sl^'le nC" bilieux , et je ne m'en défends point. G'étoit la couleur du sujet. Je vais maintenant donner à mon lecteur une idée du siyln concessionnaire. Peu d^liommes ont reçu de la nature une organisation plus heureuse que M. Azaïs. Trèspeu sont doues au même point de la Sicilité de concevoir et d'ordonner leurs pensées, et du talent pins rare encore de les ex[)rimer d'uns manière simultanée, qui les fortifie les unes par les autres. Quant à l'art de lier tous les Giits à un seid principe, de faire servir toutes les con- Aéquences au même résultat, de rapporter toutes les idées à une idée fondamentale, toutes les o!)» servations à un système, il suppose un esprit exercé plutôt qu'un jugement sûr. 11 n'y a point de théorie tellement hasardée qu'on ne puisse l'ctayer d'une foule innombrable de preuves et d'autorités, avec un peu d'adresse ou de bonheur. Je ne tiendrai pas compte à M. Azaïs da ce genre de mérite dont les triomphes, plus cclatans que durables, tournent presque toujours au détriment des bonnes institutions, de
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la saine raison et de la saine morale. Ce que j'aimerai à reconnoître en lui, c'est une expansion vraie, plus vraie probablement ([uc l'expansion universelle a laquelle il a confié la direction des Mondes; c'est une éloquence douce, qui est souvent persuasive, parce qu'elle annonce toujours la y)ersuasion ; il n'a point été formé pour les froides abstractions, pour les doctrines arides, et surtout pour les vues turbulentes et séditieuses d'une coalition de pédans pervers. Quelques livraisons de Vu4mi des Enfcins prouvent qu'il est capable de donner aux hommes des notions sures, iiistruclîves et consolantes. Cela vaut mieux que de les tromper avec des paradoxes.
Que si M. Azaïs n'étolt point satisfait de ce témoîj^nage (et quelle louange est assurée de remplir jamais l'attente d'un philosophe!), il auroit de quoi se dédommager amplement, hors de l'espace très- circonscrit qu'il m'est permis d'occu[)cr sur le globe, et de parcourir dans le siècle. TJnwersel dans ses systèmes, éternel dans ses principes, M. Azaïs a embrassé Fin fini en étendue et en durée. Je lui garantis qu'il ne me retrouvera pas sur son terrain.
Essai
» a celle ralsoir mumc. » Conimc en m'eflbrcant de rëduirc à leur walo.up des riens pom-» peux qui usurpent le nom de raison , j*ai nécessairement am]3ilionné les honneurs de la résistance à cette raison mcnie, lotit ce qu'on vient de lire sera pour M. Aziiïs du sl^'le ne." hnleux y et je ne m'en défends point. C'étoit la couleur du sujet. Je vais maintenant donner à mon lecteur une idée du s\.y\i\concessionnaire. Peu d^Iioniuies oui reçu de la nature une organisation plus heureuse cpie M, Azaïs. Tresj)eu sont doues au même point de la fiicilité de concevoir et d'ordonner leurs pensées, et du talent plus rare encore de les ex[)rinier d'uns manière simultanée, qui les fortifie les unes par les autres. Quant à l'art de lier tous les dits à un seid principe, de faire servir toutes les con- Aéquences au même résultat, de rapporter toutes les idées à une idée fondamentale, toutes les o!)« servations à un système, il suppose un esprit exercé plutôt qu'un jugement sûr, 11 n'y a point de théorie tellement hasardée qu'on ne puisse l'étayer d'une foule innombrable de preuves et d'autorités, avec un peu d'adresse ou de bonheur. Je ne tiendrai pas compte à M. Azaïs da ce genre de mérite dont les triomphes, plub cclatans que durables, tournent presque toujours au détriment des bonnes institutions, de
la saine raison et de la saine morale. Ce que j'aimerai à reconnoître en lui, c'est une expansion vraie, plus vraie prohahicmcnt ([uc l'cxpauslon universelle à laquelle il a confié la direction des Mondes; c'est «ne éloquence douce, qui est souvent persuasive, parce qu'elle an- «once toujours la y)ersuasion ; il n'a point élc formé pour les froides abstractions, pour les doctrines arides, et surtout pour les vues turbulentes et séditieuses d'une coalition de pédans pervers. Quelques livraisons de Vu4mi des Enfans prouvent qu'il est capable de donner aux liommcs des notions sures, iiistruclîves et consolantes. Cela vaut mieux que de les tromper avec dos paradoxes.
Que si M. Azaïs n'étoit point satisfait de ce tcmoii^nage (et quelle louange est assurée de remplir jamais l'attente d'un philosophe!), il auroit de quoi se dédommager amplement, hors de l'espace très- circonscrit qu'il m'est permis d'occu[)cr sur le globe, et de parcourir dans le siècle. TJnwersel dans ses systèmes, éternel dans ses principes, ]M. Azaïs a embrassé l'infuii en étendue et en durée. Je lui garantis qu'il ne me retrouvera pas sur son terrain.
Essai
Essai sur Vart d*étre heureux, suivi d*uf% éloge de Montaigne, par M. Droz.
Le mînislcrc de la critlfjue est nécessaîremeut très-borné, quand il s'agit d'une troisième édition. Do tjueKpie opinion qne l'on soit sur le mérite d^un livre cpû a roussi, on ne pi.'ut guère se dispenser de lui tenir compte de soa succès. 11 paroît difficile en cfTct de prouver au public cju'll a eu tort de le lire avec plaisir, et il est tout au moins aussi iiuitUe de lui dire pourquoi il a eu raison. L'opinion générale est toujours le garant le pins sûr de l'utilité ou de l'agréiucnt d^'s livres, La vogue même de quelques mauvais écrits annonce encore dans leurs auteurs une espèce de mérite, l'art de se conformer avec adresse an goût du temps où l'oa vit, et le tact nécessaire pour le bien connoitre : faculté qui n'est pas tuutà-fait illusoire, et qui peutexpliquer d'assez grandes fortunes littéraires au défaiit du talent.
M. Droz n'a pas eu recours h ce moyen, plus îngénleiix (pi'lionorable, d'occuper la renommée. Son ouvrage n'est consacré ni à la politique téméraire de certains législateurs sans aveu, ni à la plillosoplûe d'abstractions de certains illuminés, ni à l'histoire scandaleuse de certaines ambassades, ni aux honnêtetés réçipro-
( i8 )■ ques des coteries académiques, ni aux diatribe» des partis. H ne contient aucun des cléniciissur lesquels se fondent aujourd'hui la répuUHlon d'un écrivain et la sécurité d'un Iniprluiour, C'est un livre de moriile (\m n'a pas me: ne lu prétention d'qn système, la témérité pupiante d'une innovation, et (pil ne fait «jue présenter avec la candeur de la vérité, sous une forme simple, dans un cadre simple, dos idées trèsslm[)lcs et très-anciennes, que l'ex|)resslon rajeunit sans les altérer. Tout cela est fort hlen pour les esprits arriérés sur le siècle, (|ui ne sont pas encore parvenus au degré (l'heureux perfectionnement oii l'on méprise la raison, et qui ne cherclient dans un ouvrage nouveau ni les paradoxes brlllans, ni les chimères ambitieuses, ni les sanglantes personnalités, ni les sarcasmes de mauvais goût. Une sagesse douce, une plillosopliic tendre et pleusç, des leçons plus propres à persuader qu'à convaincre, qui char* meiit plus qu'elles n'imposent, et cpii ne proscrivent la vertu qu'en la faisant aimer; un cours entier de préceptes pour la conduite de la vie, revêtus d'un style (jul n'est remarqiiablc que par la clarté, la pureté et l'élégance, voilà tous les litres de M. Dro/- à la faveur du public, et cependant il l'a obtenue : il n'y a pas moyen d'en douter, puisqu'on imprime son livre [)our
la troisième fois. Quelques faits de la même espèce rcmeltroient la vérité, les idées saines e% la l)onne littérature en crédit, morne chez les li- Ijraircs.
Conmie Porginalité devient tous les jours plus rare en littérature, et qu'il est de h, nature de notre esprit de se plaire aux dillîcultés, c'est a l'originalité qu'on s'efforce d'atteindre quand on n'a pas un caractère de talent assez décidé pour se faire remarquer par la simplicité et le naturel. On n'est jamais tourmenté du bcsoia de paroître extraordinaire tant qu'on a la faculté d'être soi ; et (piand on n'a en soi ni un sentiment assez élevé de ses forces, ni une idée assez distincte du vrai et du beau pour se passer de prestige, on parvieiit rarement à en produire sans ton)l3er dans le bizarre, l'absurde et le ridicule. M. Droz, dont tous les ouvrages, portent le Sceau d'un goiit pur et d'un esprit juste, semble s'être prescrit par dessus toutes choses d'éviter cet excès brillant, mais dangereux, qui éblouit par je ne sais quel éclat, mais qui n'él)louit qu'un moment. 11 fuit l'afféterie sans négliger l'élégance, l'emphase, sans se priver des avantages que donne au style la noblesse et la chaleur. Le sien toutefois ne se distingue point par la verve; il laisse même à désirer quehjuefois ce mouvement et ce coloris qui font les
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écrivams inspires, les grands orateurs, les grands poètes. 11 a la grâce, la suavité , Pabandon d'une pensée douce qui s'écoule et se communique avec facilité, une sorte d'abondance expansive qui entraîne parce qu'elle plaît, et qui rappelle jusqu'à un certain point la sincérité de cœur et rellusîon éloquente d'expression des moralistes anciens. Quand on a lu Platon , Marc-Aurcle^ Montaigne, et surtout les livres Saints, il y a peu de chose sans doiite à apprendre dans son livre , mais il n'y a peiit-etre rien a y reprendre; j'en excepte le titre, qui contient, selon mol , une idée mal expi iméc ou même une idée fausse, et c'est jouer de malheur à la tête d'un bon ou\rage qui réunit partout d'ailleurs la propriété des termes et la justesse des idées.
Le bonheur n'est pas un art, et ne peut pas être procuré par im art. Autrement, tous les arts, tous les objets d'enseignement, se rédnirolcnt à un seul, au moins pour le sage, et l'état moral de Li société seroit fixé. Un art est une collection de préceptes positifs, de pratiques bien éprouvées, dont le résultat est infaillible. Quel philosophe oserolt s'assurer d'ini pareil effet, en appliquant une vague théorie de bonheur à la vie humaine? Il est certain f\\ni la prudence peut prévenir quelques malheurs, que la philosophie peut en faire des
leçons, et la religion des bienfaits. Je conçois parfaitement, quoique je regarde cet effort de Tàme comme une des preuves les plus signalées et les plus surprenantes de la grandeur de notre origine, qu'un sage et un chrétien résistent au désespoir, qu'ils paroissent triompher de l'infortune, qu'ils en triomphent même; il n'y a pas de mal à donner toute cette latitude a l'orgueil de l'homme. Je conçois que la raison qui préserve, la science qui éclaire, et la foi qui console, en prolongeant indéfiniment l'espérance, diminuent de hoaucoup l'impression du malheur. Je conçois qu'on se fasse une méthode de raisonnemens purement humains, ou mieux encore , qu'on s'élève à une connoissance Certaine des compensations éternelles , qu'on sera bien libre d'appeler, si l'on veut se servir de cette expression , l'art d'être moins malhevu'cux que les autres hommes j mais il ne faut pas chercher dans la vie l'art impossible d'être heureux ^ et il sera toujours inutile de l'étudier dans hîs livres.
La saine philosophie est au cœur de l'hoiunio ce que la médecine expectative est h son organisation physique; elle prévoit les dangers, les infirmités, la mort; elle enseigne à les éviter, mais elle n'a point de secret absolu pour nous en alTranchir. C'est une «cicnce conjecturale qui
établît les probabilités de l'avenir sur Pexpcrience du passé, qui presse, qui devîue par comparaison, et qui ne change rien à Tordre nécessaire des choses. Elle se conforme, comme la bonne hygiène, aux lieux, aux époques, aux tempéramcns; mais elle est sujette aux mêmes chances. Un homme placé indépendamment de sa volonté dans de certaines circonstances, n'est pas plus maître de son bonheur cju'un ])cstiforé de sa santé. LVune est exposée ainsi que le corps à des maladies qu'on ne peut ni détourner ni guérir.
Inductions morales ci physiologiques^ p»ir
A. Keratry.
Qii'cst-cc que (les inductions morales et pliyslolof^îqucs, et quel iiipport peuvent avoir ces inductions avec les objets qui occupent aujourd'hui tous les esprits? Ce titre n'annonce rien de propre à distraire la curiosité du publie, si vivement excitée par la politique, les causes ce- Ichres et les romans; il n'annonce pas même au juste ce que le livre contient, c'est-a-dire w\\ nouvel essai de métaphysique, de nouvelles vues de philosophie transcendante. Il faut a\oîr, à un certain doj^ré , le goût de ces ahstradions subllnjes, potu- s'y livrer, avec le recueillement qu'elles mérit(înt , au milieu du conflit de lant d'intérêts plus innuédlals, qui touchent 1rs philosophes connue les autres; et il faiit y réunir un sentiment élevé de ses forces pour espérer qu'on appellera l'attention de (pielqurs Ircleurs sur un ouvrage de ce genre. Ce sentiment n'a toutefois pas trompé M. Keratry, et Je regretterols beaucoup pour ma part qu'il n'eut pas publié ces Inductions, qui transportent l'àme dans une sphère infininicnt préférable à la notre, et qui l'y nourrissent de pensées solennelles et touchantes. Je n'oscrois répondre qu'elles soient toutes exactement et correctement [)hy-
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sîologîques, mais elles sont toutes énâneinmcut njoralcs : c'est le meilleur et le plus sur.
Le premier livre est Intitulé : De l'Etre pro^ prernent dit. Il est consacré au développenient de la prenjîcre et de la plus Importante des vérités, rexistence de Dieu, Heureusement, Dieu nV'st pas exclus de Ions les livres de pliysiolo* gie, et toutes les Inductions de M, Keratry sont tirées de cette grande pensée, ou y aboutissent. Son allégorie du chapitre VI répond aux objections de l'athéisme, d'une manière très-ingc- -nlense et très-simple, car l'auteur n'a fait <pio transporter la question du sens abstrait au sens positif, en lui substituant l'objet de compa-* raison le plus analogue. Les cinq chapitres du livre second contiennent a peu près tout ce qïi'on peut dire de satisfaisant sur la plus ténébreuse des inutilités, le néant ou l'état de l'univers avant la création ; mais toiites ces pa^i?s olfreiit de belles idées de la majt'sté divine, revêtues d'images grain^ies cl hardies, et plongent l'imagination dans un vague Inmionse, ch)ntla mystérieuse profondeur n'est pas sîuis charme.
A ces vues, d'un ordre extrêmement élevé, succèdent les notions exactes (pil ont rapprut à \ être matériel , c'est-à-dire \\ l'ensemble de la création. Ici !\I. Keratry , qui n'est pas de l'i'eule de ces raisonneurs insipides, auxquels la natuio
n'inspire fjne de frokls sophîsmes, trouve pour la dccrlrc (|uclqucs-nncs des couleurs de Charles Bonnet, de liorunrdin de Saint • Pierre et de BnlTon. C'est le philosophe pénétré de l'idce d'un Ditiu, jouissant avec un délicieux attcudrissemcnt du spectacle de ses ouvrages, et joi{j;nant au bonheur de les connoîlre et de les admirer le rare talent de les peindre. Voici uq passaj^o «|ul ne dépareroit pas, selon moi, le plus beau chapitre des Etudes de la nature : « A peine le soleil de mars a réchauffé la terre, y> qu'on voit de toutes parts les divers feuillages » abandonner, déchirer ou chasser les tuniques )) cpii h»ur ont servi de berceau. Les arbres )) se colfTcnt de vertes chevelures sous lesquelles y> leurs fronts cannelés se rajeunissent. Variées » dans leur nort comme dans leurs teintes, elles » se groupent, se divisent, s'étalent ou flot- » tcnt avec grâce. Tantôt agréables pendentifs, » elles s'ar(]uent et retombent en guirlandes; y> tantôt moins njodostes, elles s'élèvent à la y> manlcre do faisceaux, de gerbes ou d'obé- )) lisqncs. Ici, c'est une flèche que l'on déco- » chc; là, c'(*st une toulTc azurée i\m se marie » éléganuuent à riiorizon. Des feuilles innom- » brables se sont tout à coup étendues dans 3) les airs , ])areIllos à IVpée qui sort du four-» » rcau, à révcntail que l'on déplisse, ou à la
( 2(5 ) y> pîcre d'ctoTe que l'on déroule. Peu de ]o\irf> » viennent de s'cconler, et lus liosqnets so sont » si I)îen enlacés , roml)re s'ost lelliMncnt cpaîs- » SIC, que l'on seroit tenlé de se demander )> où donc avoient été mises en réserve ces » riches et fraîclies lentnrcs dont s'i»st î»arc dans » un instant le séjour de la race Innnaine?»
Les quatrième et cinquième livras traitent de rétro spirituel et de son union a(wc Véire ma^ iériel, matières importantes, mais obscures et délicates, qui exi'^eoient peut-être pins de réserve que l'autciur ji'v en a mis. On y remarquera cependant parmi quehjnes idées trop liasardécs beaucoup d'aperçus nouveaux, fortifiés par des connoissancos réelles en pbysioloj;ie. Tel est le tableau inj^éniensement gradué de la sensation simple à la sensation réllécliic ou à la pensée; de ce dernier état à ccbii d'intelligence mise en action , qui est lui-même susceptible de se peifectiouncr par les rappor!s sociaux, et surtout par le langage. L'examen physiologique de l'hoïnme fournit aussi àiNL Keratry une démonstration assez neuve du libre arbitre. Les mêmes études lui servent enfin à établir une théorie particulière du beau et du difforme moral. Après avoir combattu, non sans avantage, l'opinion de liurke sur cet objet; après avoir peint la femme ave-zJ beaucoup de grâce et
n'inspire qne de froids sopliîsmes, trouve pour la décrire (jiiclqucs-iuics des couleurs deClhirlcs Boiiuct, de lieruardin de Saint • Pierre et de BufTon. C'est le philosophe pénétré de l'idce d'un Diiiu, jouissant avec un délicieux attendrissement du speclacle de ses ouvrages, et joîj^nant au I)onhcnr de les connoître et de le» adniircr le rare talent de les peindre. Voici ua passaj^e «pii ne dépareroit pas, selon moi, le plus beau chapitre des Etudes de la nature : « A peine le soleil de mars a réchaufle la terre, )) qu'on voit de tontes parts les divers feuillages » ahamlonner, déchirer on chasser les tunicpies » (pii l(!ur ont servi de berceau. Les arbres )) se collTont de vertes chevelures sons lesquelles » leurs fronts cannelés se rajetuiissent. Variées » dans leur port comme dans leurs teintes, elles » se grou[>ent, se divisent, s'étalent ou flot- » tcnt avec grâce. Tantôt agréables pendentifs, » elles s'an]nent et retombent en guirlandes; » tantôt moins modestes, elles s'élèvent à la » manicre de faisceaux, de gerbes ou d'obé- )) lisqncs. Ici, c'est une flèche que l'on déco- » ciicj là, c'«»st une toufle azurée qui se marie )) élégamment îi riiori/on. Des feuilles innom- » brablcs se sont tout à couj) étendues dans y> les airs , ])arelllos a l'épce qui sort du four- » roau, a réventail que l'on déplisse, ou à la
)) picce d'ctoTequc l'on déroiile. Peu de joui^ » viennent cle s'cconler, et les hosqnets so sont » sî hîen enlacés , Pomlire s'est tellecncnt opaîs- )) sic, que l'on seroit tenld de se demander )) où donc avolent été mises en réserve ces » riclies et fraîclies tentures dont s'est paré dans » un instant le séjour de la race humaine?»
Les quatrième et cinquième livrrîs traitent de Vétre spirituel et de son ttnion aocc Véira ma^ tériely matières importantes, mais obscm^es et délicates^ qui exi^^eoient peut-être plus de réserve que l'an t(îur n'y en a mis. On y remarquera cependant parmi quel<]nes idées trop hasardées heaucoup d'aperçus nouveaux, fortiliés par des connoissancos réelles en pliysioloj^ie. Tel est le tal»îeau inj^énieuscment gradué de la sensation simple à la sensation rélléchie ou à la pensée} de ce dernier état à celui d'intelligence mise en action , qui est lui-même susceptilde de se peifectionner par les rapporîs sociaux, et surtout par le langage. L'examen physiologique de l'iioïnme fournit aussi àM.Keratry luie démonstration assez neuNC du ril)re arlntrc. Les mêmes études hii servent enfin à établir une théorie particulière du beau et du dilTorme moral. Après avoir condiattu, non sans avantage, l'opinion de liurke sur cet objet; après avoir peint la femme ave-zJ beaucoup de grâce et
fie chaleur, m»iis avec une gvacc quelquefois trop naïve, avec une chaleur quelquefois trop aulmce, au moins pour un plillosopbc , il arrive au plus brillant résultat possible de notre brillante organisation, au complément de l'Iiomme moral dans son état de perfectionnemeni ie plus acheçé, au développement des idées religieuses.
/*a séparation et la restitution de Vétre spirituel et de Vêtre matériel^ c'est-à-dire la mort et la résurrection , sont le sujet des deux derniers livres où la physiologie elle-même sert de preuve à l'immortalité. L'éloquent auteur des Inductions s'empare de l'homme au sortir de la vie; il le montre toujours libre et artisan de ses propres destins, toujours sollicité vers le bien ou vers le mal, et recueillant dans une autre vie le fruit doux ou amer qu'il a semé dans celle-ci. C'est dans l'ouvrage même qu'il faut lire ces belles pages, dont aucune analyse ne sauroit donner une juste idée, et qui présentent souvent le phénomène de la logi<[uc d'Abbadie échaulTée par le style de Rousseau. Quehjucfois aussi elles ne sont pas exemptes de taches, même sous le rapport du style; mais il y a, jusque dans les imperfections qu'on y rcmarcpicrolt , quelque chose d'original et de . j;rand qui impose le respect. Ces ellipses singii-
lîères sons lesquelles Paiiteur a dérobé sa pensée, parce qu'il la voyoît très -nettement entre les deux points de transition j ces ima^jes dont la proportion gigantesque étonne et confond l'imagination; CCS tours, ces phrases, ces périodes qui appartiennent plutôt à l'ascétisme, à la mysticité qu'à la [ïliysiologie, sont au moins de très-beaux défauts, des défauts qui révèlent une jeunesse d'Ame, wnc énergie une impétuosité, une puissance de sentimens qu'on croiroit d'un autre siècle, et qui ne seront pos contagieuses dans celui-ci.
S'il m'est permis de penser que j^ai pu présenter le plan d'un livre si plein de choses dans un extrait si rapide , voilà à peu près le plan de l'ouvrage de M. Keratry. Je ne suis pas assez versé dans les matières dont il traite, pour me faire garant de la partie systématique des Inductions ^ et à dire vrai, l'auteur me j^aroît doué d'une sensibilité si vive, si poétifjue, si féconde en eiichantemens , que tout le plaisir que je prends à ses hypothèses ne m'em pèche pas de m'en défier. Les Inductions pourroicnt bien être le roman de la métaphysique ; mais , roman pour roman, je m'en tiendrai à celui-là. Puisqu'il n'est pas permis à l'homme de contempler les secrets de la nature à l'œil nu, et que les instruniens au travers desquels les piii-
losophcs prétendent nous la montrer, ne font que redoubler Tépaisseur de ses ténèbres, pourfjuoi ne pas accepter des mains d'un observateur ingénieux et sensible , celui qui la revêt de si agréables couleurs? Et quand co seroit un prisme!
(5o) Cours complet de Physiologie; par M. de
GniMAUD.
Unk fetnrae cle beaucoup d'esprit cllsoit que le divorce ctolt le sacrement de Padultère, Jo ne sais qui a dit que la physîoloj^le ctolt le nom de baptême du matérialisme. A force de njcditcr sur des cadavres, les liabllcs du siècle ont cru de\iucr que le mot de tontes les cnij^mcs dos sciences ctoit la mort. Uitjnorance ctolt moins crnelle a l'imaymation*, elle lui laissolt le bonlieur d'un autre monde.
Ce qn'll y a d'étranye , c'est que la pliysiolo'^ic des niatérialistcs a été devinée par de simples cbicliens qnl ont eu sur leurs successenrs le seul désavantajje de croire en Dieu. Tonte la pbysiolo}i;io moderne est dans le livre postbumc de M. Grimaud, qui a fait des élèves i>lus habiles (jne Ini ; car Us ont dévoilé les consécpiences et nié le principe.
Quant il ravancement de la science, il snfTit de lire l'ouvraj^e du professenr de Montpellier pour se convaincre qn'on n'a fait qn'anjplilier ses caliiers. 11 savoit tout ce (pi'on sait; il a dit tont ce qu'on a dit ; il a dévoilé tons les mystères, excepté ceux cpii ne se dévolL'ront jamais. On est vemi après lui, on a recueilli les faits, on a copié les délinitlous, ou n'a rien re-
îiiile que ce qui est moral et religieux, et on a pris fiereaienl place parmi les sages : voila la sugesse, et voilà la science du temps,
II y a cependant quelques modifications entre le travail du professeur et celui des disciples, quelques variantes qui peuvent servir utilement à l'hisloire de rintellit'enee humaine, J'ai lu beaucoup de livres de physiologie moderne. • J'ai r(^manpié dans les plus récens, des mots au lieu de pensées, des phrases au lieu défaits, des descriptions au lieu d'observations, et pour tout diie, de misérahlos combinaisons de style, qui ne servent qu'à dissimuler des études mal faites. Il est vrai que derrière tout cela on a eu le bonheur de trouver le néant. Le mérite d'une concpiéle si précieuse doit faire passer facilement sur les nïoyens.
La [)hysioIogiG du professeur de Montpellier est comprise en deux volumes qui en ontproduit vue \ingtahje. C'est en général un grand avantage des hommes de l'Ignorance et de la barba-, rie. On commence par les copier.
M. Vauquelln , (jui a fait les frais de cctto çdltion , a donc rendu, selon moi, \\i\ très-
grand service à trois grands intérêts sociaux , la propriété littéraire , la science et l'humanité.
La [)ropriété littéraire étolt tellement violé»
à Tcgard du savant professeur, que la France presque entière îgnoroit son nom, (|uolqu'il eût pris une initiative d'un dcnii-siècle sur les découvertes de ses écoliers. L» science ne gagne peut-être pas infiniment à cette publication; les plagiaires sont rarement assez maladroits pour ne pas prendre to\it ce qui est bien ; mais rimmanitc y g»gne beaucoup, car les pliysiologistcs de l'école moderne ont fuit servir les vérités de la science au triomphe du mal. Telle u'étoit point la direction de M. de Grlmaud, dont toutes les idées sont hautes et consolantes , et qui sait concilier la plus salue physlcjne avec la métaphysique la plus religieuse. Cet homme avolt nn scapel comme ses élèves • mais derrière des chairs, des muscles et du sang, son âme trouvolt une ame et la falsoit comprendre. La sécheresse, inhérente aux génies des athées les plus éminens, m'a fait croire quelquefois que leur opinion n'étolt que le résultat tout sunple d'une existence d'exception , et qu'ils ne nlolent pas sans raison, au moins relativement à eux, une faculté prolongée de sentiment, d'amour et de vie que la nature ne leur avoît pas donnée. J'irai avec eux jusqu'à cette concession , parce qu'Us m'y ont forcé. Je crains qu'il n'y ait des âmes mortelles, et que Dieu n'ait condamné
quelques
quelques médians à payer de toute leur ctcrnité la vanité de leurs sopiiismes.
M. de Griuiaud pose, comme première règle de la marche à suivre dans les études a que les » observations doivent être principalement dé- » duitos de Pétat vivant, et que c'est à tort que » les modernes n'observent que des cadavres, » Cette seule pensée explique toute la diflcrcnce de la physiologie des sages avec celle des matémlistcs. Le cadavre ne révèle rien. L'honmic u'y est plus.
Je ne suivrai pas cet estimable écrivain à travers les uombreuscs divisions du système physiologique. Soit qu'il exprime avec un goût s:ige cl rélléchi la sul>stance des excellcns écrits d'Uîppocrate, d'Arèlée, de Galien, de Vcsale, de Fallopo, de Van-Swiéteu, d'IIaller, de Morgaj»ui, de Broussounet; soit qu'il relève avec une juste décence et des ménagemens respectueux, quelques erreurs de Boerh.aavc , de Malpighi, delVidloo, de Sjudlanzani, de Bnflbn; soit (|u'il attaque avec plus de liberté les théories bizarres et les folies sysléinaticjues de quelques visionnaires en |)li\siologic, il est partout jiulieieux, înstrucrifct uiodeste. Il u'alFecte ni la recherche de l'érudition, ni la parure du style. C'est un auteur cpu pense et qui Eiit penser , qui décrit les objets dont il })arle et qui les fait connoîtrc*
Il offre des notions partout j il ne laisse deviner des prélcn lions nulle part. A cjnelcjne page qu'on ouvre son livre, on trouve un savant Ijonimc et un honnête homme. Ses copistes sont beaucoup plus brillans. Gomme Ils n'avolent à nous révéler que des mystères dcsolans, ils ont essayé de nous séduire au moins par les atours d'un style orné. Ils nous condulsolent parmi des sépulcres, et ils ont pris soin de les blanchir,
M. de Grimaud, surpris par la mort, n'a pas eu le temps de revoir son travail. 11 faut approuver cependant la sage réserve de l'éditeur, qui ne s'est permis ni retranchemens , ni additions, ni corrections. On aime à rcconnoître dans vm livre de ce mérite son type original et son caractère d'authenticité, au prix de quelques fautes d'exactitude trop faciles a corriger pour qu'elles échappent au lecteur instruit.
L'ouvrage de M. de Grimaud, apprécié avec goût dans une courte introduction qui révèle d'ailleurs une plume exercée, pouvoit craindre tm accueil moins flatteur des partisans de la nouvelle pliUosophle et de la nouvelle médecine. La force de la vérité lui a conquis cependant, parmi «juelques critiques légères, des suffrages classiques dans les journaux ofTiclels do la science. Le rédacteur de l'article inséré dans le Journal général de Médecine française et
éiiangèi^, N.* 166, janvier 18x9, y découvre « une foule de boni» |ii'incipcs, tous féconds en )) conséquences. » Il y volt « régner un fonds )) d'originalité qui décelé un homme de génie. » Il en recommande vivement la lecture aux jeunes gens ce qui doivent s'y accoutumer à distin- » gucr les productions originales de celles qui » ne le sont pas. )) Tout en louant la méthode de M. Richeraud dans ses Noweaux élément de Physiologie , il avoue ce qu'il y « dans la )) Physiologie de M. deGrimaud quehpie chose )) de plus grand et de plus élevé* » Je crois en avoir lait comprendre la raison. C'est que la fin uioralc do riiomme, qui n'est qu'accessoire sans les physiologies nouvelles, est la pensée dominante de celle-ci, et que toute l'histoire de l'homme physique s'y rapporte , en dernière analyse , à la destination de riiomme intellcclueli C'est une belle physiologie ([uc cette science d'Hippocratc, d'Arétée, de Celse, de Galien, dont toulos les inspirations , toutes les méthodes* et tous les conseils remontoient au piuncipb IM'i:jjjgj:nt qui a créé la nature, et qui la régit. Quelques-uns de ses interprètes nous sont restés. Heureux si la manie des nouveautés singulières ne les entraîne [»as dans de fausses voies dont leurs maîtres ont connu le danger, mais qui peuvent tenter l'inexpérience et la vanité I
Un plillosophe qui consacre ses lumières aux doctrines de Terreur, trahit doublement la société. Il avoit reçu d'elle uiie arme pour la défendre, et il s'en sert pour Tassassiner. Ses paradoxes étonneront quelque temps, abuseront (juelquefois le lecteur peu accoutume a rélléchir, mais leur vogue passera comuic la vogue de tout ce qui est faux , et l'avenir conservera respectueusement le nom de BIcliat, de Griniaud,ctc. , morts avant IVige de quarante ans, dans la ferveur d'une nivestigatluii liéroujue, doîit l'anioivr seul de l'humanité peut expliquer le dévouement.
J'ai entendu dire que M. de Grimaud avoit simplement intitulé son ouvrage : Leçons de Physiologie, L'éditeur a peut-être eu tort de l'intituler : Cours complet de Physiologie. 11 n'y a rien de complet dans les œuvres de l'homme.
Expériences sur la Ui gestion dans V Homme i
par M. de ]MoNTJ-:GRr,
La digestion des animaux, on ce phénomène par lc(jvicl des malicres fort diverses , et le plus souvent trcs-diflcrentesdelcur propre substance, y sont continuellement assimilées , est une des choses les plus curieuses qui se [)rcsentent dans leur étude. C'est aussi ime des premières qu'on s'est ap))li(|Ui5 à connoitre ; mais , suivant l'usaj^o des temps anciens , au lieu de chercher dllVicilement en quoi ce phénomène pouvoit consister, on s'est contente de rimagîner. C'ctoît alors le règne des hypothèses ; c'est maintenant celui des G^its , et je remarque avec douleur qu'on n'est guère plus savant. Werther , qui ne peut passer pour une autorité que dans la littérature romantique , et qui n'en sera jamais une en ph\biologie , regrette amèrement l'ignorance de la naïve antiquité. Je ne vais pas si loin que Werther , qui alloit trop loin en tout , mais je commence a craindre que toutes les nouvelles découvertes en médecine n'aient tourné cpic fort médiocrement à l'avantage des malades. On n'en seroit pas moins bien aise de savoir à peu près comment on digère.
Les uns , paiini lesquels 11 faut compter Hippocrate , ont imaginé tpie les alimens éprouvolent dans l'estomac une coolloa réelle j le^
cliîmîslcs (lu moyen fige croient qu'ils suljîssent xinc fermentation c\\n les tlécompose : des physiologistes mécaniciens prétendent qu'ils sont soumis à une force triturante que liorclli évalue à plusieurs milliers de livres : il y a de quoi faire frissoimcr le gastronome le plus intrépide. Mais il est reconnu maintenant que cotte action cpouvantaMese réduiroittout au.j)lusà qtielcpus onces , si elle cxistolt réellinient. L'erreur de Borelîi est bien considérable ; mais c'est une erreur très-innocente dans un médecin : elle no lire pas à conséquence.
Lorsque dans le dernier siècle, où l'on a tout approfondi et beaucoup embrouillé , on voulut enfin soumettre ces diverses 0[)inions à l'éjireuvo de l'observation rigoureuse , on s'assura cpi'ellcs ëtoicnt également dénuées de fondement. Le système de la fermentation tomba comme celui de la trituration , et le système de la coction Tie fut point défendu par l'autorité d'IIippoçrate. On décida que la chaleur des corps animaux ne suffisoit pas pour cuire les matières alimentaires , et il en résulta que l'art de la cuisine ne méritoitpasle mépris danslequelPauroient fait toml)er tôt ou tard les partisans delà coction occiJte. Je citerois je ne sais combien de discussions accadémiques , dont on auroit peine a tirer une conséquence pins importante.
Valîsnîcrî , et après lui Réaumur et Spallan* zani , clicrclicrcnt à connoîtrc par la voie de rcxpérlciice , le secret de ces curieux phénomènes. L'autorité imposante de ces grands noms avoit fait admettre , comme une chose certaine , qu'il exîstoit dans l'cslomac un suc particulier cjui avoit la propriété de dissoudre toutes les substances dont les animaux se nourrissent. On étoit allé jusqu'à dire que , lorsque l'estomac étoit privé d'alimens y l'action de ce suc pouvoit s'exercer sur ses propres membranes , et les traverser de part en part : ce qui me paroi t au moins aussi cflrayant que les forces triturantes de Borcllî. Spallanzani , qui cro} oit , comme tous les savans, avoir vu ce qu'il revoit, se (lattoit d'obtenir, quand il le vouloit, des digestions artificielles, au moyen de quelques gouttes de ce suc précieux , renfermé dans un vase bîea clos avec des matières alimentaires. H y a des pays où un secret pareil seroit la fortune d'un spéculateur. Au reste, la nature de ce suc n'étoit pas trop bien déterminée , et on pensoit qu'il n'étoit ni acide ni alcalin : c'est ce qu'on illsolt alors des choses dont on ne sa voit que dire.
11 y avoit une assez bonne raison pour que ces connoissances se perfectionnassent très-peu : c'est que les expériences étoient très-difficiles à faire.
et que la plupart des médecins tiennent beaucoup plus à faii'C de bonnes digestions qu'à savoir positivement ce que c'est que la digestion. Réaumur et Spallanzani étoient donc classitpies dans cette partie de la physiologie j et ils le scroient encore , sans M. dcTSIontègrc , qui le sera comme eux à son tour.
M. de Montogrc a entrepris de répéter sur lui-même toutes les oxpéilcnccs f[ue l'on avoit faites avant lui , et il l'a fait en honmie qui joint le zèle à la science , c'est-à-dire , au hasard do compromettre sérieusement sa santé et peut-être sa >ie. Je renvoie le lecteur pour ce qui concerne ces expériences a son intéressante brochure, II y apprendra beaucoup j>lus de choses que jo ne pourrois et que je ne saurois en dire. Je m'arrête à leur résultat , qui n'est cpic négatif; mais c'est par- là qu'il faut commencer dans les sciences mal faites.
M. de Môntègre a donc reconnu , et paroît avoir prouNé dans le mémoire dont il s'agit, <|ue le prétendu suc gastri([ue ne dilféroit en rien d'iniportant de la salive, et n'éloit probablement que de la salive altérée par l'îiction de l'estomac j que ce sue étoit à la vérité proscpie toujours acide , et qu'il ne se conservoit hors du coi*j)S que <lans cet état ; mais que la salive à laquelle ou conjmiuiiquoit une acidité artiliciclle se coi>
servoît de la même manière ; que dans tout autre cas ce linuide se putréfioit avec une grande rapidité , soit qu'il fut uni à des n)atlèrcs anl« Thaïes , soît qu'il fut gardé sans mélange ; que les matières animales enfin ne pouvoient s'y conserver sans se putréfier que lorsqu'il éloit suffisamment acide ; et que ces matières n'y éloieut point alors digérées, mais sinq^lcmcnt macérées , comme elles l'auroient été par l'ac* tlon de tout autre liquide de même nature. Voilà donc le suc gastrique dépouillé de ses droits après quatre-vingts ans de possession. Il y a des erreurs beaucoup plus dangereuses qui ont duré plus long-temps j mais c'est un règne assez raisonnable dans le siècle de la perfectibilité et dans le pays do la Uiodc.
Ce mémoire de M. de Montègre , qui doit être suivi d'un autre mémoire ou Ses expériences sont amenées ù leur fin , a été présenté eu 1812 à la première classe de l'Institut de France , examiné par iM!M, lîiM'tliollot , Cuvicr et Tliénard , et jugé digne de faire partie do la collection des mémoires des sa vans étrangers, publiés par cette société. Des physiologistes dont ces expériences ont été connues ont aussitôt redressé leurs opinions sur cet oI)jet important de leurs études; et le savant professeur Chaussicr j qui est cliargc do professer celte partie des sciences médicales
à la fiicultc de Paris , a parl^ avec le plus grand éloge , dans un dictionnaire excellent qui leur est consacre, des observations de M, de Montcgre.On convient cependant qu'il manque quelque cijose îi la théorie de celui-ci : il n'a point déterminé l'ospcce et le nom de l'acide auxiliaire qui a prclé si long-temps à la salive l'honneur d'être considéré comme principal agent de la digeslioii ) et après avoir détruit la vieille réputation du suc gastrique , il ne lui a rien sublitué, de sorte que nous sommes obligés de digérer, jusqu'à nouvel ordre, sans savoir comment. La coclion avolt fait i)laee à la formcnlalion qui nous en a tenu lieu pendant plusieurs siècles. La fermentation avoit cédé aux forces triturantes de Borelli , et les forces triturantes de Borelli au suc gastrique de Spallanzani , que rien ne remplace. On Youdroit savoir à quoi s'en tenir , et je ne scrois pas éloiiué qti'on en revînt à la coclion d'HIppocrate. Toutes les sciences humaines forment un cercle un peu vicieux.
Je sais bien ce qu'aurolent fait certains philosophes à la place de M. de Montègre : ils auroient nommé un acide et fait un système qui compteroit quelques proneurs ju8(]u'à nouvel ordre. M. de Montègre est un philosophe qui observe , qui n'invente point , qui afTirme peu , qui ne hasarde rien , qui sait infiuiment , qui
servoît de la même manière ; que dans tout antre cas ce llcjulde se pntréfioît avec une graude rapidité , soit qu'il fut uni à des niatièrcs ariihiales , soit qu'il fut gardé sans mélange ; que les matières animales enfin ne pouvoient s'y conserver sans se putréfier que lorsqu'il éloit suffisamment acide ; et que ces matières n'y éloient point alors digérées, mais sinq^lement macérées , con)me elles l'auroient été par l'ac* tion de tout autre liquide de même nature. Voilà donc le suc gastrique dépouillé de ses droits après quatre-vingts ans de possession. 11 y a des erreurs beaucoup plus dangereuses qui ont duré plus long-temps ; mais c'est un règne assez raisonnable dans le siècle de la perfectibilité et dans le pays de la mode.
Ce mémoire de M. de Montègre , qui doitctre suivi d'un autre mémoire ou ses expériences sont amenées ù leur fin , a été présenté en 1812 à la première classe de l'institut de France , examiné par iM!M, lî»MtIu)llet , Cuvier et Tbénard , et jugé digne de faire partie do la collection des mémoires des savans étrangers , publiés par cette société. Des physiologistes dont ces expériences ont été connues ont aussitôt redressé leurs opinions sur cet oI)jet inqiortant de leurs études; et le savant professeur Chaussier j qui est cliargc do professer celte partie des sclcuccs médicales
à la Hioultc de Paris , a parl^ avec le plus grand éloge , dans un dictionnaire excellent qui leur est consacre, des observations de M, de Montcgre.On convient cependant qu'il manque quelque cijose îi la théorie de celui-ci : il n'a point détermine l'espèce et le nom de l'acide auxiliaire qui a prête si long-temps à la salive l'honneur d'être considéré comme principal agent de la digeslioii j et après avoir détruit la vieille réputation du suc gastrique , il ne lui a rien sublitué, de sorte que nous sommes obligés de digérer, jusqu'à nouvel ordre, sans savoir comment. La coclion avolt fait place à la formcnlatlon qui nous en a tenu lieu pendant plusieurs siècles. La fermentation avoit cédé aux forces triturantes de Borelli , et les forces triturantes de Borelli au suc gastrique de Spallanzaui, que rien ne remplace. On voudroit savoir à quoi s'en tenir , et je ne scrois pas éloinié qtï'on en revînt à la coclion d'Hlppocrate. Toutes les sciences humaines forment un cercle un peu vicieux.
Je sais bien ce qu'auroient fait certains philosophes à la place de M. de Montègre : ils auroieut nommé un acide et fait un système qui comptcrolt quelques prôneurs jus(]u'à nouvel ordre. M. de Montègre est un philosophe qui observe , qui n'invente point , qui afTirme peu , qui ne hasarde rien , qui sait infiuiment , qui
cludic toujours, qui a beaucoup tramis et point de cabale. Je ne promets pas do vogue à ses découvertes.
Je crois cependant cjue les savans désireront qu'il donne quelque suite à celle-ci , et cette opinion est la moins aventureuse de toutes celles que j'ai émises sur la question, car elle est parfaitenient conforme à celle de la première classe de l'Institut , qui n'est pas la classe de l'Institut la plus sujette a se tromper. Elle l'Invite seulement a vérifier les expériences de Wollastou et de Berzcllus , et dans le fait , 11 ne faut pas se prononcer trop légèrement contre les expériences de Bcrzéllus et de Wollaston.
Quant à mol , qui aime le caractère et les talens de M. de Montcgre, et qui désire vivement qu'un homme aussi précieux à la société se conserve tant qu'il peut se conserver, je l'invite à ne pas se sacrifier eruellemment à des expériences liomicldes qui pourroient bien , en dcrnlcre aiialyse, ne pas le mener à des résultats plus sûrsijuc ses prédéct'sscurs. Le pliilosopho qui se noya en cliercliant la cause du Hux de l'Eurlpe , celui qui se brûla en étudiant les aôcldens d'un cratère à la bouche duquel il laissa ses pantoufles, n'ont jms même accrédité le suicide scîeutinque, dont les exemples sont très-raics dans l'Iiistoire de nos
folies. La solution d'une question difficile a son mérite; mais cette considération le ccdc de beaucoup , suivant moi , à celle qui nous attache à la conservation d'un observateur sans préjugé, d'un philanthrope instruit, d'un sage, enfin, comme il s'en trouve rarement , même [)armi les médecins (i),
(i) Le sentiment exprime h la fin de cet article a cela de singulier que Tauteur y a renferme^, sans le sa«> voir, une funeste proplidlie. M, de Monlègre est mort dans un autre hémisphère, victime de son zùle pour les sciences et de son dtfvoucnient h Thumanitc^ ( Notedt Véditeur )•
De t origine de V enseignement mutuel, et des applications dont cette méthode est suscep^ iible.
Tout le monde ne sait pas encore ce que c*est quo renseignement mutuel^ dont on a fait tant de bruit cette année, dont on ne parlera plus l'année proclialnc, et personne ne le sait moins que ceux qui l'ont propagé. De longues études , et beaucoup de bonne foi dont j'ai fait preuve en accréditant le premier celte méthode sur des aperçus trop légers, me donnent peut-être le droit d'eu dire njpn avis; ce n'est pas aux partis que j'adresse ces observations \\i\ peu tardives et toujours inutiles; c'est aux honnêtes gens qui font passer rinlérct de leurs enfanset des générations futures , avant celui d'une coterie de spéculateurs. Le jtigcmeiit qu'on portera d'ailleurs de mon jugement, m'est lout-à-fait indifférent. Li^enscignement mutuel me pvLVOit bien trouvé pour ce (ju'on se propose d'en faire , et l'on ne sauroit parvenir trop vite , à mon gré, au résultat (lu'on peut en attendre. 11 faut que to»»* ^c qui doit nécessairement (inir , fmisse le plua tôt possible.
JcdcnKmdopardon à mes lecteurs si je remonte un peu haut cLius l'examen de renseignement mulucL Jcdcanxixdo pardon surtout delà rudesse
un peu tranchante de mes opinions à Pacadénile spéciale qui protège Renseignement mutuel^ et (|ni le regarde comme une des acquisitions de I'osImIi humain perfocllonné |>îir lossclcnccs philosoj^hiqucs. Je suis phllantliropc aussi, quoique je n'en fasse pas mon ctat ; mais l:t scfJi^lhilito ne m'aveugle pas, et je ne saiirois voir autre cliose , dans celte méthode si pomjiiînsenient aiuior»cce, qu'une des mille espèces de charlatanisme avec lesquelles on fait depuis tn;nl(î ans des révolutions et des dupes, c'est-à-dire le nom sacramentel d'ime sottise.
La tradition fut la première éducation des générations successives. Sous cette forme elle se perpétua de père en (ils.
Sous celle delà coumumlcatlon ou de IV/zscignement mutuel , elle s'étendit entre les frères, les familles et les trihus.
L^ enseignement mutuel est le mode d'éducation naturelle qnl succéda Immédiatement à l'enseignement oral du père ou du chef vlsihle. On voit que je jje le tialte [)as niai sous le rai)port de l'antiquité.
Au bout de quelques générations, on s'aperçut nécessairement, et les modifications que la société avoit subies durent l'iudlipier , que l'éducation étoit le plus inq)ortaut de tous les ëlémens sociaux. On s'aperçut qu'au lieu de
rautorîtc d'une leçon solennelle qu'elle oQroIt dans les premiers temps , elle s'étoit réduite à Faction niécaniquc de la mémoire. Entre les premiers Iioinmes elleavolt été une sorte de religion. Elle avolt fait place chez leurs successeurs, à des pratiques sans pompe et sans dignité, qui ne pouvoit que dégrader peu à peu l'intelligence humaine. Quelques génies , échappés à l'influence de celte période désastreuse, sentirent la néccbsllé de faire de l'éducation une science morale en harnionio avec l'institution sociale ellemême; et comme dans ces temps rapprochés du berceau du monde, l'autorité du pcre sur ses enfans étoitle type sacré de toutes les autorités, l'éducation civile , admirable fiction de l'autorité paternelle , présidant au développement de toutes nos connaissances, fut ce qu'elle doit être toujours dans un Etat qui prétend à se conserver ; l'image et la prépaiation de la xiq commune. Ce n'étoit plus la méthode puérile renouvelée par Bcll et par Lancastre ; c'étoit déjà celle d'ArIstote et de Platon.
La prati(]ue vicieuse des temps intermédiaires , renseignement mutuel j se conserva cependant sur une grande partie de la terre, chez les peuples abandonnés à eux-mêmes, ou, ce qui est pis encore, livrés a la merci di^ tyrans. Ceux-ci ^ fortement Intéressés à ce que les
connoissances de la multitude ne s'élc vent jamais jusqu'aux traditions de notre origine commune, .étonfferent avec soîu les germes de l'éducation religieuse et libérale. Quand Pylhîigore voyagea dans l'Inde, il y trouva Venseignemeut mutuel ; mais ce grand homme ne l'apporta point à Crotonc. 11 paroît mcmc (ju'il regarda cette méthoda comme bien pernicieuse , puisqu'il interdit toute communication entre ses disciples. On ne rapporte pas que ces philosophes , qui devinrent depuis la lumière de l'Europe et de TAsie, aient en des monileurs.lh restoient sej)t ans nmcts. Do nos jours V enseignement mutuel existe encore de lui-même sans académie , sans journaux et sans protecteurs , dans mille endroits dilTérens , c'est-à-dire partout où le dcspolisnie, la superstition et l'ignorance ont isolé de l'ordre social une classe réprouvée, et lui ont dénié le Lienfait de l'éducation pul)lique. l^^enseignement mutuel n'a pas cessé d'être en usage dans la malheureuse populace de Calicut , qu'on ne daigne pas croire capable d'en recevoir un autre, et parmi les Parsis et les Parias (jui doivent cette faveur signalée de notre civilisation à la proscription immémoriale de leur race. Les Cré-* tins de toutes les Alpes européennes partagent cet heureux privilège avec la |ln| art des animaux qui vivent en société^ comme les fourmis
et
et les cpstors. Enfin , c'est par lui que llmménsé population de la Chine possède depuis tant de sIcgIcs Tavantage d'une civilisation ébauchée et stationnaire ; ce qui prouve que cette institutioa est fort bien entendue pour le despotisme , et ce n'est certainement pas pour la liberté qu'on en vent, prcs([uc tous ses apologistes m'en sont témoins.
Cependant l'enseignement mutuel est ap* prouvé par des hommes de bonne foi. Il est protégé de bonne foi , sans doute , par des hommes éminens. Il a parmi les défenseurs de la liberté, sous touUis les bainiières , de zélés ap^ probateurs. Cherchons d'où peut venir cet étrange déception.
Un i)hilosophe irlandais, naturalisé en France^
et qui s'appeloit le chevalier Pav^'let, semble
avoir introduit le premier cette méthode, qu'il
pourroit bien avoir rapportée de l'Inde. Cet hoa"*
néte citoyen vivoit, à Paris , dans le tourbillon
du monde (j'aimerois mieux croire, contre l'avis
de M. de Laborde , qu'il vivoit dans une sage
obscurité) , loi^qu'unc circonstance particulière
développa en lui dos talens et des vertus qu'il
Hc connoissuit probablemement pas lui*méme«
En revenant de la chasse, dans la foret de Vin*
ccnnes , il fut arrêté par des cris qui partoient de
l'intérieur du bois j il suivit la voix , et trouva
un pauvre enfant dans le fond d'un fossé, où l'eau ariîvolt de tous cotes. Le malheureux, rapr polo à la vie, racontai son bienfaiteur qu'il ctolt (Ils d'un invalide , et orphelin par la mort de sa nicre ; qu'ayant été laissé seul sur la grande route, il subsista quelque temps parla charité des voyageurs; maïs qu'étant malade depuis deux jours, il n'avoît plus la force de sortir de ce fossé , où il étolt tombé. Le chevalier le prit chez lui, en eut soin , et se chargea de l'élever. Au bout de quelques semaines, l'enfant, les larmes aux yeux, lui amena deux autres petits malheureux de son âge , qui mourolent de faim. C'ctoit des compagnons de misère à qui 11 déslroit faire partager sa bonne fortune. Ainsi se forma le commencement d'une école qui devint nombreuse , et a laquelle le bon chevalier consacrolt son temps et sa fortune: mais comme il ne pouvoit sulRre à l'éducation de tous , les enfans s^instruisoient eux-mêmes. On ne dit pas que le chevalier Pawlct regarda cela comme une découverte. 11 ^n laissa le mérite à Bell et Lancastre.
Le premier sentiment qu'inspire riilstoire du clicvaller, c'est celui d'une vive reconnolssance pour le protecteur des enfans abandoiuiés j le second, c'est celui de l'admiration. Le chevalier n'étolt pas riche. 11 est probable qu'aucun ^tal^lisscment d'éducation ne pouvoit adopter
graluîtement son blenfiiît. Pour trouver desasscH clcs de dévoucuicut et de vertus propres îVIc seconder , il fallolt trouver des âmes comme la sienne ; ou bien il falloit veiller seulement à l'existence physique de ses pupilles, sans s'occuper de leur éducation morale. Un d'entre eux avoit quelque instruction préliminaire et la capacltédela communiquer. Lalhéoriesi iiaturellcdc renseignement mutuel se développa dès-lors, ou acheva de se dévclop[)cr devant lui. 11 (it tout ce qu'un particulier pouvoît faire à \\\ place d'une institution. Sa piété fut admirable , sa conduite pleine de sens, et sa mémoire mérite des statues.
Mais que rcWte-t-il de là ? Un axiome încontestable , et qu'on n'a jamais contesté. C'est que renseignement mutuel est le supplément naturel de l'éducation, comme l'instinct est le supplément de la raison et de l'expérîenc^.. Et nul doute que dans l'absence d'un enseignement national , ce mode d'enseignement ne suppléât utilement au défaut de l'instruction publique» C'est le pis-aller d'une société malheureuse, imparfaite , ou abandonnée à ses propres facultés4 Cette méthode sera celle des hospices , des prisons , et do la très-petite partie de la population qui échappe aux. vues d'un gouvernement intcl* ligerit et protecteur. Mais l'idée de la substituer
aux institutions nationales , de présenter cette vieille pratique des peuples abâtardis conïnieuno conquête du génie, et de remonter par esprit de perfectionnement, à l'éducation des l)arbares , à travers les doctrines de vingt siècles, dont la gloire littéraire n'a rien à redouter du notre, cette extravagance étoit réservée au temps où nous vivons, et auquel il ne restoit presque plus rien à désirer en ce goure.
Je sais qu'on affecte jusqu'ici de maintenir deux éducations nationales en concurrence; njaîs je suppose que les chefs de l'instruction, ou ceux qui les dirigent, savent bien que deux éHtications ce sont detix peuples ; il y a quelque chose qui brise le cœur, dans ce regard impassible du pouvoir jeté sur une guerre civile eu perspective. Entre ces deux méthodes cependant , il étoit aussi facile que généreux de prononcer tout de suite , car elles ne peuvent pas se concilier , et à mérite égal, il faudroit encore que l'une des deux finît par céder à la force de l'opinion. Pourquoi ne pas y obéir d'avance , puisqu'il y a une opihion reconnue qui règle tout? Un jour* rial nous disoit dernièrement (jue la loi des élections étoit /a Charte électorale, et que la loi du recrutement étoit la Charte militaire. Il nous manque l^ enseignement mutuel exclusif, qui sera la Charte unii^ersitaiiv ; et on nous a
promis que, lorsque toutes ces Chartes serolont orgaiiîsëos, la monarchie seroU afFermle. Cela sera fort curieux.
Je n'ai fait qu'esquisser encore Pliistoire de renseignement mutuel. Il falloit cependant exposer quelques idées, ëlablir quelques principes, avant do repondre à des vohimes, et surtout à des phrases. Je m'attacherai maintenant a faire voir comment cette méthode, absurde dans ses hases, n'est pas moins dangereuse dans ses résultats, c'est-a-dirc à expliquer pourquoi ou en veut. L'intérêt que je prends à celte discussion n'est pas celui d'un homme de parti , Dieu m'en garde ! c'est cchii que je portcrois à une controverse littéraire du troisième ou du quatrième siècle , et l'insigne absurdité du sujet fait presque illusion sur l'époque. Les résultats politiques bien ou mal prévus, ne m'affectent ni en bien ni en mal; mais les personnes sensées, de toutes les opinions , qui ont à cœur la gloire de leur pays, ne doivent rien épargner pour lui sauver un ridicule.
Mon intention n'est pas de renouveler ici les mille objections contre l'enseignement mutuel qu'on a laissées wns réponse. Les défenseurs d'office de l'enseignement mutuel ont au moins la boinjc foi de ne rien ojioscr à l'évidence. Ils no discutent pas j ils disputent ou ils injurient.
Quand ils sont convaincus d'ignorance et d'ab'» surdité, ils crient à l'absurdité, à Pignorancè, Cela est plus commode et plus sur. Toutefois , au point de perfectionnement où nous sommes parvenus , l'enseignement mutuel \a fort bien avec le reste. 11 résulte d'ailleurs de l'acbariiement fanatique de ses sectateurs une indue-» lion très-suffisante contre l'enseignement mutuel. C'est que cette question n'est pas imc question littéraire •, et aucun homme censé ne sera jaloux d'abandonner l'éducation de ses enfans aux. chances d'une innovation dans l'intcrct d'un parti.
Presque toutes les objections ont porté jusqu'ici sur le mécanisme du nouvel enseignement. Ce sont les seules qu'on daigne prendre en considération dans les journaux qui ont cml)rassé cette doctrine ; et on sîût avec quelle profondeur de raisonnement, quelle franchise et quelle urbanité on y réfute les ojnnions qui peuvent nuire au développement de cerlalns projets. Je m'arrêterai aujourd'hui à deux objections nouvelles, purement morales, qui seroient facilement suivies d'autant d'objections qu'on voudroit en chercher , et auxquelles on ne répondra pas mieux ou pas autrement. M. de La* borde , qui est l'avocat - général de la méthode, a pris eu eflet la ferme résolution de ne
repondre qu'aux choses qu'on n'a pas dîtes; ce qui lui laisse une immense latitude. C'est au* jourd'hui pour la troisième fois qu'il lui plaît de supposer une objection ridicule pour avoir la gloire de la combattre ; et il n'y a rien de plus aisé, car elle est presque aussi absurde que l'enseignement mutuel.
« Me voici arrivé , dit M. le comte de La* » borde, à la partie la plus difficile de cet écrit, )) et à l'obstacle, terrible que j'ai annoncé y> comme devant s'opposer à son succès, et à )) celui du plan qu'il renferme. Je veux parler )) de cette idée funeste, malheureusement trop » répandue, que les liwiièrcs sont dangereuses » dans les classes inférieures de la société. Je )) vols déjî\ les partisans des progrès de l'îgno- » rancc lever contre moi leurs cornes menaçan* )) tes ; je les vols chasser dans la rue mes pau- )) vres cnfans, et les traiter comme le commis )) de Chatam dans la jolie scène de Sha- » kespcarc ».
Moi, je ne vols dans tout cela que le cau« chemar d'un philosophe. Il ne s'agit ni de Chatam ni de Shakespeare. Personne ne pense a chasser dans la rue les pauvres cnfans de M. le comte de Labordc. C'est peut-être même par nn seiilimcnt mieux entendu de leur bonheur (pie celui i\\\\ anime M. le comte de Labordc qu'où vou-
droit, non pas les chasser clans la rue, maïs les faire changer de maison. Quant aux cornes me-* naçanteSy je n'en dis rien. Elles doivent être rornement obligé de tons ceux qui no pensent pas comme M. le comte de Laborde et son académie. Il est évident que s'il a passé sous si* lenco nos écailles jaunissantes et noire croupe qui se recourbe en replis tortueux s c'est par procédé. Il faut toujours être poli.
Etablissons la question, comme l'entend M. do Laborde, sans verbiage et surtout sans meta-* phores. Les adi^ersaires de l'enseignement mu^ iuel sont les hommes qui ont intérêt à Vigno^ Tance du peuple. Voilà l'axiome tout entier j à part Chatam, Shakespeare et les cornes. Siui'* plidons les idées.
Cette hypothèse ne peut pas être une perfidie , le caractère social de M. Laborde en exclut la supposition. Elle ne peut pas être une niaiserie; M. de Laborde est de l'Institut. Je consens de tout mon cœur à n'y voir qu'une naïveté. L'a* gréable portrait que M. de Laborde vient d'es* quisser n'a point changé mes idés sur les bienséances de la polémique.
Eh bien ! non , M. le comte ! il n'est pas dangereux que le peuple soit instruit. Il seroit fort a souhaiter qu'il le fut davantage ; et s'il l'étoit davantage, savcz-vous ce qui arriveroit ? Notre
discussion finirolt )à, car vous n'auriez jamais trouvé un libraire pour acheter volrc livre ^ un maire de village pour adopter votre méthode 9. et un mîinstre pour la payer.
Comme j'écris, moi, dans la sincérité de mon cœur , j'éprouve ici la nécessité d'une explication. En admettant l'avanlage incontestable d'une bonne méthode d'enseignement pour le peuple , je persiste à croire que l'instruction utile a de certaines bornes ; qu'elle doit être proportionnée aux états, aux besoins, à la position sociale des individus ; et qu'il n'est pas indîpensable au bonheur d'une nation que tous les écoliers auxquels elle procure le bienfait des éludes primaires , deviennent autant d'hommes capables de l'éclairer à tour de rôle dans la tribune des académies ou dans celle des conseils. Si j'en juge par les philantliropes que j'ai eu l'avantage de rencontrer, ces messieurs ne se passent pas des choses essentielles à la vie ; et dans le cas où nous amènerions un peuple entier à ne s'occupper que de philanthropie spéculative, nous aurions bien l'âge d'or de la civilisation , mais nous n'aurions pas do souliers, Rousseau , dans un de ces élans de scn* slbllltt; profonde qui caractérisent son âme énergique et tendre , rcgrettoit de n'avoir pas été le valet- dc-chambre de Fénélon ; mais un homme raisonnable ne désirera jamais un valet-de cham-
brc comme Rousseau. D'ailleurs vous êtes de l'Institut, M. le comte; et si tout le monde pouvoit disputer de savoir avec l'Institut , je vous le demande !.,..• C'est cependant un de ces événcmcns auxquels il faudroît se préparer , pour peu (jue la société se perfectionnât. Cela s'avance mcmc beaucoup.
Oscrois-je vous dire ce que vous avez voulu dire , et ce que je pense comme vous ? c'est qu'/7 j^ a un degré d^ instruction auquel il est avantageux que tous les hommes parpicnnent ^ et que plus cette instruction nécessaire est éga^ lement répartie entre les classes et les indi^i-' dus j plus la société est parfaite.
Tout le monde admet cette proposition* mais en vcrilc , nous regarderions le résultat auquel vous aspirez comme un inconvénient, que ce n'est pas l'enseignement mutuel qui nous le feroit craindre. Les partisans les plus.sincères «les progivsde V ignorance n'inventeront jamais neu de mieux; et si nous parlons de cette méthode avec un profond dégoût, nous en parlons du moins avec une rare impartialité ; car clic ne peut faire que des esclaves. Or , on sait que les royalistes de Paris ne s'en passent pas plus que les républicains de Rome , d'Athènes et de Laccdémone.
Vous l'avez dit textuellement vous-même ,
voiisVavez dît p. 98 , monsieur le comte, qu'a» vccunc somme donnée, la génération des pauvres pourroit être élevée de telle manière , qu'il n'exîsterolt nulle [)art un être inférieur à un autre. En souscrivant à cette hypothèse l)îzarre, qui soumet au mécanisme d'une pédagogie im* passible tous les dévcloppemens de l'intelligence humaine, il faut rendre grâces au despotisme de nous révéler si ingénument ses secrets. Partout où il n'y a point iX! inférieur ^ je présume qu'il n'y a point de supérieur ; partout où 11 n'y a ni inférieur ni supérieur dans le peuple , c'està-dire ni classe ni hiérarchie dans l'Etat , il ne peut y avoir qu'un tyran. Réduisons, d'après cela , renseignement mutuel ï\ sa véritable expression. Tout le monde a entendu parler de cette nation arriérée sur les nations, où les pères compriment , à l'exemple de leurs pères , la tcte des enfans nouveaux nés dans un appareil barbare , pour conserver en eux le type inimémo» rial et la conformation classique des magots: comme l'instrument est le même pour tous, tous les visages présentent les mêmes lignes, les mêmes surfaces , les mêmes angles, et à peu près la même jïliysionomîe. Il ny a point d\Hre qui (H[fcre sensiblement cVun autre ; et ce moule hideux, appliqué \\ l'esprit , au jugement, au génie , c'est l'enseignement mutuel.
Je n*aî pas dissimule cependant (et quel intct<5rct aiiroîs-je à dissimuler la vérité?) que la nie» thode de Bell et Lancastre, toute défectueuse qu'elle est, reste susceptible de quelques applications dans toutes les hypothèses où ne peut se faire Papplicalion de la mélhode ordinaire. Je Pai admise comme institution supplémentaire dans les cas encore trop nombreux où commence à marjquer le bienfait do l'instruction publique. Un bon gouvernement doit rinstrucliun a tous ; mais s'il est des positions sociales ou précaires ou imprévues, qui se dérobent a sa tendre vigilance, 11 est à désirer que les hommes puissent aloi*s suppléer entre eux à sa protection absente , et pourvoir aux besoins les plus indispensables de l'éducation , par ce mécanisme que la nature leur a enseigné comme aux animaux* Telle était même, a ce qu'il paroît , la seule ihtention de I\L de Laborde, quand il apporta en France le Plan iV éducation pour les enfans rAUVRES.C'étoil bien aux enfans pauvuks (pi'il le destinoil, c'est-à-dire aux enfans que des difficultés insurmontables empêchent de participer à renseignement commun, et de recevoir l'instruction perfectionnée. 11 ii'étoit pas question encore de tirer de cette méthode d'exception une méthode absolue , et de la substituer exclusivement , sous peine d'ignorance et de barba-
voiisVavez dit p. 98 , monsieur le comte, qu'a» vcc une somme donnée, la génération des pauvres pourroit être élevée de telle manière , qu'il n'existerolt nulle part un être inférieur à un autre. En souscrivant à cette liypolliésc l)izarre, qui soumet au mécanisme d'une pédagogie impassible tous les dévcloppemcns de l'intelligence humaine, il faut rendre grâces au despotisme de nous révéler si ingénument ses secrets. Partout où il n'y a point (^inférieur ^ je présume qu'il ji'y a point de supérieur ; partout où il n'y a ni inférieur ni supérieur dans le peuple , c'està-dire ni classe ni liiérarcliie dans l'Etat , il ne peut y avoir qu'un tyran. Réduisons, d'après cela , l'enseignement mutuel à sa véritable expression. Tout le monde a entendu parler de cette nation arriérée sur les nations, où les pères compriment , à l'exemple de leurs pères , la tcto des enfans nouveaux nés dans un appareil bar» bare , pour conserver en o\\\ le type immémorial et la conformation classique des magots: comme l'instrument est le même pour tous, tous les visages présentent les mêmes lignes, les mêmes surfaces , les mêmes angles, et à peu près la même pliyslonomie. Il ny a point d\Hre qui diffère sensiblcmeiit d^un outre ; et ce moule hideux, appliqué :i l'esprit , au jugement, au géulc , c'est l'enseignement mutuel.
Je n*aî pas dissimulé cependant (et quel intct<5rct aurois-je à dissimuler la vérité?) que la nie» thode de Bell et Lancastre, toute défectueuse qu'elle est , reste susceptible de quelques applications dans toutes les hypothèses où ne peut se faire Papplicalion de la méthode ordinaire. Je Pai admise comme institution supplémentaire dans les cas encore trop nombreux où commence h manquer le bienfait de l'instruction publique. Un bon gouvernement doit rinstnicliuti à tous ; mais s'il est des positions sociales ou précaires ou imprévues, qui se dérobent à su tendre vigilance, 11 est à désirer que les hommes puissent aloi*s suppléer entre eux à sa protection absente , et pourvoir aux besoins les plus indispensables de l'éducation , par ce mécanisme que la nature leur a enseigné comme aux animaux* Telle était même, à ce qu'il paroît , la seule ih- Icntion de M. de Laborde, quand il apporta en France le Plan iV éducation pour les cnfaus PAUVRES. C'étoil bien aux enfans pauvuks (pi'il le destinoit, c'est-à-dire aux enfans que des difficultés insurmontables empêchent de participer à renseignement conunun, et de recevoir l'instruction perfectionnée. 11 n'étoit pas question encore de tirer de cette méthode d'exception une méthode absolue , et de la substituer exclusivement , sous peine d'ignorance et de barba-
lie , aux méthodes consacrées par l'usage et par Fautorltc des grands siècles. Comment s'est opérée cette révolution d'idées ! Il n'y a rien de plus facile a comprendre : l'enseignement mutuel appliqué a l'institution pubUipie a révélé dès les pre* niiers essais une puissance de désorganisation et d'anéantissement, et comme il s'est trouvé sous ce rapport dans une parfaite harmonie avec la plupart des élémens préparés depuis quelque temps pour la dissolution de l'éUit social en Europe , et qu'on aj)pclle , par une dérision hien insolente, des idées nationales^ on s'est empressé d'en faire une éducation nationale. Quelles idées nationales j quelle éducation nationale ! et dans dix ans , quelle nation !
La discussion des objections postiches de M. de Laborde m'a mené si loin , qu'il me reste à peine de la place pour énoncer les objections que j'ai promises , sauf à leur donner enfin , dans un article suivant, le développement nécessaire, si les lecteurs de bonne foi i)cnsent qu'elles ?n ont^ besoin. 11 est de la vérité de se démontrer ellemême.
!•** L'éducation primaire est la préparation de la vie sociale.
2."* L'éducation primaire est la préparation de la vie privée.
Si elle n'est pas conforme k la première, si
elle exerce, par exemple, les jeunes citoyens d'une monarchie aux institutions de la démocratie pure, elle est subveinsive du gouvernement et de Tordre établi. Elle est monstrueuse en politique.
Si elle n'est pas conforme à la seconde, si elle substitue , par exemple , à la pudeur de l'enfance et à la politesse française , :une émulation tracassiùrc et orageuse ; si elle remplace par des exercices turbulens et presque belliqueux , les cotnbi'its ingénieux de l'esprit adouci par l'étude , elle est funeste au caractère de la nation. Elle est monstrueuse en morale.
Je ne forai pas aux partisans de l'enseignement mutuel l'injure de penser que leur intelligence a besoin d'être convaincue par des applications particulières.
Si toutefois M. le comte de Labordc peut ré* pondre à ces deux propositions d'une manière satisfaisante , il n'en résultera pas que l'enseignement mutuel ait un adversaire de moins; il y aura seulement deux objections de moins contre l'enseignement mutuel , et il en restera dix mille.
Le Génie de la Re\>oIution considéré dans Vé-* ducation , ou Mémoires pour servir ci rjiis-foire de V instruction publique depuis 1789 jusqu^à nos jours.
J'ai pris mou parti. J'ai passe condamnation avec les libéraux sur le chapitre de l'ignorance, quoiqu'il y eut cent quatre-vingt-deux fautes de langue dans les trente-quatre ligues du brevctd'ignorant qu'ilsni'out fait l'honneur de m'expcdîer* Je suis presque dispose à faire la même concession aux ministériels , qui n'en savent pas si long que les//6eraw.r. lls'en fautde beaucoup. Je conviens qu'il n'y a , hors des brochures et des journaux de ces messieurs 5 ni esprit , ni érudition , ni goûtj et s'ils daignent me permettre une allusion un peu monarchique, mais qui va fort bien à la ma-' ticre , je déclare rpie si la grâce et la politesse avoient disparu de la terre, c'est dans leurs écrits qu'il faudrolt les chercher. Je voudrois seulement .qu'ils essayassent d'être plus conséqucns pour être phis justes, et qu'ils fissent de bonne foi dans nos imperfections la part du système d'enseignement (jue la génération actuelle *a subi. Quoique ultras et i^oltig^eurs y nous ne datons pas tous du siècle de Louis XIV, et il s'est élevé il y a vingt-cinq ou trente ans un peuple nouveau qui n'avoit pas toutes ses aises pour apprendre à
lire. Pendant que ces libéraux si pleins d'eux* mêmes et si dédaigneux pour nous, piofitoîcnt du rapide progrès des lumières sous le gouvernement éclaire du comité de salut public, et jouissoient di-s douceurs d'une parfaite indépendance sous Pautorité paternelle de Buonaparte, la plupart d'entre nous , enfaiis rebutés de la mère comune, demandoient aux déserts les plus reculés un asile c[u'ils trouvèrent rarement j un grand nombre d'autres végélolent dans les prisons , où les bienfaits de l'instruction ne pénètrent pas tous les jours. Les plus hciin^nx , légalement dépouillés de leur fortune, et repousses des emplois presque aussi soigneusement qu'aujourd'hui, n'avoient guère de facilité pour se former à la puissance de dialectique et a l'éclatante abondance de faconde qui brillent dans les pamphlets éminemment scientifiques des hommes nationaux par excellence. Les circonstances étoîent bien rudes, et je connois tels njenibres de l'Institut même, qui y auroiont perdu leur latin. Remarquez que je ne dis pas/o^/^. J'ai mes raisous pour cela.
Cependant je n'ai pas encore parlé de toutes les difficultés qui s'opposoient au perfectiounement des hommes monafvhiques y et (pii les tiennent si loin en arrière sur la marche précipitée du siècle, 11 y en a une qui sollicite en leur fa-
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veur les égards d'une indulgence libérale. C^est qu'a l'époque où nous chercluons l'Instruction,, il n'y avoit ]>oint d'instruction , pas une société, pas un établissement, pas une idée qui eût l'instruction pour objet. Les lumières triompboient, iJ n'y a pas de doute , mais personne ne s'en apercevoit sous le vaste éteignoir qui couvroit la: France entière. Nous avions le bonbcur de sacrllicr a lu raison et aux muscs, comme les Romains sacviiioiQnl aux didux inconnus. Qucdls-jc? Le rare privilège du savoir encourut la persécution qui s'attacboit à tous les privilèges. Le latin, étonné d'ctre suspect, s'enfuit un beau matin du dernier de nos collèges sur les pas du dernier de nos rogens , et l'esprit , devenu crime* d'état, fut puni de mort avec une exactitude si scrupuleuse sur les révolutionnaires eux-mêmes , que j'en sens qucbiucfois un peu de bonté pour ceux qui ont survécu à cette épreuve*
Heureusement , voici un judicieux écrivaia qui arrivepour justifier de safidélité aux préjugés classiques de nos pères , une génération infortunée qui n'a connu des progrès du siècle, dans lii science sociale, que la conscription, les pri-^ sons et l'écbafaud. L'auteur de l'important ou- ; vrage que j'annonce a eu la courageuse patience de recueillir j en trois volumes in-8.**, tous les monumens que le génie révolutionnaire a con-» h 5
sacrés en passant i réducation du peuple; son ouvrage offre par conséquent des matériaux Inappréciables pour l'hlsloire de respril liumain, dans lacpiellc U Hiut compter pour beaucoup l'histoire de nos erreurs et de nos folles. Il seroit impossible diî jçarder tout-à-fiiit sou sérieux en pénétrant dans cet imruense répertoire d'extravagances , et c'est pour un autre article que je dois réserver des considérations plus graves sur l'influeuce de l'éducation nutionalc depuis la révolution. La convention , 11 faut en conveuir , oui , L\
CONVKNTION ELI.C-MKME , avoit SOU Coté rldl-
cûle , ses histrions et ses bacchanales.
Pour trouver dans la convention la velléité d'une pensée littéraire , et celle-ci est bien négative, il faut remonter Jusqu'au rapport de Bar-» Tcvesnria nécessité de réi^olulionner lahm^ue* L'orateur se plaint d'être né dans un pays où l'on ne pouvoit se passer d'un certain ramage pour être reçu en bonne coiupaguie. Il désire de le voir disparoître ai^ec les lioclicts d'une cour peri^erse; et il étoit difficile , à la vérité, que ce ramage soutînt long-temps la concurrence des hurlemens épouvantables cpii retentissoient alors dans nos assemblées piibli([ues. Par l^onhcur, c'en étoit fait , et l'orgueil même d'un accent pur et sonore n'existoit plus. Il étoit réservé au citoyen Barrère d'inventer et de prosciirc l'aristocratie de la prononciation.
SoTis une loyîslallon qui tenoît l'accent pour suspect, les idiomes cloient ncccssî*ircnient coupables, lîarrèie déclara le Provençal modère, le Savoyard fédéraliste, et le Bas-lîreton contre-révolutionnaire. Celte dénonciation est consignée dans un discours iroquoîs, 4pii fut traduit, par les ordres de la convention , dans toutes les langues européennes, si ce n'est en françois. Ce cpi'on ne eroirolt pas , si l'on n'étoit pas réduit ii tout croire (piand il s'ajjit de ce temps-là, c'est <|u'il finissoit par proposer la su|)pression de la lanjjue italienne dans l'île de Coi'se. Je n'ai pas vu le décret; mais s'il fut conforme aux conclu* sions du ra])porteur, on dut éprouver quelcpie endjarras pour le mettre à exécution. Ce cpi'il y a de certain, c'est (jue la langue italienne subsiste.
Cependant eette idée extraordinaire excita une liclle énmlation dans l'assemblée. La borne du délire et de l'ignorance ne parut pas atteinte au citoyen Grégoire j il la franchit. Après avoir reconini cjuc l'instruction est le besoin de tous , et cet étrange orateur en olTroit une preuve incontestable , il propose à la convention « de » faire Jillrer cette instruction clans tous les » rameaux de Vonlre social , et comme tous les )) genres de connoissances sont lies ^ d^enou" » ^rir toutes les sources. » Il ne connoît pas de
meilleur moyeix defaireJlllivrVïïislvviCÛow dwis des rameaux, et d'ouvrir toutes les sources des genres de connoissances , ijuc de révolullonncr la langue. 11 s'étonne que les provinces supprimées par décret conservent encore des patois inconstitutionnels, et que la loi qui a eflacé les dé' marcations géographiqvies n'ait pas étendu son effet jus([u'aux dialectes. A quoi servoît-il d'ini primer dans les bulletins qu'il w^y avoit ])lus de Gascogne et plus de Normandie , quand l'idiome fortement accentué et la prosodie pétulante de certains habitans des rives delà Garonne, quand la diction niaise et traînante des enfans du vieux pays de Sapience, révcloient tous les jours a l'oreille effrayée l'obstination d'un accent réfractaire et séditieux ? ce Cependant , continue le y) citoyen Grégoire, on peut ///;//î;r///c»r le hni-
» gage d'une grande nation Il est d'autant
» plus urgent d^uniformerlas idiomes , que leur » disparité a souvent contrarié les opérations
» des représentans dans les départemens »
Il est vrai que cette unité d'idiome, qui est une partie intégrante de la réi^olution , n'est pas extrêmement facile à obtenir, et particulièrement de nos frères du Midi, dont on connoît la ténacité; mais s'il étolt vrai que la patrie n'exigeât plus deux qu'un seul sacrifice, le sacrifice d'une habitude héréditaire et féodale offensante
pourl (Çgalîté, celui d'un accent aigu qu'ils attachent illégalement à Ve muet, et qui paroit être un signe dcrulllcment convenu entre les habilans «le ces vastes contrées!...* Que dis-je, s'écrie M. Grégoire! Ah! ne leur faisons pas l'injure de penser qu'ils repousseront aucune idée utile a la patrie! Ils ont abjuré et combattu le fédéralisme politique ; ils combattront avec la m^me énergie le fédéralisme de Porlhographc et de la syntaxe. Ainsi furent déjouées, le lo prairial an II, l'opposition effrontée de Vê ouvert, et la conspiration plus oblique et plus compliquée de l'accent circonflexe. Le discours de M. Grégoire fut lu avec attendrissement et sans faute dans les sociétés populaires de Pesenas et de Brivc-la- Gaillarde, Le projet de décret éloît ainsi conçu bien textuellement , et l'on peut m'en croire. Quelle imagination oserolt tenter d'ajouter quelque chose à ces incroyables extravagances ?....
<( Le comité d'instruction publique présent » tera un rapport sur les moyens d^exécution )) pour une nouvelle grammaire , et un vo- )) cabulaire nouveau de la langue franrolse. » Il présentera des vues sur les changemcns qui » en faciliteront l'étude , et lui donneront le )) caractère qui convient à la langue de la li- ;) berté. ))
Qui croiroit cependant qu'il y avoit naguèto
dans racad<5mie francnise un M. Grégoire, actuellement dcpnlë présomptif ^vw élections du département de l'Isère, que des calomniateurs oirectent de confondre avec Grégoire de la convention nationale? On ne sanroit pousser plus loin la méchanceté. Grégoifv esl mort j cela est connu. Quand àM. Grégoire, il n'y a «piela perversité la plus noire rpii puisse supposer qu'un libéral tel que lui ait cherché à faire prévaloir contre des patois essentiellement nationaux le privilège oligarchique du beau langage. M. Grégoire était évéque de lilois, où roii prononce à. merveille , et les libéraux sont trop désintéressés pour se servir des avantages que donne le hasard. Si quelqu'un en doute encore en Dauphiné , on m'en dira des nouvcîlles a la prochaine session. D'ailleurs , le Gi^égoire A^ la convention natio!i:tle a protesté d'avance contre tout faux cmj)Ioi qu'on |>ourra faire de son nom , dans la fameuse séance où , après avoir invoqué la question préalable sur toutes les (iguresderhétoriqu'^, il em|)orta d'emblée la suf)preslon des synonymes. 11 n'épargna , dans un amendement de bienveillance extrémenient connu , que ceux do monarchie et de crime ^ et de véiwlnlion et dç vertu. Or, je crois fermement cpie M. Grégoire porte trop loin le synonyme de résolution ^ pom* a^y^eptcr une fraction de pouvoir et de re]>rései\-
(71) tatlon sous un gouvernement où le synonyme de crime serolt compté pour quelque cliose. Il est vrai qu'il pourrolt s'y tromper, et que la pai t (le ce synonyme est presque aussi nulle que s'A n'avoit pas cté compris dansPamendement.
J'ai dit qu'il ctoit impossible de parler scrîcu • sèment de cette période de l'éducation. Elle m'a servi du moins de transition entre les articles nécessairement un peu sévères que j'ai conmiehcé à consacrera l'éducation nationale , qui estleder? nier refuge de la morale nationale, et peut-être le dernier garant des destinées du monde- Ces articles me conduiront à la solution de ceux «ju'il a fallu accordera ronseîgncincnt mnluel, puisque l'enseignement mutuel est aussi un système, et qu'il trouve enfin des gens d'cs[)rit pour le défondre. Comme je ii'avois allégué, en rendant compte (leTouviagede M. dcLahorde, que deux aphorismes sans développemens; connue l'auteur de la réponse insérée deinicrement dans la Rerwnunée me concède /owa* les principes^ et ne me dispute <|ue des conséquences malheureusement trop faciles a déduire de tous les fui ts;^ connue cet écrivain, qui m'est inconnu, niais que je crois exercé à la polémique des lionnctes gens , fait preuve d'une logique et d'une politesse auxquelles les zélateurs de l'enseignement mutuel ne nous ont pas accouluuiésj comme U
( 72 ) est temps encore d'épargner à une gëndr;\tion qui se dit éclairée par dessus toutes les gênera-? . lions , le regret d'une balourdise bien absurde, etFalTront d'une mystification bien impertinente, je n'abandonnerai plus le terrain tant que l'enseignement mutuel n'aura pas rejoint dans le chaos des rqverics les plus discréditées, ralchimie, fa cabale, le mesmérisme, la mnémoniipie et la direction des aérostals.
Continuation.
Si quelqu'un pouvolt douter de Puinuciicc de l'oducation sur l'csprît national, et c'est a Pexarnen de cette question que se réduisent toutes les discussions franches qui ont pour ol)jet les nouvelles niclliodcs d'enseignement , il suffiroît de lui rappeler l'ascendant qu'ont cert:iinement exerce sur la révolution les deux grandes corporations enseignantes qui l'ont précédée , la compagnie de Jésus et l'Oratoire; l'une, remarquable par uile tendance ouverte à la domination, l'autre, par un penchant aussi peu déguisé à l'indépendance; la première , ambitieuse par principes, marchant d'un pas hardi vers le pouvoir, et préparant sans mystère l'cpoque où elle seroit maîtresse de se substituer aux institutions établies; la seconde, libérale par système, plus sévère dans sa doctrine, plus libre dans sa ]>ratique, et dont la tactique plus sourde ne dirigcoît encore contre ces institutions que les attoînt<\s d'une opposition mosui^e; tontes deux ju.stomcnt célèbres par les grands talons qu'elles a\ oient produits, par les grands services qu'elles avoicnt rendus a Tinstruclion et à l'Etat, cl scmblabK'S en ce point peut être, qu'également mal disposées pour l<»s gouNcrnemens existans, que la première vouloit
( 74 ) rcnifilacer , (|ue la seconde voulolt détruire ^ elles leur faisoîent des erineinis au Heu de leur préparer des soutiens. Cest en effet de Tesprit combiné de ces deux société^, c'est-à-dire d'un mélange d'intolérance tyrannique et d'indépendance frondeuse, que send>le s'être foruié l'esprit de la révolution. Déjà l'une étoit lonjhée, il est vrai, mais en laissant derrière elle tous les élémens qu'elle avoit créés, et par Icsipiels elle pouvoit se renouveler un jour sous uue autre forme. Les résultats ne furent Siuis doute pas ceux qu'elle avoit attendus, mais ils n'en furent pas moins son ouvrage. 11 n'y a personne ([lû n'avoue qu'une longue haliilude d'idées contractées des l'enfance inllue [)lus ou moins avec le temps sur la géuératioii <|ni est soumise: et comme il n'y eut rien de moins françois dès-lors que l'éducation francoisc, il n'y avoit rien de plus pro))re à faire clianger de face à la France en quelques générations. Les particularités même de cette résolution purent se prévoir , jusqu'à un certain point, parla nature de letns causes.
On entend par l'éducation nationale, l'institution du citoyen, sui\ant l'état auquel il est destiné^ le pays qu'il habite et le gouvernement sous lequel il est appelé à vivre. Je ne conçois
pas (lu moins de bon système cPlnstruclIon snn* les mo'.liïica lions qu'exige la variété des clintats, des mœurs et des lois, même dans l'ordre do civilisation le plus perfectionné. Le choix de l'éducatioa ne seroit indiflercut que dans un éUit (\f: cos/nopo/itismû ti\oué ou toléré par la société; en tout autre cas, un plan d'éducation arbitraire, applicable sans distinction de temps et de pays, est le rêve d'un mauvais sjjéculateur ou le roman d'un homme d'esprit sans jugement. 11 ne seroit pas plus absurde de substituer à notre culture accoutumée celle des vcgétiiux les ]»lus étrangci^ à notre sol, et réciproquement, que d'cm|)rniitcr a d'autres peuples, divers d'organisation et de caractère, les bases de leur éducation nationale.
Pour que l'éducation d'un citoyen soit saine et utile, il faut qu'elle soit naturelle, qu'elle sorte d'elle- ménje des autres institutions, et «pi'clle conco\u*e à leur conservation, comme celU's ci contribuent à la sienne. Chaque pays porte, ^i l'on peut s'exprimer ainsi, ses coûtai:ies et sa législation, conune le^ arbres qui l'onibragcMit, comme les productions qui l'enrichissent; Noilà pourquoi les étrangers entendent généralement si mal les intérêts et la politique des peuples dans les allitiros dcscjuels il leurar-»
(76) rive do sUmmîsccr, surtout quand ils sont nés sous un régime dlflercnt, et que leur esprit s'est exercé, dès rcnfance , sur des principes opposés. Ce n'est ni le talent ni le génie, ce n'est même tjuelquefois ni la raison ni la vertu qui leur nianijuent, c'est la première éducation, c'est le sentiment presque inné du caractère, des mœurs et des affections de la patrie.
Voilà, je croîs, des principes si clairs, qu'ils n'auroient pas besoin d'être soutenus par des exemples ; mais qu'on cherche à se rendre compte, si l'on veut, de PclVet qu'auroit produit l'éducation de Sparte dans une monarchie ordinaire, ou morne dans une république, qui n'auroît pas été Sparte; qu'on essaie de transporter, par la pensée, les méthodes d'instruction des anciens chez les modernes, celles de l'Orient dans le Nord, celles des peuples cîvilis<!s de l'Europe au milieu des tribus du Nouveau- Monde, et pour rapprocher ces supposlllous du l'Etat dans lequel nous vivons, qu'on applitpic, autant que cela est possible, l'enseignement du Portique et de l'Académie à nos collèges et à nos universités, il y aura de quoi exciter la dérision de tous les bons esprits. Cela sera inouï, extravagant, inexplicable j pcrsoime ne le comprendra, et cependant tout le monde l'a vu,
( 77 ) tout le monde Ta éprouvé; cette éducation a été celle du siècle qui a fait la révolution ou qui Va laissé faire, et ce vice, je le répète^ est la cause incontestable de tous nos mallicurs. François, nous n'avions pas reçu une éducation franroisc; citoyens d'nnc monarchie, nous n'a- . vions pas reçu une éducation monarchique; soit inadvertance , soit préjugé , soit ignorance et présomption, on nous avoit formés, comme h dessein, ponr up ordre de choses dans lequel nous n'étions pas nés , pour un but qui ne pouvolt jamais se présentera notre esprit, pour une destination politique que nous nous sommes donnée à la fin, non (pi'elle convînt à nos mœurs et à notre caractère, mais parce qu'on Tavoit rendue plus ou moins nécessaire à tous. De quoi rctontissoit en clfct depuis long-temps la chaire de l'instruction, sinon des exemples de** placés et dangereux de quclcpics républiques et de quelques héros des temps passés, dont nous ne pouvions nous rapprocher que par des parodies Indécciites et cruelles? La jeunesse françoise n'étoit-ellc pas exercée pour un combat, et nourrie, comme Acl)ilie, de la moelle des lions? La révolution étoit inévitable sans doute, puiscpi'il n'y a point de peuple qui n'en ait subi à sou tour; elle étoit utile pcut-clre, puisqu'il n'y a d'iné\ilablc que ce qui sert à quelque
chose dans les vues éternelles de la Providence j mais son expansion incalculable est le résultat de la mauvaise éducation de deux ou trois gc- Dcnilions successives, et celte révolulion terrible auroit porté des coups moins sûrs et moins irréparables à l'ordre social, si elle n'étolt sortie toute année de la tête des maîtres du monde sco* lasliqne , comme Pallas de celle de Jupiter.
Cette idée est si loin d'être un paradoxe, <|u'elle s'applique également bien à toutes les époques de l'histoire où il est ariivé à un peuple de recevoir une éducation mal appropriée à ses mœurs, ce qui a du se rencontrer souvent à la suite de ces {grandes catastrophes sociales qu'on entoura de tant de renommée , le renouvellement des dynasties, la réforme des religions , et surtout les conquêtes. Par exemple, il étoit tout sim[)lô
qu'à la suite de la révolution de Luther, l'éducation des pays catholiques dirigeât les esprits vers les grands souvenirs de dévoùment religieux et de fidélité aux pratiques anciennes. Toutes les études se ressentirent de l'elFort immense que faisoit l'Eglise pour se conserver dans la pureté de ses traditions contre les entrej)rises des réformateurs , et cette tendance de la piété publique, sans cesse augmentée par le zèle des prêcheurs , par les persécutions et par les liaines mutuelles des partis, passa plus forte et plus en-
traînante clans la génëratîon nouvelle. Ce fut Pcducalîon qui aigrit, qui exaspéra Tcsprit national, qui le porta hors de toutes ses liiniteS| et qui enfanta les sanglantes tragédies de la ligue. L'anarchie de la régence produisit dans l'enseignement une révolution totalement opposée. Elle favorisa le développement des fausses théories, le succès des paradoxes, la dépravation des mœurs , la déviation des esprits, l'introduction d'une foule de systèmes et d'institutions que le vœu de la nation n'appeloit point, mais qu'autorisolt la confusion universelle des idées. Le François, pres(jue dépouillé du sentiment national dont il s'étoit enorgueilli sous une longue et glorieuse suite de Rois françols, se réfugia dans les souvenirs de l'anllquité, et se prêta sans effort au projet bizarre des dépositaires de l'hislruction , en accueillant une éducation historique fondée sur des idées et des afTections propres à d'autres temps, a d'autres lieux , à d'autres gou* vcrnemens, à d'autres hommes. On reçut l'éducation , c'est-à-dire la vie sociale, au nom des Grecs et des Romains, qui n'avoient rien de commun avec nous; on ne pensa point que la plupart de ces actions éclatantes dont leurs annales ont perpétué le souvenir, incompatibles avec la morale perfectionnée des sociétés roodcrues,ne sont aux yeux de la raison et del'hu*
manllë, quo des crimes détestables; personnel ne s'avisa, dans ces écoles innocemment pernicieuses d'erreur et de folie , d'une observation qniaurolt remédié à tout, si elle n'avoît été trop simple peut-être pour ce temps de raffinement*, c'est que le jugement qu'on doit porter des choses n'est pas nécessairement le même dans tous les pays et selon toutes les circonstances •, que l'histoire croit pouvoir excuser, qu'elle approuve quelquefois dos actions étranges qui ne seront jamais approuvées ptkr la morale j et que, sous la plus modérée des législations actuelles , certains des demi-dieux de nos collégf*s aurolcnt été jubtemcht livrés à la claie ou à l'échafaud. Si l'éducalloii n'est pas ici cause nécessaire , peuton nier au moins qu'elle ait concouru à l'elTet des causes inconnues de la révohition, par l'inlluen* ce qu'elle a exercée sur les hommes qui l'ont faite? Aveugle enthousiasme , fausse et malheureuse imitation qui a rappelé trop souvent lo pojnilarlsme anarchiquc des Gracques, la criminelle ambition de César , le désespoir de Caton , le parricide de Bru tus , et qtii a fait briller si peu d'éclairs de leurs vertus!
Je ne me suis pas dissimulé que cette discus-* sion me mèneroit fort loin , et qu'elle paroîtroit d'autant plus longue a un grand nombre de lecteurs , qu'elle touche à des intérêts très-austères^
el
et cju^on ne parviciidroit pas facilement à la ren<* drc légère et pîqnante , sans nuire à la libcrta des ralsonncmcns et a la solidité des moyens. J'ai passe cependant sur cet inconvénient , piirce que j'ai plus de pi'étenlions à être utile qu'à plaire, et cjue la juste sollicitude des pères de famille, censeurs naturels de la génération qui s'élève , implore de [)romptcs luniièrcs sur le régime unlversilairc , parce qu'elle attend surtout avec impatience une appréciation sincère et impartiale de ces méthodes d'enseignement primaire qu'on essaie de rendre nationales, et dont l'esprit de la nation triomphera sans doute avant qu'elles trii)inplieiit d«î lui. J'ai déjà prévenu toute r;iii.sse interprétation de mes motifs , en déclarant c[ue ceux ([ui me détcrminoient étoicnt étrangers à toutes les considérations d'opinion , considérations prohabledient Tort graves, mais auxcjueUes je ne lue croîs pas obligea accorder plus d'importance que le gouvernement lui-mê- Tue. C'est comme ami des lettres outragées par des innovations barbares, c'est comme citoyen de cette noble France que des charlatans d'outremer, trop bien secondés sur le continent , clicrchcntà déshonorer aux yeux de la postérité, c'est pour imprimer au moins le sceau d'une opj)Osltion franche aux succès du cliarlatanisnie protégé , ([ueje poursuivrai jusqu'au bout l'exa-
mcn de cette question y qui n'aurolt jamais du être une question au 19* siècle. Il arrivera ce qu'il pourra du reste , pourvu que Phonneur de la littérature et des sciences soit sauvé chez nous comme celui des armes. En attendant , je supplie le lecteur de vouloir bien me suivre avec indulgence à travers les interruptions forcées et les transitions languissantes que m'imposent la forme et la dimension obligée de nos articles : son intelligence pourvoira sans peine à des applications qu'il seroit fastidieux de rappeler.
( 8i ) et qu^on ne parviciitiroit pas facilement à la ren** drc légère et pîqnantG , sans nuire à la liberté des raisonncmcns et a la solidité des moyens. J'iû passe cependant sur cet inconvénient , parce que j'ai plus de pi'étenlions à être utile qu'à plaire, et c[ue la juste sollicitude des pères do famille, censeurs naturels de la génération qui s'élève , implore de promptes lumières sur le rcgîlue uiilversilairc , parce qu'elle attend surtout avec impatience une appréciation sincère et ini- |)artiale de ces méthodes d'eusclgnement primaire qu'on essaie de rendre nationales, et dont l'esprit de la nation triomphera sans doute avant qu'elles triomphent d<î lui. J'ai déjà prévenu toute r;iiihsc interprétation de mes motifs , en déclarant c[ne ceux (jui me détcrminoient étoient étrangers à toutes les considérations d'opinion , considérations prohahledient Ibrt graves, mais auxcjueUes je ne me croîs pas obligea accorder plus d'importance que le gouvernement lui-nic- Tue. C'est comme ami des lettres outragées par des innovations barbares, c'est comme citoyen de cette noble France que des charlatans d'ou' tremer, trop bien secondés sur le continent ^ clicrchcntà déshonorer aux yeux de la postérité, c'est pour imprimer au moins le sceau d'une opj)Osltion franche anx succès du cliarlatanisnie protégé , que je poursuivrai jusqu'au bout l'exa-
de cette question , qui n'auroit jamais du une question au 19* siècle. Il arrivera ce pourra du reste , pourvu que Phonneur de :érature et des sciences soît sauvé chez nous ne celui des armes. En attendant , je suple lecteur de vouloir bien me suivre avec Igence à travers les interruptions forcées et *ansitions languissantes que niHmposent la e et la dimension obligée de nos articles : intelligence pourvoira sans peine à des aptiens qu'il seroit fastidieux de rappeler.
Continuation.
S'il est quelques lecteurs qui daignent s'occu* per encore des premiers intérêts d'une société mourante de dépravation et de décrépitude qu'oa a pu sauver un moment , ils se rappelleront sans doute ce que j'ai dit, dans mes articles précédcns , des systèmes d'enseignement qui prési* dèrent à la révolution européenne , systèmes absurdes et déplorables qui font la honte de la nation , comme ils ont iltit son malheur; mais si cette éducation fut mal entendue , si elle fut dangereuse dans son esprit , comlucn ne le futellc pas davantage par son application indiscrète à tous les états et a tous les individus ? Les législateurs de quelques répubrK[ucs ont consacré en principe la communauté de l'éducation entre tous les citoyens indistinctement; mais il ne s'agissoit, dans leur système, que de l'éducation primaire , tle l'éducation gymnastique , de celle qui forme l'iiomme physique et l'homme social dans ses rapports ordinaires avec ses semblables et non pas de l'éducation indéfinie de l'homme très-pcrfcctionné , qui ne met aucune borne à la recherche et au développement de ses connoissanecs. On s'est persuadé , depuis quelques temps , que la société tendoit à un état de perfectibilité qui résultera du concours de toutes
les Cicultés încUvIduclIes parvenues à leur plui liaut dcfçré possible; erreur funeste , quoique rîdicuhe. Le l3ut de la société , ce n'est pas le peiTcctîonnement général et illimité des facultés et des lumières , car une société qui seroit arrivée à ce point , ne subsisteroit pas un seul jour; c'est le balancement de ces facultés précieuses , réparties dans de justes proportions entre toutes les classes , et selon le besoin de ebacun , de nîanièrc h ne nuire, par une fausse appropriation de l'instruction commune , ni à la société ni aux personnes. Le pbis grand malheur auf[uel un liomme puisse être exposé est de recevoir une éducation qui n'est pas appropriée à son état ou à sa destination sociale ; et quand le nombre des honunes qu'un faux système d'éducation a placés dans cotte hypothèse est nuiUi|)lié jusqu'à un certain point , la subversion de la société est inéxitable.
En eflct , l'émulation qui conserve et qui fait prospérer les sociétés, n'a rien de commun avec cette fatale impatience d'avancement qui est devenue une des maladies les plus incurables de notre esprit. Chez un peuple qui se perfectionne réellement, toutes les classes tendent plus ou moins vers leur apogée d'anjélioration relative. Chez un peuple qui se corrompt , chez un peu-
Continuation.
S'il est quelques lecteurs qui daignent s'occu* per encore des premiers intérêts d'une société mourante de dépravation et de décrépitude qu'on a pu sauver un moment , ils se rappelleront sans doute ce que j'ai dit, dans mes articles précédcns , des systèmes d'enseignement qui présl* dcrent à la révolution européenne , systèmes absurdes et déplorables qui font la bonté de la nation , conmie ils ont fait son malheur; mais si cette éducation fut mal entendue , si elle fut dangereuse dans son esprit , comlucn ne le futellc pas davantage par son application indiscrète à tous les états et Ix tous les individus ? Les législateurs de quelques répubrK[ucs ont consacré en principe la communauté de l'éducation entre tous les citoyens indistinctement*, mais il ne s'agissolt, dans leur système, que de l'éducation primaire, tle l'éducation gymnastique, de celle qui forme l'iiomme physique et l'homme social dans ses rapports ordinaires avec ses semblables et non pas de l'éducation indéfinie de l'homme très-perfectionné , qui ne met aucune borne à la recherche et au développement de ses connoissauccs. On s'est persuadé , depuis quelques temps , que la société ton doit à un état de perfectibihté qui résultera du concours de toutes
les facultés încUviduclIes parvenues à leur plui liaut dcfçré possible; erreur funeste , quoique rîdicuhe. Le l3ut de la société , ce n'est pas le peiTcctîonnement général et illimité des facultés et des lumières , car une société qui seroit arrivée à ce point , ne subsisteroit pas un seul jour; c'est le balancement de ces facultés précieuses , réparties dans de justes proportions entre toutes les classes , et selon le besoin de chacun , de nîanièrc à ne nuire, par une fausse appropriation de rinstruction commune , ni à la société ni aux personnes. Le pbis grand malheur auf[uel un homme puisse être exposé est de recevoir une éducation qui n'est pas appropriée à son état ou à sa destination sociale ; et quand le nombre des hommes qu'un faux système d'éducation a placés dans cotte hypothèse est nudti|)lié jusqu'à un certain point , la subversion de la société est inévitable.
En eflct , l'émulation qui conserve et qui fait prospérer les sociétés, n'a rien de commun avec cette fatale impatience d'avancement (|ui est devenue une des maladies les plus incurables de notre esprit. Chez un peuple qui se perfectionne réellement, toutes les classes tendent plus ou moins vers leur apogée d'amélioration relative. Chez un peuple qui se corrompt , chez un peu-
pie qui va se perdre , toutes les closscs tendent vers un cliangcment cjueleoncjue , parce que tout le monde est mal. Le désîr du mieux dans son état est un sentiment naturel et utile. Le désir de quitter son état pour un état plus élevé, est l'écucil de l'ordre social ; et ce sentiment funeste ne peut pas manquer h l'homme qui a reçu une éducation étrangère à son état. Il ré-» suite de cette ambition insensée , que toutes les professions s'a\ Hissent, que te us les emplois sont mal remplis, parce qu'il n'y a personne qui ne s'en occupe avec dégoût , tant qu'il voit des honneurs , des places , une fortune et une carrière au-del:u Ce n'est plus au potier que lo potier porte envie , comme au temps «lu bon Hésiode ; c'est a l'homme heiu'cux en npparcucc, qu'une chance fortuite a placé un degré plus haut ; ce n'est point le besoin de valoir mieux pour son ]>ropre bonheur et pour celui de lu chose publique, c'est un besoin irrésistible do paroître davantage. Demandez au partisan le plus exagéré de L'KGALiTt: ce qu'il entendoit eu dernière analyse par ce mot niv^tiquc dont l'ap* plieationa coûté tant de sang vainement répandu. 11 vous répondra au moins inipllcitemejit , que L'lgaliti': i:st i.e droit uk denjimii ck qu'on n'jItoit pas , d'oudliur ce qu'on
irrOIT, ET DE NE RECONNOÎTJli: DE SUPl^-
HIEURS NULLE PART. Quiiiit aiix inférieurs , les sectateurs de régalitc n'out jamais renonce à en avoir , et c'est même ce qui explique Pentliousiasme des dernières classes , pour lesquelles il étoît d'une importance extrême, dans cet état de clioses , d'avoir au moins un pas a faire. Tout se ressentit a l'iiiîilant de ce prenïler mouvcniont; car il ëtoit de sa nature de s'étendrQ du rang le plus bas de la société au rang lé plus élevé , par une suite de [)ernnitations qui résulloient nécessairement les unes des autres. L'escalade fut d^aulant ])lus facile, que chacun dédaigfioit le rang qu'il occiq)oit, et étoit ccrtaia de trouver au-dessus de lui une place délaissée par un autre ambitieux , jaloux d'une autre conquête. Ainsi tout fut déplacé, et rien ne fut rej)lacé convenablement qu'autant que cela plut au hasard. C'est au milieu du désordre de ces conditions confuses, du délire de cette saturnalc insensée où presque chacun a pris un masque , tm travestissement, un caractère opposé a ses inclinations , à ses facultés naturelles , que se trouvera placé le législateur (jui entreprendra de reconstituer la France , et de lui reiidre des mœurs et des lois françoises. C'est doue par l'institution d'un systcn)e raisonnable d'éducation que doit
( 87 ) commencer la réforme des abus Iionleux qu'un système al)surdc d'éducation a produits , et que le règne de Buonaparte n'a fait que modifier, parce que Buonaparte n'a pas eu le temps d» les détruire.
Ce grand homme avoit reçu du mauvais gé* nie qui l'inspiroit , un instinct trop parlait et trop sûr de tous les moyens qu'on peut faire concourir au changement de l'esprit national, pour négliger ceux qui sortent d'une éducation nationale mal entendue , et pour ne pas saisir avec empressement l'occasion facile de se livrer les gciiératioiis futures en imposant aux François un système d'instruction conforme à ses vues. 11 f dloit qucles Fi-ançois cessassent d'être François^ ouhliassent toutes les traditions de la patrie , tout le rcs[)ect des ancêtres, tontes lesafleetions qui lient les enfans à la famille et les habitans à la cité. Inslruniens passifs d'une gloire qui dcvoll dévorer les nations ou lessoumettreau joug d'une nouvelle dynastie, il f lUolt que leur caractère recul l'impression qu'il plairoit au conquérant de leur donner , et que toutes leurs pensées se concentrassent dans une pensée exclusive qui résidoit en lui. Maître de tous les ressorts du corps social , j)arce qu'il avoit voulu l'être , il lui fut aisé de faire agir ce ressort important, et iIq substituer l'éducalion toute guerrière des villa-
ges croates ou des hordes caiicosierirics , ù Téducation géncreused\ine nation éclairée et sensible. Le peu d'espace qu'il daigna laisser dans ses institutions aux études libérales, et, pour se servir d'une admirable expression des anciens , au\ let* très HUMAINES, fut tellement subordonné a l'élude des sciences exactes et militaires , cpi'unc défense absolue île s'y livrer n'auroit pas eu d'autres conséquences. La France se convrit do sémi' Daires armés où s'élcvolt l'espoir d'un nouveau Sésostris , c'est-à-dire, une foule iimombrablc déjeunes gens braves et impétueux, formés, ponr ainsi dire dés le berceau , aux njccurs et aux passions du soMat ; séparés pour jamais pcMiti!'trc de leur famille , de leurs amis naturels et de leur terre natale ; contiiUKllL-ment di>traîts par des études âpres et sévères, par des exercices nienarans et des jeux cruels , de tous les arts qui ornent l'esprit et qui a yran dissent l'àmc , de tous les sentimens qui cliarment et qui attendrissent le cœur , et dévoués , par la funeste prévoyance, il'un ambitieux , à affermir , au prix de leur vie son scandaleux pouvoir sur lt:sdél)ri^ irréparables de la société et deseonstiluliuns eunipéennrs.
Tous les [)lans de lîuonapartc furent détruits jiar la force mlailliblc des choses, c'esl-à-dire j>arla seuleopposition possible dont il n'ait jamais su calculer les ellets j le rênes mêmes de Tins-
tructloii qu'il avoit si habileracnt organisée , ochappoienl à sa main désarmée, La yénénition qu'il nourrissoit avec tant de soin de Pespoirde subjuguer le monde , incapable d'aucune autre occupation que la guerre , d'aucune autre ambition que celle des contjuetes , liée seulement à son char par le prestige de la victoire et de la renoiuméc , devoit nécessairement l'abandonner dès ([ue les conditions d'un pacte social plus régulier et d'une paix plus assurée lui prescriroient le repos ; et réagissant sur la patrie de tout le pouvoir qu'elle ne pou>olt plus exercer sur Tétrangcr, qui sait si elle amoit vu autre chose, dans le reste de la [lopuhition , qu'une niasse inunenso de serfs soumis à ses caprice^ et livrés ;\ sa cupidité î Ainsi , sous le gouvernement de Buonaparte et sous cette dynastie que la révolution avoit conquise y la France, vaincue par ses onfans , si accoutumés à vaincre , seroit tombée sous le joug do l'ohgarchîe militaire , à moins que îiuouapartc lui-même, trop tard désabusé pour noire repos, do ses imililes espérances, n'ciit senti la nécessité de rétablir l'éducation sur d'au- Iri's ba>cs , et do faire rentrer IVsprit national dans ses bornes naturelles^ mais conmicnt y soroit-il parvenu , et do quelle manière auroit-il assoiuù lous les élémens dont il avoit excité la funeste fermeulalion ? CiVst cu problème cjui
est propose nujourd'lini à l'expérience des sages et à la sollîcUiule des gouvernemenSt L'avenir nous apprendra s'il ii'étolt qu'nn Jiommc qui fut capable de le résoudre. 11 n'est personne qui ne connoisse rimportance d'une éducation natîonî^lc appropriée aux mœurs nationales; il n'est personne qui n'en ait plus ou moins remarque les eflets sous l'InQucnce des partis ou sous celle du pouvoir , et qui n'ait deviné le projet d'une féodalité militaire dans ces écoles tunuiltueuscs, dans ces accadémies soldatesques, d'où les muses effrayées étoient prêtes à s'enfuir à tout moment avec la politesse et les mœurs. Aujourd'hui, la France n'est plus une armée en guerre avec le inonde , et son organisation sociale doit se coordonner à la force universelle des institutions européennes. 11 lui faut sans doute des soldais j>our la défendre , et ])our maintenir de siècle en siècle , les titres qu'elle s'est acquis à l'admiration des peuples. Il lui faut des oratcTirs pour protéger ses intérêts contre les prétentions du despotisme et contre lesusiu'pations de la démocratie; mais une nation n'est pas cTCcluslvement dans une caserne ou dans un cluh ; elle est aussi dans le parquet des juges , dansle bureau des administrateurs , dansle conq)tolr des négocians, dans l'atelier des artistes, sous le chaume des cultivateurs qui nourrissent l'Etat , sur la paille
du savant obscur et modeste qui , nu lîcu d'Improviser pour l'Institut ) médite pour la postée rite. LVducalion militaire , réducation trlbunîtienne sontcntrécs dans nos mœurs avec la guerre perpétuelle et le système représentatif; mais ce sont là des métliodcs d'éducation spéciale qui ne se raltaclient qu'accessoirement à l'éducation nationale , si la France est encore en France ; si clic est à Spaficld ou à Sainte-Hélène , la question est cliangée.
^'oublions pas que l'éducation , qui est la sauvegarde des enfans et le devoir des pères, est aussi la base la plus essentielle des lois. Les législateurs anciens, qui ont fondé quelquefois des gouvcrncmens durables , n'en ont jamais jugé autrement. Il n'y a point de pcu[)lcs médians dans l'étroite acceptation de ce mot : il n'y a que des peuples mal élevés.
L'adaiissibllité d'une méthode d'enseignement dépend donc de la manière la plus absolue de son appropriation au gouvernementetaux mœurs. 11 seroit injuste de dire qu'un système d'éducation est mau\ais en soi, car il n'y a point de système d'éducation connu qui n'ait trouvésonapplication à un système analogue de législation. Ce qu'il faut examiner, c'est en quoi cette application, convenable ou dangereuse, peut modifier en bien ou en mal l'ordre général des institutions et
( 90 respril national. Ainsi je n'aiiroîs attaqué ni le» camps tic Spartiates qii'a\oît formés Saint-Just sous le gouvernement tlu comité de salut pul)lic, ni les écoles martiales de Buonaparte sous le régime impérial ; je pense , au contraire , qu'il n'y avolt rien de plus conséquent ; nuds , par la même raison , je ne saurois adopter , sans uno législation qui consacre la puissance paternelle et sous une Charte qui recounoit la puissance royale , un système d'éducation contradictoire et destructeur. Le principe étahli étant reçu sans contestation par mes adversaires , 11 ne me reste plus qu'à en dévelojipcr les couscqucnces dans un quatrième et dernier article , oii je démontrerai h tous ceux de mes lecteurs qui ne 50 refusent pas a une <lémonstratlon évldeule, et cpii clierelient de bonne foi Ja vérité , quel\;n. selgnement mutuel est monstrueux en mo- RALE ET EN POLITIQUE. Jc ne mcls qu'unc réserve à cet axiome. C'est l'hypothèse où l'on n'aurolt en vue , dans l'étahllssemcnt de l'enseignement mutuel , que l'élabllssement prochain d'une démocratie pure , c*ir il scrolt alors merveilleusement entendu. Quand les enfans de cette génération seront des hommes , l'éducation qu'on leur donne sera le gouvernement : cela est inévitable.
cîii suivant obscur et modeste qui , an lîcu d'improviscr pour Tlnstllut , médite pour la posté» rîlc. L'éducation milllaire , l'éducation tribuni^ tienne sont entrées dans nos mœurs avec la guerre perpétuelle et le système représentatif; mais ce sont là des niétliodos d'éducation spéciale qni ne se rattachent qu'accessoirement à l'éducation nationale , si la France est encore en France ; si clic est à Spafield ou à Sainte-Hélène , la question est changée.
JN'oublions pas que l'éducation y qui est la sauvegarde des enfans et le devoir des pères, est aussi la base la plus essentielle des lois. Les législateurs anciens, qui ont fondé quelquefois des gouverucmcns durables , n'en ont jamais jugé autrement. Il n'y a point de peuples médians dans l'étroite acceptation de ce mot : Il n'y a que des peuples mal élevés.
L'admissibilité d'une méthode d'enseignement dépend donc de la manière la plus absolue de sonap[)roprJationaugouvcrnementetauxmœurs.
Il soroit injuste de dire qu'un système d'éducation est mau>ais en soi , car il n'y a point de syçtèrne d'éducation connu qui n'ait trouvésonapplication à un système analogue de législation. Ce qu'il faut examiner, c'est en quoi cette application, convenable ou dangereuse, peut modifier en bien ou en mal l'ordre général des institutions et
(xoQ)
Tout cela otoit fort bon du temps de Buonn« parte, où les journalistes n'avoicnt |)a8 deux manières de voir les choses : ils étoient d'un op* timisme iualléraMe. Maintenant, ma position devient de plus en plus embarrassante. Les uns disenl ow/, les autres disent non ; il leur arriva niénic de temps en temps de dire oui et non j et vous êtes tout étonné de vous trouver , ù la lin d'un feuilleton d'un sentiment diamétralement opposé à celui que vous vous étiez arrangé à l'article Pairie, Permette/.- moi do vous donner tin exemple de ces perplexités rpii me font perdre beaucoup demomens j)récieux , parce que je passe à comparer les opinions le temps que j'emploicrois a m'affcrmir sur les principes.
Il y a un mois ou deux que je fus oblige do prendre une espèce de résolution. Il s'agissoit de la première éducation de mon fils.Tout le monde parloit de V enseignement mutuel j et j'étois euclianté de l'idée que le petit bon homme , qui ne savoit ni A ni B, put devenir comme un autre , professeur à la minute, unoccntaiue de fois par semaine. Mes connoissances m'en avoient faitcom* pliment , et je jouissols de ce triomphe prématuré , quand un numéro de votre journal tomba entre mes mains. J'y lus dans un article de RI, Charles Nodier que V enseignement mutuel cioit une des raille absurdités dont les charlatans do
Dernières considérations sur l^ Enseignement
mutuel.
J'ai annonce que Je donncrols peu dc'placc^ dans ce dernier article, à la discussion des prëtondus avantages de la méthode de Lancastrc, considcrce comme plus expédillve, comme plus économique , et comme plus simple dc-ins son mécanisme. Ces considérations sont en eflct les dernières aux(juellcs on doive s'attacher, quand il s^igit d'instruction j et un systèiiie d'instruction ne se livre pas au rahais, comme unepar^ tie de fournitures. 11 scroit, par exemple, beaucoup plus simple encore, beaucoup plus économique et beaucoup plus expéditif , de supprimer l'éducation tout-à-fait; et cette mesure ^ comparée avec l'institution qu'on essaie de naturaliser en France, auroit wn immense avanta*ge : elle ne produlroit qu'un mal négatif. Ce n'est pas le non-savoir c^jà perd les peuples, c'est le mal'sauoir ^ et une science présomptueuse, fondée sur le mensonge, est mille fois plus pernicieuse qu'une ignorance absolue.
Ce que j'ai appris d'ailleurs de ce mécanisme si admirablement perfectionné, et ce que j'ai obtenu d'(ii voir, ne m'a pas fait concevoir pour lui une grande admiration : j'ai trouvé toutes ces merveilles chez des peuples k demi sauvages |
qui seroient fort ëtonnés qu'on s'enorgueillît , dans la partie la plus civilisée de l'Europe , de l'art de tracer des caractères sur le sable avec un stjlet de bois ^ ou d'en barbouiller l'ardoise avec une pierre blanche. Il nous ctoit réserve d'imprimer ce mouvement honteux de rétrogradation au mécanisme ingénieux de l'écriture usuelle, qui n'a sans doute pas prévalu, sans motif, depuis quehjues siècles qu'elle est en usage.
Les chefs de la routine de Lancastre n'ont pas absolument méconnu le danger de cette comparaison : ils ont admis comme supplcmentahe l'écriture perfectionnée ; ce qui fait que pour savoir écrire avec une plume sur du papier, il faut, dans les écoles d'enseignement mutuel, apprendre à écrire deux fois, J'aurois honte de recueillir de semblables niaiseries , si elles n'étoient consacrées tous les jours dans des établissemens publics, et soumises, de par le Roi, à l'approbation presque forcée de ces pasteurs de peuples qui composent, sous le bon vouloir des ministres, les conseils des départemens.
A supposer que le temps consacré à cette double instruction reste encore infiniment moindre que celui qu'exigeoit l'ancienne méthode, et il est fort permis d'en douter, je ne vois pas ce qu'on gagneroit à cette accéléralion d'études , qui seroit au contraire l'accident le plus funeste
( 95 ) qti^on pût redouter pour une génération. Je sais que nous vivons dans le siècle des macliines, et qu'on est parvenu à tarir, dans la plupart de» pays civilisés, toutes les sources de l'industrie, en substituant à la main de l'homme d'ingénieux artifices qui en épargnent l'usage j progrès déplorables do notre intelligence, qui a Êivoris4 le développement du luxe et de la corruption aux dé[)cus du travail et delà misère; mais il est trop cruel de soumettre les idées morales ellesmêmes à ce dangereux mécanisme, et l'enseignement mutuel n'est autre chose qu'un« machine apphquéc à l'institution de l'homme social. Je conçois qu'on épargne le temps, quand il s'agit de reproduire avec rapidité , pour satisfaire à l'impatience exigeante de la foule, ou pour prévenir à propos la concurrence d'un émule, les ouvrages des métiers utiles ou les. vaines et brillantes frivolités des arts d'imitation; mais quand c'est une àme qu'il s'agit de former, un citoyen qu'il faut donner à l'Etat, une créature noble et sensible dont l'humanité peut uu jour réclamer le dévoument, est-ce au nom des lumières dont vous vous êtes institués si plaisamment les protecteurs, q;.c vous refuserez quelques jours, quelques heures d'éducation à l'enfance? Et vous ne voyez pas que vos doctrines si fières et si stériles , vos combinaisons si pom-
pcusesctsi ctroUcs, vos manœuvres Je caserne ê\ in dccemraent appropriées à l'âge le pins tendre et le plus doux, ne sont pas de rédiicatlon ? Je ne sais pas quel est le temps fjue i'cducallon prend sur la vie, selon l'une ou Pautre méthode. Je ne me suis pas occupé de cotte comparaison, parce que c'étoit la dernière chose à considérer; maïs je vous accoi'de tout ce cju'il nous plaira d'exiger en faveur de la votre. J'admets qu'elle communique tous les élémens de l'instrtiction primaire comme par enchantement; et que l'autre, aussi lente, aussi difficile que vous voudrez le supposer, ne les laisse échapper qu'à regret. Je veux bien que les années où l'enfance , inutile et incommode aux travaux de la famille, ne [)cut encore acquérir que des notions et des sentinicns, s'écoulent un [>cu fastidieuses dans les études dont votre admirable génie n'a pas abrégé la durée, et que le développement préniaturé de vos petits adeptes insulte à la tardive intelligence do nos pauvres enfans ; cependant, je ne puis m'em pécher de penser, en reconuoissant tout cela sur votre parole , que l'instruction primaire ne se compose pas seulement du souvenir de quelques figures qu'on appelle des lettres ou des chiiVrcs, et de la facilité de les coi)ier, niais d'une foule d'idées qui ne s'acquièrent, qui ne se combinent, qui ne s'affermissent qu'avec
(97 ) le temps. Vous ne savez donc pas, ou vous feignez (le ne pas savoir , que l'institution morale est au moins aussi nécessaire à la société que Tinstitution littéraire, et que, pour le pauvre^ tîcs deux institutions sont inséparables? Vous ou^ l)Iiez que cet espace déjà trop court qu'il est t)l:>ligé de donner a l'éducation priïuaire , est le seul de toute sa vie où il entendra parler avec méthode et avec autorité de ses devoirs envers Dieu , envers sa famille et sa patrie, et les hommcs en général ! Vous regardez comme des jours perdus ( inconcevable distraction de votre esprit, que votre raison s'empressera de désavouer) les jours précieux, les jours inestimables, où il contracte, avec des idées et des connoissances utiles , l'habitude d'un travail réglé, d'une atten* tion, d'une diligiMice, d'une exactitude, qui deviendront le besoin , et qui feront le bonheur de son avenir ; vertus innocentes et simples, si importantes à cultiver , que dans la distribution des récompenses scholaires, elles s'assimilent aux taleus. Vous vous flattez d'avoir adouci la sèche* ressc de ses premières études, eu les remplaçant par des jeux, et vous ne songez pas que les travaux phis sévères auxquels il est appelé par sa destinée, n'auront plus cette forme séduisante qui trompe sa jeune imagination! Pour que l'éducation de l'homme soit saine, je vous le répo-
te, il faut qu'elle ressemble à sa vie; et rien ne ressemble moins à la vie de Fhomme , et surtout à celle du pauvre, qu'une suite de jeux et de succès. Vous avez justement blâmé l'éducation des grands, à qui l'on apprenoit que tous les hommes étoient faits pour eux ; sur quelle base raisonnable fondcrez-voiis , dans la société actuelle, une éducation dont l'objet paroît être de faire croire aux pauvres qu'ils ne dépendent do personne?
Voyez avec quelle admirable harmonie l'éducation primaire s'approprioit à l'ordre politique, à l'ordre moral de la société dont elle étoît la clef ou la préparation. Sorti de la maison de son père, l'enfant n'échappoit point à l'autorité paternelle; il la trouvoit représentée dans un maître d'autant plus zélé pour cette famille d'adoption, qu'il appartenoit ordinairement a la classe des ecclésiastiques, et que son affection pouvoit se donner toute entière à ses élèves, sans être distraite |)ar une affection plus naturelle et plus fendre. Son autorité, tempérée de douceur et de justice, offroit remblême des autorités successives, qui se saisissent de l'homme dans tous les âges et sous tous les gouverncmens. Cette institution, modelée sur la famille, étoit le mo-* dèlede l'Etat; et l'adolescent , effrayé de l'abîzne qu'une manie délirante d'innovation creuse
cîii savant obscur et modeste qui , nu lîcu d'improviscr pour l'Institut , médîtc pour la postée rîlc. L'éducation mililaire , l'éducation tribuni^ tienne sont entrées dans nos mœurs avec la guerre perpétuelle et le système représentatif; mais ce sont là des méthodes d'éducation spéciale qni ne se raltaclient qu'accessoirement à l'éducation nationale , si la France est encore en France ; sî elle est à Spaficld ou à Sainte-Hélène , la question est changée.
K'oublîons pas que l'éducation , qui est la sauvegarde des enfans et le devoir des pères, est aussi la base la plus essentielle des lois. Les législateurs anciens, qui ont fondé quelquefois des gouverncmcns durables , n'en ont jamais jugé autrement. Il n'y a point de peuples méchans dans l'étroite acceptation de ce mot : il n'y a que des peuples mal élevés.
L'admissibilité d'une méthode d'enseignement dépend donc de la manière la plus absolue de sonap[)roprJatlonaugouvernementetauxmœurs.
11 sorolt injuste de dire qu'un système d'éducation est mauxais en soi , car il n'y a point de syçtème d'éducation connu qui n'ait trouvésonapplication à un système analogue de législation. Ce qu'il faut examiner, c'est en quoi cette application, convenable ou dangereuse, peut modifier en bien ou en mal Tordre général des institutions et
(90 Tesprit national. Ainsi je n'aiirois attaqué ni les cani|)S de Spartiates qii'a>oît forméi* Saint-Just soi-is le gouvernement tlu comité de saltit pul)llc, ni les écoles martiales de Ikionaparte sous le ré- };lf"iie impérial ; je pense , au contraire , qu'il n'y avoit rien de plus conséquent; mais, par la niclfne raison , je ne saurois adopter , sans une léj^îslation qui consacre la puissance paternelle et sous une Cliarte qui recounoit la puissance ro^'ale, un système d'éducation contradictoire et destructeur. Le principe éta!)li étant reçu sans contestation par mes adversaires , il ne me reste plus qu'à en développer les conséquences d:tns un quatrième et dernier article, où je délï^Ontrerai à tous ceux de mes lecteurs qui ne *c refusent pas à une <lémonstration évidente, c^ c |ui elierclient de bonne foi la vérité , qne l't.'n, seîjjrncnient mutuel est monstrueux en moi^-Aee Kr EN POLITIQUE. Jc nc mcls qu'une l'^^crve à cet axiome. C'est l'hypothèse où l'on "^ îiuroit en vue , dans l'étal»lissement de l'ensi 1gaiement mutuel, que l'établissement prochalii d Mue démocratie pure , c*ir il scroit alors mer- Vf^îllcuscment entendu. Quand les enfans de c^lte génération seront des hommes , l'éducation qu'on leur donne sera le gouvernement : Cela est inévitable.
Dernières considérations sur l^ Enseignement
mutuel.
J'ai annonce que je donncroîs peu cWplacc^ dans ce dernier article , à la discussion des prétendus avantages de la méthode de Lancastrc, considérée comme plus expédillve, comme plus économique , et comme plus simple dîins son mécanisme. Ces considérations sont en eflbt les dernières auxcpiellcs on doive s'attacher, quand il s'iigit d'instruction j et un systèiiie d'instruotion ne se livre pas au rahais, comme unepar^ tie de fournitures. 11 scroit , par exemple, beaucoup plus simple encore, beaucoup plus écononiî(jue et beaucoup plus expéditif , de supprimer l'éducation tout-a-fait; et cette mesure, comparée avec l'institution qu'on essaie de naturaliser en France, auroit un immense avantage : elle ne produlroit qu'un mal négatif. Ce n'est pas le non-sai^oir c^mi perd les peuples, c'est le mal'Saçoir ; et une science présomptueuse , fondée éur le mensonge, est mille fois plus pernicieuse qu'une ignorance absolue.
Ce que j'ai appris d'ailleurs de ce mécanisme si admirablement perfectionné, et ce que j'ai obtenu d'en voir, ne m'a pas fait concevoir pour lui une grande admiration ; j'ai trouvé toutes ces merveilles chez des peuples à demi sauvages |
qui seroîent fort ëtonnés qu'on s'enorgueillît , dans la partie la plus civilisée de l'Europe , de Tart de tracer des caractères sur le sable avec un stjlet de bois ^ ou d'en barbouiller l'ardoise avec une pierre blanche. Il nous ctoît réservé d'inipriraer ce mouvement honteux de rétrogradation au mécanisme ingénieux de l'écriture usuelle, qui n'a sans doute pas prévalu, sans motif, depuis quel(|ues siècles qu'elle est en usage.
Les chefs de la routine de Lancastre n'ont pas absolument méconnu le danger de cette comparaison : ils ont admis comme supplémentaire l'écriture perfectionnée ; ce qui fait que pour savoir écrire avec une plume sur du papier, il faut, dans les écoles d'enseignement mutuel, apprendre à écrire deux fois. J'aurois honte de recueillir de semblables niaiseries, si elles n'étoient consacrées tous les jours dans des établissemens publics, et soumises, de par le Roi, à l'approbation presque forcée de ces pasteurs de peuples qui composent, sous le bon vouloir des ministres, les conseils des départemens.
A supposer que le temps consacré à cette double instruction reste encore infiniment moindre que celui qu'exigcoit l'ancienne méthode, et il est fort permis d'en douter , je ne vois pas ce qu'on gagneroit à cette accéléralion d'études , qui seroit au contraire l'accident le plus funesto
C 95 ) qti^on put redouter pour une génération. Je sais que nous vivons dans le siècle des macliines , et qu'on est parvenu à tarir, dans la plupart de» pays civilisés, toutes les sources de l'industrie, en substituant à la main de l'homme d'ingénieux artifices qui en épargnent l'usage j progrès déplorables do notre intelligence , qui a fevorisa le développement du luxe et de la corruption aux dé[)cns du travail et de la misère; mais il est trop cruel de soumettre les idées morales ellesmêmes à ce dangereux mécanisme, et l'enseignement mutuel n'est autre chose qu'un« machine appliquée à l'institution de l'homme social. Je conçois qu'on épargne le temps, quand il s'agit de reproduire avec rapidité , pour satis« faire à l'impatience exigeante de la foule, ou pour prévenir à propos la concurrence d'un émule, les ouvrages des métiers utiles ou les^ vaines et brillantes frivolités des arts d'imitation; mais quand c'est une àme qu'il s'agit de former, un citoyen qu'il faut donner à l'Etat, une créature noble et sensible dont l'humanité peut uu jour réclamer le dévoûment, est-ce au nom des lumières dont vous vous êtes institués si plaisamment les protecteurs, q\.c vous refuserez quelques jours , quchpies heures d'éducation à l'enfance? Et vous ne voyez pas que vos doctrines si fièrcs et si stériles , vos combinaisons si pom-
pcuses et si étroites, vos manœuvres Je caserne ê\ in dccemraent appropriées à l'âge le plus tendre et le plus doux, ne sont pas de rédiicatiou ? Je ne sais pas quel est le temps rjue l'cducallon prend sur la vie, selon l'une ou l'autre niclhode. Je ne me suis pas occupé de cotte comparaison, parce que c'étoit la dernière chose à considérer; mais je vous accoi'de tout ce cju'il nous j)Iaira d'exiger en faveur de la votre. J'admets qu'elle coninumique tous les élémcns de l'instrtiction primaire comme par enchantement; et que l'autre, aussi lente, aussi difficile que vous voudrez le supposer, ne les laisse échapper qu'à rcgict. Je veux bien que les années où rcnfancc , iuulile et incommode aux travaux de la famille, ne [)cut encore acquérir que des notions et des sentimcns, s'écoulent un [>cu fastidieuses dans lus études dont votre admirable génie n'a pas abrégé la durée, et que le développement préniaturé de vos petits adeptes insulte à la tardive intelligence de nos pauvres enfans ; cependant, je ne puis m'empécher de penser, en reconnoissant tout cela sur votre parole, que l'instruction primaire ne se compose [)as seulement du souvenir de quelques figures qu'on appelle des Icltrcs ou des chiiVrcs, et de la facilité de les co[)ier , niais d'une foule d'idées qui ne s'acquièrent, qui ne se combinent, qui ne s'affermissent qu'avec
(.io3)
On voit que je suis de bonne foi , et je le prouverai quand je n'aurai plus d'objections contre Peuseignement mutuel. Je déclare d'avance que je n'en ai presque plus contre la démocratie pure : c'est un gouvernement presque aussi désirable qu'un autre pour un peuple qui n'en a point.
(ro4)
L'article suwant écrit en forme de lettre adressée au rédacteur du Journal des Débats j est le complément des obseruations de M. du ISodieh sur renseignement mutuel.
3k suis indécis par nature , incpiict par tempérament, inconstant par babitiuie et ])ar raison. Toutes les impressions m\aircctent, tous les cvéinens nie modifient , toutes les révolutions Tout de moi un liomme nouveau ; ma pliilosopliie est dcu'avoir d^opinion fixe qu'entre deux courriers. Je suis imperturbable pendant quarante- huit lieures quand le journal manque, c'est-à-dire, Icskndcmains de grande fête. Un pontcoupé,qui relarda la poste cunj jours , m'a procuré l(i mérite d'une fidélité de dix-lmit lieurcs. Depuis ([uo je meconnois , J'ai toujours loj^é en face d'un tlocber. 11 n'y a point de position plus avantaj^euse ' pour un observateur, quand cet intéressant monument est orné d'un drapeau et muni d'une *»irouelte.Vousconnoissezd'im-coup d'œll Kîvent qui souille, la cause qui trionq>be et l'heure qu'il est. Si vous avez le bonheur de joiudie à cela la possession d'un thermomètre, d'un baro- Tuèlre et d'unalmanach, vouspouve>c alhu* à touf; vous avez le mobiher d'un honuue d'état.
Si j'avois été plus ambitieux ou plus imposé , je scrois parvenu conunp uu autre, car jq me suis
( ïo5 ) trouvé au niveau de Tcsprlt public toutes les fols qu'on en a faît un; mais j*ai le malheur de n'être pas sans scrupule sur les engagemensdcPhomme en place, et Je crains de me donner dans Je monde le ridicule d'une opinion ; c'est ce fjui m'a déterminé à acheter les miennes toutes (ntes , sauf à les mettre au rebut quand la mode passe» Je me suis établi pour cela h Paris, où l'on sait la veille ce qui arrivera le lendemain quand on a la confiance des faiseurs, et où l'on est au moins bien sûr de savoir le, lendemain d'assez bonne heure ce cjui n'est pas arrivé la vclUc quand oa n'est qu'amateur en poHlii(ne, ce qui donne toujours une avance considérable sur le siècle.
Je loge chez le propriétaire d'un petit cabinet littéraire dont j'abandonne rarement le matin le vestibule en plein vent. Du plus loin que je vois anîver le facteur avec son chapeau trian* gulciirc, son frac galonné et son portefeuille de cuir verni , je cherche à lire dans ses regards ce qu'il faut que je pense jusqu'au soir, et je me compose soigneusement sur sa physionomie semi-oniclcllc. Cependant, tout en l'observant, je romps peu à peu le pli encore humide des feuilles nouvellement sorties de la presse , en commcn-çant par celles qui sont accoutumées à prendre l'initiative des coups d'Ktat. Je leslis, comme ou dit , toutes saignan! os.
( io6 )
Tout cela ctoit fort bon du temps de Buona*parte, où les journalistes ii'avoicnt pas deux manières de voir les choses : ils ctoient d'un 0[>» timisme iualléraMe. Maintenant, ma position devient de plus en plus embarrassante. Les uns dîsonl oui^ les autres disent non ; il leur arrive même de temps en temps de dire oui et non , et vous êtes tout étonné de vous trouver , à la fin d'un feuilleton d'un sentiment diamétralement opposé à celui que vous vous étiez arrangé à l'article PofU. IVrmettcz-moi do vous dormcr un cxem jile de ces perplexités rpii me font perdre beaucoup de momens précieux , parce que je i)asse à comparer les opinions le temps (juc j'emploicrois à m'affermir sur les principes.
11 y a un mois ou deux que je fus obligé do prendre une espèce de résolution. Il s'agissoit de la ]>remière éducation de mon fils.Tout le monde parloit de \ enseignement mutuel^ et j'étois enclianté de l'idée que le pelit bon homme , (]uî ne savoit ni A ni B, put devenir comme un autre , professeurs la minute, uncccntaine de fois par semaine. Mes connoissances m'cnavoicnl faitcompliment , et je jouissols de ce triomphe prématuré , quand un numéro de votre journal tomba entre mes mains. J'y lus dans un article de RI. Charles Nodier que V enseignement mutuel éioit une des rallie absurdités dont les charlatans do
civilisation font usage pour étonner les sots , et comme un article du journal m'a toujours paru tme autorité décisive , je menai mon Cls aux éco» les chrétiennes, où il est vrai de dire qu'on enseigne à peu près la même chose qu'à l'école de Lancastre , plus , l'amour dcDicu et du prochain. J'en étois là quand le feuilleton du l3 octobre est venu m'apprendre que tout adversaire de l^ enseignement mutuel étoit un champion de V ignorance , un propagateur de fausses ter* reurs y vm instrument de V esprit de parti, mu. agent de menées sourdes et de petites résistant' ces j un homme d'un esprit ivutinier, d'uno stupide obstination et iVim fanatisme étroit^ que les écoli'S à la Lancastre sont le grand ressort , la maîtresse roue de la machine sociale ; que nous leur devons déjà l'avancement sensible do lu raison humaine en l'an de grâce 1817; que Ju France ne pourroit s'enorgueillir sans elles , ni (le colle cohue de jeunes rimeiirs qui se dispulonL tons les mois les médailles de nos huit ceiils académies , ni de celte noire fourmillicre de pistils avocats de génie qui pulhdcntau parquet , et dont l'élotiuence enfanline a fait trcS' saillir de douleur dans sa tombe féodale les mà^ iies jaloux dcd'Aguesseau;ni de ces merveilleux écoliers do malhémaliques dont les leçons ont manqué malheureusement à Lagrange et à d'A**
leinbcrl. Il ne faut pas parler de Newton. Et c]u'aHions*nous devenir , grand Dieu ' si un bon Quaker d'Albion ne s'élolt pas subitement avise de substituer l'ardoise au papier, la craie à la plume , et une démocratie d'enPans turl)ulens a l'autorltc tutclairc d'un maître aimant et aime? La barbarie, qui mcnaçolt d'aller toujours en augmentant , nous auroit peut-être fait rétrograder jusqu'au siùele de Louis XIV. Voilà de CCS extrémités qu'on ne peut considérer sans frémir , quand on a le bonheur de posséder IV/zseignement mutuel, le chien savant , les sou^ pcrs de Monius et le c/ieral f^astrononie !
Je faisoisces rédexlojis en eiilrant chez l'instîtulcur de mon (ils, car voussentcz bien que mon fils ne pouvoit pas denieurcr aux écoles cbrétlennes, après le feuilleton du i3 octobre. Je me contentai , pour expliquer ma démarche , de présenter le journal tout ouvert au vieux frère qui étolt venu me recevoir , et «Valtendre avec un sentiment de supériorité bien doux , niais dont je cherchoisa modérer l'expression ( caiil ne faut mortifier personne )l'e(ret que sa lecture nllolt produire. Après l'avoir parcouru assez rapidement, il embrassa pour la dernière fois mon fils qtil le mouilloit de ses larmes. Je fus un peu cmu; mais la pitié entroit pour le moins autant clans m#n émotion que la sensibilité. Depuis
que fallu le feuilleton du i3 octobre, je ne vols plus sans éprouver un retour pénible de mépris sur la condition de l'iiomnic, ces blpè* dos infortunés qui n'ont pas joui du bienfait de Venseignemenl mutuel , et qui croupissent dans l'ignorance profonde dont quatre ou cinq entrépreneurs de perfectibilité viennent de tirer le siècle. Je dirai plus : je ne peux ni'eni pécher de. plaindre ces écrivains laborieux, ces professeurs pleins de zèle et de patience , qui se croyent \xn peu d'instruction parce qu'Us avolent passé leur vie à ap[)rendre , et qui se trouvent tout à coup classés dans récliclle de la civilisation quelque part au dessous du polype. Je me rapprochai donc de IHnstltuteur de mon fils d'un air propre à le rassurer, et je lui insinuai poliment que personne n'étolt répréhcnsiblc de n'avoir pas anticipé sur une découverte. C( Hélas! )> me répondit • Il avec cette onction animée et cependant avec cette humilité douce qui caractérise la stupide obslination et le fanatisme étroit des ignorantins ^ « je suis plus coupable » que vous ne pensez ; car je savols ce qu'on » vient d'Inventer avant qu'il en fut question» » Lt^ enseignement mutuel ^ loin d'être le com- » plcment d'tuie civilisation perfectionnée , est )) le simple essai d'une civilisation qui com- » mcuce. 11 n'y a point de société qui ne l'ait
(no)
» pratique? à son orîgme. Le savant Brcrewood ^ » qui ccrivoît dans la première moitié du dlx- » septième siècle, le fait remonter àSësostris* y> Plutarque le décrit avec la plus grande exaco> titude dans la vie de Lycurgue. Celui-ci l'a-^ y> voit probablement tiré de l'Orient , où il est » encore en usage dans les tribus prcftcrltcs do » riude, qui, de temps immémorial, n'ont » point eu d'autre moyen de perpétuer le nom- » brc extrêmement circonscrit d'idées qu'il » peut admettre. Le doctem' Bell racontolt » naïvement que la pensée lui en avoit été sug-' y> gérée par une troupe d'cnfans l)ohémiens. » Leîbnitz en approuvoit l'usage pour les mai^ )> sous de charité, et po\ir 1rs maisons de force. y> Notre vieux Duret, l'auteur prolixe, maîses* » limable , du Trésor des Langues, et, d'à- » près lui , Wilkins et Harris , disent qu'il en » existe quelque trace parmi les castors , les » abeilles , les fourmis et les pies. Personne >> n'ignore que M. Dupont de Nemours en a » fait honneur aux corbeaux. Cela nous mène- » roit , comme vous voyez , un peu plus loin i) que Sésostris. Au reste, renseignement muy> tuel n'étoit pas une nouveauté en France. ï> C'est le seul que puissent se procurer les en?- » ///z^des Alpes, et les cagous des Pyrénces , » et il est juste d'avouer que , de toutes les me-
J) tliorlcs d'enseignement , c'est la plus conve** » nal)lo pour certaines classes d'hommes dont )) des circonstances accidentelles , qui sont tou- » tcfois susceptibles de se perpétuer , ont altéré )> les organes et lésé l'intelligence. Elle n'est i)as » moins applicable aux sociétés transitoires , » qui ont le malheur de manquer d'institutions » et de patrie , et que je ne désignerai pasau- » tremenl. Chez un peuple civilisé , tjui est un » peu corrompu, je crains que le très -petit » nombre de personnes qui en ont le secret » n'en attendent un autre avantage. Je ne vous » dirai pas celui que peut piomettre à certain » système philosophique , et même philanthro- )) ]>iqiie, une méthode (pii retire de Péduca-* >) tion Dieu et la morale, pour substituer les » faits sensibles aux croyances et aux aflections » du premier âge , et dont le premier effet est » d'ciraecr du monde social toutes les autorites )) i\\n reposent sur des besoins ou sur des affec- » tions , pour mettre a leur place les petits suc- )) ces de l'intrigue , et les émulations tracassiè- )) rcs de la vanité ; mais , sons ce rapport , je » vous le répète, l'institution doit remplir^les » espérances qu'on a .Coudées sur çlle. 11 y a » moins à conïptci' sur les résultats de son în- » flucnce littéraire. Je n'ose pas vous promettre » que la charrue , déjà si négligée , doive être
(lia)
>> abandonnée de sitôt y pour la profession de y> grand homme , par une génération d'orateurs » et dé poètes. Jusqu'ici , du moins ^ cette hy- » pollièse est si peu fondée en expénence, cjue y> les advei^alres de la méthode ont posé le con« ^» traire en fait , et qu'ils demandent inutilement }} pour toute réponse le nom desiiommes dis* » tlngués qu'elle a formés depuis près d'un sic* » cle et demi. Au reste, nous pouvons alten- ^> dre, grâces au ciel, et l'Institut n'est pas y> pressé de se recruter dans les casernes classl- » qucs dcLancastre. Quand un maître de pen- » slon paresseux ou systématique ne se serolt y> jamais avisé d'enrégimenter ses écoliers pour y> leur faire porter la science par des caporaux j> d'études , ou plus Instruits que le reste , ou )> moins doués de cette timidité délicate , de » cette aimable pudeur qui fait le premier cliar- >t> me des enfans, nous n'en serions pas moins » h nation la plus imposante de l'Europe par » les merveilles de notre littérature • nous n'en » posséderions pas moins les Essais et les Fa^ » blés ^ l'Esprit des Lois et la Législation » priniiliue: les Etudes de la Nature ci le Ge- » nie du Christianisme ^ la Ilenriade et l'His' Tù toifv naturelle^ le Cid et les Templiers ; le » Misanthrope j la Métromanie et les Deux
>è Gendres,
(ii3)
» Gendres. Je n'oî pas entendu dire que PEy> cosse et la Pologne, qui jouissent depuis loog* » temps de Venseignement mutuel, en fussent )) la j vous voyez , continua-t-il en souriant , )) que nous avons deux ou trois raisons assez » pcremptoires de rc[>ousser , jusqu'à nouvel » ordre, le reproche d'ignorance et dcfanatls- » me , au nom de Varron , de Cicéron, de » Qulnlilîen, de Locke, de Foncloii , de Beauï> zoe , du président de Brosses et de Dumarsaîs , )) et que CCS autorites ne sont ni [)lns stupides , y> ni moins imposimtes que celle des mcndians » d'Ecosse , des Parias , des Boliémlens , des » jongleurs et des Albinos. »
Apres avoir termine ce discours pervers , le vieil instituteur me salua pour aller veiller dans sa classe au soin de ses élèves > et me laissa rempli îii\\iiX\vf\i\\\o\i ^owT les menées sourdes j les trames ténébreuses et ]cs petites résistances de resprit routinier. C\i[ycndi\ni j'ai cru devoir vous faire part de ses argumens bons ou mauvais , parce qu'il importe beaucoup aux gens qui pensent comme moi d'ai)prendre ce qu'il faut penser. D'ailleurs , vous avez inséré les articles de M. JNodlcr, et les honnêtetés littéraires que ces articles lui ont attirées. Les opinions sont donc en présence , et je ne saurai quelle est précisement la mienne que lorsque vous aurez bien I. 8
voulu vous arrêter à une des deux. Comme IVnsei^piement mutuel doit s'appliquer à tout , il n'y a pas de mal à l'appliquer aussi aux jour-* naux , car les journalistes eux-mêmes peuvent apprendre quelque chose cntr'cux...., la politesse, par exemple.
J'ai l'honneur, etc.
GiRASOL.
(ii5)
Syllabaire classique , ou Noui^eau TVaité élé^ mcntaire de lecture française ; par M. de Malvin-Cazal.
Quand Molière parodia d'une manière si plaisante, dans le Uourgeois gentilhomme , lès démonstrations des grammairiens , il ohëit à Pins* liijct du poète comique , qui saisit dans tous les états le côté ridicule des idées et des choses pour égayer le spectateur , et il n'est pas possible de nier que la leron du maître de langue ne soit fort amusante en scène, quoiqu'il n'y ait rien de plus raisonnable , et même de plus essentiel dans un cours de prononciation et de lecture ; mais il scroit très-n)allieuieux de ne pas pouvoir parler du mécanisme du langage, et de ne pas oser en décrire les élémens, par la seule raison que Molière y a trouvé de <piol rire. Je fais cette remarque en passant, parce qu'elle me paroît donner l'cxpllcalion naturelle d'une particularité assez sîn^ gulièrc. La langue francoise esta peu près, de toutes les langues européennes , celle dont la ])ro!ionciation est le moins fixée ; et quoique la prononciation d'une langue qu'on doit parler toute sa vie soit bien certainement une des partics les plus essentielles des premières études, il n'y a point de pays où l'on s'occupe moins qu'en France de la régulariser. Les gens de let-
trcs eux-môraes affectent de se. soucier trcs-pcu des difficultés grammaticales, et dos questions de prosodie qui ne peuvent se résoudre que pai* l'analyse mécanique. Il est même reçu parmi eux, presque généralemerjt, qu'un liomme qui sait par quelle opération les lettres se forment , et en quoile son articulé diflere du sou purement vocal, est une espèce de pédant. Devrions-nous à Molière le malheur très réel de n'avoir ni un dictionnaire iii un alphabet? Et ce résultat serolt-il bien extraordinaire dans un pays où les plaisanteries ont tant d'avanlaj^e sur les vérités, et ou la mauvaise foi n'a besoin que d'une marotte pour triompher de la raison ? C'est peutêtre pousser les choses un peu loin ; mais il faut l)ien trouver une cause au discrédit de la grammaire dans notre littérature , qui repose pourtant sur la grammaire, comme toutes les littéra^ tures du monde.
Comme il est naturel à l'esprit de l'homme de chercher le raffinement .dans les connolssances dont il est le moins sur, et que son orgueil ne se dérobe à la honte d'ignorer des notions trèscommunes qu'en s'égarant dans im ordre de no-' tions très -élevé , c'est sans doute à l'injuste mépris qu'inspire chez nous la connoissance précieuse et incslimable du mécanisme des lanirucs, qu'est dû le succès de cette science si vantée qui
voyons si TAnstarquc des irictionnnircs nV Iroiivcroit pas a toutes les pages des dé(iiijtioiJS qui contiennent presqu'autantd'erreiirsquedc mots» c( ^ngustié y ée , adj. Il ne se dit que d'un » chemin, » Il ne se dit pas , si ce n'est dans le patois de l'ccolier limousin.
« annoncer , v. a. Les cm es annoncent les » fctcs; les comédiens , leurs pièces; les miiiis- )> très protestans , leurs cérémonies. » Cette gradation ne paroit pas orthodoxe.
ce Api , s. m. Un étranger a envîc de savoir à quoi peutsereconnoilrel'espècede pomme que nous appelons api. M. Gattel lui répond ' que c'est une sorte de pomme fort connue* Cela est vrai. ,
« Bec ^ s. m, , partie diux et ordinairement » pointue qui sert à l'oiseau à manger et a se )) défendre. » Les serres d'un oiseau de proie sont une partie dure et ordinairement pointue , sans laquelle les oiseaux de proie auroîent l)ea!i'coup de peine à manger et à se défendre. Il y avoit moyen de mieux définir mi bec^ ne ful-co qu'en le rlésiguant connue une aovte de ùouclui fort connue.
« Caméh'ôpard ^ s. m. Plusieurs natuiali:>tes pensent que cet animal est le même que la girafle. » 11 n'y a certainement pas un naturaliste qui en doute.
(ii8)
rdcvc et plus profitable a ceux qui l'exercent, a eu le courage de braver le dédain (jui accueille prcscjuo toujours, dans une certaine région de la sociclc , les choses cjui ne sont que raisonnables. II a bien voulu descendre jusqu'aux preiiîcrs rudiniens de l'étude la plus vulgaire, de '-r^/7 de Ijira , pour nous oflVir un livre imorlant , un livre indispensable, cpii cependant lous avoit en quelque sorte manqué jusqu'ici, îtr on ne prul regarder V's syllabaires antéloiirs à celui de M, de Malvin , que comme (les ^l->:tuclics bien imparfaites, et jmr oonséquent l^>ion insufllsantes, 11 éloit tout sinqilo qu'un j;cnre de lra\ail aussi mal apprécié n'ont pas tciilé l'ambition de certains savans q\ii placent e talent à gros intérêts , et (pii no |)arconront Cl ir carrière que parce qu'elle mène pins ou îolns \ite à la réputation et à la fortune. Il fal- »î t , pour riîxécuter , la résignation dVui lion)!ne struilqui est décidé a être utde , indépendam* tuitde toute espérance et do toute spéculaiion. -St inie chose digne de rem:uYjuc dans tons les ips , mais trés-extraordinaiie dans le nuire, î le zèle d'un llltéialctu' distingué qui écrit z élégance sur bea»icoup de nwitièrcs , cpii rroît obtenir , en se jouant , mi de ces sucvrran«'és avec lesquels on se fait maintenant l'on appelle de la ghire, et qui piéfèrc à
( i55 ) cliose de tous les mots tirés du grec qui com* ruencent par la même syllabe , et que M. Gattel accompagne de la même observation.
<c Cyathe , s, m. Ancienne mesure romaine » qui contenoîtautantde vin qu'on en peut boi- » re d'un trait. » C'est selon la soif et le tempé^ rament. Le cyatlxe n'étoit que la douzième partie du scptier , et cela n'auroit contenté ni Hercule ni Alexandre. Auguste buvoit deux cyathes d'un coup , et Athénée introduit , dans les déipnosophistes ^ un homme qui en boit dix. te Garçon , apportez une tasse , et versez-y les» » cyathes de ceux qu'on lionore et qu'on aî^ » me: quatre pour les convives, trois pour » l'Amour, et puis u;ipourla dernière victoire » d'Antigone. Arrêtez ! il en faut encore un » pour le jeune Déraétrius. Donnez-en un pour » Vénus , et c'est assez. » Voilà qui est bien poVir un ivrogne ; mais les poètes en faisoienj^ presque autant , au dire d'Horace :
Qui Musas amat impares Ternos ter cjathos attonitus pctei liâtes.
od. icj. lîb. m.
Les amans du temps de Alartial buvoient au^ tant de cyathes qu'il y avoit de lettres au nom de leurs maîtresses , et c'est par une raison du
(lao)
3 des mots isoles à la leclure des motsréii- , de la proposition ou de la phrase ; parvenu
période , au discours, à la lecture soute*
» Fauteur a composé ses derniers chapitres maximes morales et rcn<;icusns , de traits inîssaijs do riiistoirc , d'observations des scicnfaciles à comprendre et à retenir , de dlalo- :s , de conseils , de préceptes de conduite et (îccdotes instructives, 11 résulte de tout cela ouvrage qui ne sera peut-être pas mis à Fusade telle ou telle école pliilosopliique, renouée de telle ou t«lle nation dont nous n'avons la religion, ni le gouvernement , ni les mœurs, îs qui aura l'aveu des bons Instituteurs et des as parens qui veulent former des enfans bien
aux bonnes études et aux bons scntimcns. ur cette classe respectable <}ni n'a malheureulent ni parti , ni journaux , ni académies , |ui n'en aura {amais , le livre de M. de jNIal-
mérlte de devenir classique •, il lui assure la onnoissance des honnêtes gens, qui est plus lorablc , en tout état de cause , que les bres d'immortalité de certaines propogandes.
livre sage, écrit dans un but d'utilité, est une une action
Dictionnaire François de Gattel.
On nous accuse quelquefois de laisser vieilliif les livres avant d'en occuper le public. Pourquoi les livres qu'on fait maintenant vieillissentils si vile? En voici un pour lequel on ne nie fera pas le même reproclic , car je parle aujourd'hui d'une édition qu'on annonçoit hier. 11 est vrai que ce n'est pas la première; et, ce qui pourroit étonner si on ne sa voit pas à quoi s'en tenir sur le succès des dictionnaires, c'est qu'il y en ait eu plus d'une.
En {général, on n'attache pas beaucoup de prix au talent d'écrire un dictionnaire. On est très-persuadé que ce mérite se borne à recueillir des mots et à les remettre dans l'ordre convenu, avec une petite phrase de définition qui n'a pas besoin d'être claire, et une petite phrase d'exeni» pic qui n'a pas besoin d'être françoîse. C'est comme cela que l'Académie en agissoit, et c'est une jçraiide autorité.
M. Gattel a fait à lui seul un dictionnaire quii est tout aussi mauvais que celui de rAcadémie. C'est ce dictionnaire (ju'on réin)piifne, parct3 que, bons ou mauvais, il faut des dictionnaires 5 mais il n*y auroit pas de mal que les dictionnaires fussent meilleurs.
Quand l'annonce a paru , je lisois le diction.^
( lî22 )
naire de M. Gattcl^non que le dictionnaire de M, Gattci soit lisible, mais parce qu'il est meilleur à lire que presque tout ce qu'on a pul^lié depuis trois mois. Je le lisois lu plume a la main, selon mon usaye, et je désire de tout mon cœur que l'éditeur puisse tirer parti de mes apostilles. Je prends la liberté de lui en offrir un douzaine et demie pour échantillon.
<c Allumette y subsl. ft*ni. Petit brin de bois » soufré par les deux bouts. »
Il y a des allumettes faites de carton , de brin de chanvre, de chaume de graminées. Il y en a qui ne sont soufrées que par u!i bout; il y en a même ([ui ne sont pas soulVéos et qui sont beaucoup moins commodes; mais il ne faut pas disputer pour si peu de chose.
(( Amiante^ subst. masc. Matière minérale » dont on fait de la toile incondjuslible. »
Il ne faut pas que nos neveux se persuadent, d'après cela, qu'il y avoit en France, en l'an de grâce de 38i4, une manufacture de toile d'anuante dont on faisoit des linges qui résibtoiciit a l'incendie. INI. Gattci vouloit dire, c( dont un ^^ jM'étend qu'il a été fuit de la toile iucombns- ^^ lîhle. )> Il n'est pas certain que l'aniiaule soit 'd>solument inaltérable au feu, et il est moins • ^eiiain encore que ce soit un substantif masculin, car il est toujours féminin dans l'usage.
ce anachronisme^ subst. masc. Faute qui » consiste à placer un fait dans un siècle où il » n'cloit j)as encore arrive. »
Et si c'étolt d'un homme qu'il s'agît, et non pas d'un fait, et si c'ctoît dans un siècle postérieur à celui où ce fait a pu arriver et où cet lionime a pu naître , comment nommeroit-on celte faute ?
« anagramme ^ subst. fém. Petite produc- » tion où l'on trouve dans le nom de quel- » qu'un, en retournant les lettres de ce nom, y> un sens bon ou mauvais. »
Et si c'i'toit dans im mot qui ne fi\t pas le nom do quelqu'un, comment appelleroit - on cette poli le [uoduction?
Quant au sous bon ou mauvais, il paroît effectivement indispensable qu'il soit l'un des deux.
(( Apcpsie, subst. masc. Maladie qui con* » siste à ne point digérer. »
D'a!)brd , c'est un substantif féminin; ensuite^ le défaut de celle phrase consiste à n*élre pa^ française*.
« yJphte^ subsl. masc. Tout mal qui nat^ dans la bouche. »
Demandez à im dentiste.
(( A ppvocliani , adv. et prépos. »
Phrase d'exemple : Il est approchant de huit heures.
du diclîonnaire , que l'Acadcmîc et pcut-élre la laD{;ue elle-métnc finîront avant lui.
En attendant, il faut se contenter du mieux relatif; et le mieux relatif, c'est le dictionnaire de M. Boiste , ouvrage immense qui mérite toute notre reconnaissance et tous nos éloges. Gest là seulement que se trouvent réunis , avec do bonnes défuiitions et de bonnes autorités , tous les élémens de la langue, dans toutes leurs acceptions;et M. ^oiste ne s'est pas borné, comme TAcadémie , à la langue sociale : son plan , infi* jiiment plus vaste , embrasse toutes les langues spéciales , toutes les nomenclatures savantes. II est allé plus loin , il y a rattaché les synonymes, les homonymes, les paronymes, les tropes , la mythologie, la géographie , la biographie, la versification , les rîmes , toutes les diflicultés de la grammaire , de la ponctuation et de la prosod'ie. Les deux volumes de M. Boiste sont donc l'Encyclopédie delà langue, et un des ouvrages les plus utihîs qu'on ait jamais publiés en françois. lis peuvent même tenir lieu d'une bil^Iîoihèquc entière aux gens du monde et aux gens de lettres dont l'érudition ne se compose que de mots; et c'est garantir à cette cinquième édition un débit qui rendra bientôt la sixième indispensable.
Après avoir payé à M. Boiste un tribut d*élo- *
<( Baitologie, subst. fém. Superfluitë de paroles, répétition inutile de la même chose. »
Inutile, première battologie-, de la même chose, seconde Iwltologlc. Cela s^appelle joiadre l'excfnple :iu précepte,
(( Bigcimie , subsl. fém. Mariage avec deux » personnes en même temps. EUit de ceux qui )) ont éponsé successivement donx femmes. »
Phrase d'exemple : ce La bifjamie dans le » premier sens est un crime ^ dans le second j y> elle ne Vest pas. »
Il faudroît : La bigamie est crime } ou bien| Elle n*en est pas un y pour parler correctement. Pour parler raisonnablement , il ne laudrolt rien de tout cela. Ces deux espèces de bigamie sont des crimes suivant les temps et les lieux. La tétragamie est permise en Turquie; la polygamie indéfinie ctoît permise aux roîs de l'Orient, témoin le sage Salomon. A Finverse, la bigamie des secondes noces, qu'il lâudroit appeler dcutérogamie ou néogamie ^ a clc défendue chez des peuples scrupuleux. On promet à la langue françoîse de devenir universelle; il ne faut [)as restreindre la paitie morale de ses définitions à ce qui est reçu dans la coutume d'un bailliage.
<( llilboquet , subst. masc. Morceau de bois » creusé en rond par les deux bouts. »
Mon bîlboquet) dont je me souviens trèsbien , avolt une extrémité pointue. M. Gattcl ajoute : ^ifec une corde au milieu de laquelle il y a une halle. Je garantis que la ballci est au bout delà corde, et non au milieu; il ne faut pas laisser d« doutes a la postérité sur des matières de cette importance.
(( Bique ^ subst. fém. 11 ne se dit tout au plus » que dans quelques départemens éloignés de » la capitale. ))
Il se dit dans le département dePAisne, qui est trcs-voisin de la capitale; carie vers suivant, qni n'est pas trop mal ,
La bique alloit remplir sa trafnanle mamelle ,
est d'un poète de Château-Thierry.
c< Charançon y subst. masc. Petit scarabée » ovipare qui est un grand destructeur de nos » blés. ))
Il ne faut pas conclure de la qu'il y ait des scarabées vivipares.
(( Clinquanter y y. act. Ce mot n'est pas dans l'Académie. »
Quant à la chose, c'est une autre afliiire; mais le mot ne vaut pas mieux que la chose, et il falloit le laisser où il étoit.
« Cloporte y subst, masc. Sorte d'insecte à » plusieurs pieds, »
( lî*? )
On ne connoit encore aucun insecte qui n'ait cju*un pîcd.
ce Frêle , subst. fém. En quelques endroits ^ )) tlcmolsellc , jeune (llle. »
Ce n'est ni dans Racine, ni dans Molière, ni mcnic dans La Fontaine. J'aime à croire que ce n'est nulle part, sinon par déception • En tout cas, c'est une liouionyaiie fort impertinente.
a Mimiamhe y ad. 2 genr. Vers ïambiquc » obscène. »
Littéralement, vers des mimes, et il est vrai qu'on lit dans Ovide : '
Scribere sifas est imitantes turpia mimos»
jMais les vers de Labcrius et de Publius-Syrus ne sont point obscènes. L'arcliimime qui déclamoit aux funérailles ne se permettoit pas de vers obscènes. Platon prcnoit plaisir aux mi" miambcs de Sopbron de Syracuse, et obscène est de tro[> dans la définition , qui n'est pas coniplcte d'aillcur*.
ce Pélican y subst. masc. Oiseau aquatique » qui retire de son csloniae avec son bec les )) alirncns qu'il a pris pour en nourrir ses » petits. ))
J'ai vu des gens bien embarrassés de s'expliquer comment un oiseau pouvolt tirer quelque chose de son estomac avec son bec. C'est d'une poclie membraneuse et extensible placée audessous de son bec qu'il relire le produit de sa
(ia8)
pêche, et non pas les alimens quHlapris; car il ne se nonrrU pas plus en déposant le poisson dans citto poche, qu'un braconnier en mettant le i;ibler dans son sac de chasse.
De partilles définitions (et il est inutile de niuItîpHcr Ivs exemples) sont très-ridîculcs sous le rapport Uttéraîre, et trcs-nuisibics sous le rapport technique. 11 vaudroit beaucoup mieux laisser PJynorance à ses lecteurs que de mettre Perreur à sa pLicc. On n'exige pas qu'un vocabulaire soit scientifique; mais il doit être à la hauteur des sciences , et ne pas opposer a leurs progrès des notions fausses et al)snrdes. Ouvrez cepcndxmt tout autre dictionnaire au hasard , car ce» lui-ci n'est ni meilleur ni pire que les autres, et vous verrez les belles choses qu'il vous appren* dra sur ce qui intéresse do plus près la curiosité de l'homme, sa gloire, et même son bonheur. Quand le premier livre classitjue d'une nation, quand les élémcns de son langage sont rédigés de celte manière, que veut-on que les étrangers pensent du reste?
On nous promet, depuis long-temps, un dictionnaire qui sera excellent, si Ton juge de cet ouvrage par les tilens rares et éprouvés du savant qui s'en occupe ( ç). Ce dictionnaire fera cer-
(l) M. BoiSSOKADE.
tainemcnt
( lî*? )
On ne connoit encore aucun insecte qui n'ait c|u\in pied.
ce Frêle , subst. fém. En quelques endroits ^ )) clcmolsellc , jeune (ille. »
Ce n'est ni dans Racine, ni dans Molière, ni même dans La Fontaine. J'aime à croire que ce n'est nulle part, sinon par déception. En tout cas, c'est une homonymie fort impertinente.
a Mimiamhe y ad. 2 genr. Vers ïambiquc » obscciic. »
Littéralement, vers des mimes, et il est vrai qu'on lit dans Ovide : '
Scribere sifas est imitantes turpia mimos,
jMais les vers de Labcrius et de Publius-Syrus ne sont point obscènes, L'arcliimime qui déclamoit aux funérailles ne se permetloit pas de vers obscènes. Platon prcnoit plaisir aux /?«mianibcs de Sophron de Syracuse, et obscène est de tro[> dans la définition , qui n'est pas complète d'ailleurs.
ce Pélican y subst. masc. Oiseau aquatique » qui retire de son csloniac avec son bec les » alimcns qu'il a pris pour en nourrir ses » petits. ))
J'ai vu des gens bien embarrassés de s'expliquer comment lui oiseau pouvoit tirer quelque chose de son estomac avec son bec. C'est d'une poche membraneuse et extensible placée audessous de son bec qu'il retire le produit de sa
(ia8)
pêche, et non pas les alimens quHlapris; car il ne se nourrit p«is plus en déposant le poisson dans C( tto poche, qu'un braconnier en mettant le £;ibier dans son sac de chasse.
De pareilles définitions (et il est inutile de multiplier Ivs exemples) sont tres-ridlculcs sous le rapport littéraire, et trcs-nuisibles sous le rapport technique. 11 vaudroit beaucoup mieux laisser Dynorance à ses lecteurs que de mettre Terreur Ix sa pl.ice. On n'exige pas qu'un vocabulaire soit scienlinque; mais il doit être à la hauteur des sciences , et ne pas opposer a leurs progrès des notions fausses et absurdes. Ouvrez cependant tout autre «liclionnaire au hasard, car celui-ci n'est ni meilleur ni pire (}ue les autres, et vous verrez les belles choses qu'il vous apprcn* dra sur ce qui intéresse de plus près la curiosité Je l'homme, sa gloire, et même son bonheur. Quand le premier livre classi«jue d'une nation, quand les élémens de son langage sont rédiges de celte manière, que veut-on que les étrangers pensent du reste?
On nous promet, depuis long-temps, un dictionnaire qui sera excellent , si Ton juge de cet ouvrage par les l;.lei)S rares et éprouvés du savant (jui s'en occupe (ç). Ce dictionnaire fera cer- 1. i.i I. I . ■■ I I I II 1 1 ^
(l) M. BoiSSOKADE.
tainemcnt
talnemcnt oublier tous les nôtres y et il n'y à ïîcn de plus juste; je conviens cependant qu*il seroit moins juste d'envelopper dans un mcprîs absolu et sans restriction tous les anciens lexico* graphes, parce qu'ils n'ont réussi qu'à demi dans une entreprise plus hasardeuse et plus pénible qu^on ne pense. £n général, il dut, pour la cornposition d'un dictionnaire, cette ferme volonté d'être utile qui se passe de la perspective des succès flatteurs , et qui sait braver le dégoût des travaux les plus insipides pour arriver à son but. Or, cette résolution presque héroïque mérite déjà beaucoup de reconnoissance, par cela même qu'elle avoit peu de gloire à attendre, et qu'il est raisonnable de payer en estime a un écrivain laborieux ce qu'il n'a pu tenter d'obtenir en ad* miration. Ajoutez à cela qu'il ne faut pas médiocrement d'esprit pour produire un ouvrage médiocre dans une science mal faite, et toutes les graunnaires propres en sont là.
Dictionnaire de la Langue française ^ par
M. Gattel*
Mon premier artlclesur ce dictionnaire a excité de vives réclamations parmi les gens prévenus , mais fort estimables d'ailleurs , qui en ont fait leur guide en lexicologie. Ils soutiennent que M. Gattel n'est pas plus malheureux en défini • tions que l'Académie elle-même, comme si c'étoit cela que j'eusse voulu mettre en question ; et ils prétendent que )'ai usé de mauvaise foi en cherchant péniblement dans un gros livre une douzaine de phrases absurdes comme on en trouveroit partout : je ne serois pas en peine d'en citer douze cents au lieu de douze ; mais le succès de mon entreprise ne prouveroit rien contre le dictionnaire de M. Gattel ù l'avantage des autres. C'est réellement un livre très-facile et très-plaisant à faire , que V Examen critique des diction;» nairesj ou les Définitions des définitions* On croiroit que les vocabulistes ont pris à tache, dans ces compilations immenses, d^épuiser toutes les formules dont il est possible d'habiller une ■sottise. A la vérité, les dictionnaires ont peu de lecteurs, et ces archives nécessaires de la littérature sont négligées en raison justement inverse deleur importance. Nous sommes cependftnt si fiers de notre langue et de son universalité , qu^
On ne connoit encore aucun insecte qui n'ait qu'un pîod.
ce jFréle j snhst. fém. En quelques endroits ^ » demoiselle, jeune illlc. »
Ce n'est ni dans Racine, ni dans Molière, ni nicnic dans La Fontaine. J'aime à croire que ce n'est nulle part, sinon par ci^ception. En tout cas, c'est une homonymie fort Impertinente.
« Mimiambe ^ ad. 2 genr. Vers ïambiquc » obscène. »
Littcralcmcnt, vers des mimes, et il est vrai qu'on lit dans Ovide : '
Scrlberc sifas est imitantes turpia mimos.
jVIais les vers de Labcrîus et de Publius-Syrus ne sont point obscènes. L'arcliimime qui déclamoit aux funérailles ne se permettoît pas de vers ol)Scènes. Platon prcnoit plaisir aux mi" miambes de Sophron de Syracuse, et obscène est de lro[> dans la définition , qui n'est pas coraplcle d'aillcur*.
ce PcUcahy subst. mase. Oiseau aquatique » qui retire de son estomac avec son bec les » alimcns qu'il a pris pour en nourrir ses » petits. ))
J'ai vu des gens bien embarri^ssc^s de s'expliquer comment nu oiseau pouvoit tirer ({uelque chose de son estomac avec son bec. C'est d'une poche membraneuse et extensible placée audessous de son bec qu'il retire le produit de sa
(ia8)
pêche, et non pas les alimens qu^ilapris; car il ne se nourrit pas plus en déposant le poisson dans C( tto poche, qu'un braconnier en mettant le î^iliier dans son sac de chasse.
De pareilles définitions (et il est inutile de niuItipHcr Ivs exemples) sont trés-ridîculcs sous le rapport littéraire, et très-nuisibles sous le rapport technique. 11 vaudroit beaucoup mieux laisser PJynorance l\ ses lecteurs que de mettre l'erreur à sa pl.tcc. On n'exige pas qu'un vocabulaire soit sclenlifiqne; mais II doit être a la hauteur des sciences , et ne pas opposer a leurs progrès des notions fausses et absurdes. Ouvrez cepcndi'tnt tout autre dictionnaire au hasard, car celuUci n'est ni meilleur ni pire que les autres, et vous verrez les belles choses qu'il vous appren» dra sur ce qui Intéresse de plus près la curiosité de l'homme, sa gloire, et même son bonheur. Quand le premier livre classique d'une nation, quand les élémens de son langage sont rédigés de celte manière, que veut-on que les étrangers pensent du reste?
On nous promet, depuis long-temps, un dictionnaire qui sera excellent, si Ton juge de cet ouvrage par les li.lens rares et éprouvés du savant (jul s'en occupe (t). Ce dictionnaire fera cer-
» I ■ ■-■■!, I III III ■ Il ^
(l) M. BoiSSOKADC,
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On ne connoit encore aucun insecte qui n'ait qu'un pîod.
ce jFréie , snhst. fém. En quelques endroits ^ » demoiselle, jeune illlc. »
Ce n'est ni dans Racine, ni dans Molière, ni nicnic dans La Fontaine, J'aime à croire que ce n'est nulle part, sinon par citeeption. En tout cas, c'est une homonymie fort impertinente.
« Mimiambe j ad. 2 genr. Vers ïambique » obscène. »
Littcralcmcnt, vers des mimes, et il est vrai qu'on lit dans Ovide : ''
Scrlùere sifas est imitantes turpia mimos*
IVIais les vers de Labcrius et de Publius-Syrus ne sont point obscènes. L'arcliimime qui déclamoit aux funérailles ne se permettoit pas de vers ol)scènes. Platon prcnoit plaisir aux mi" miambcs de Sophron de Syracuse, et obscène est de lro[> dans la définition , qui n'est pas complète d'ailleurs.
ce Pélican y subst. mase. Oiseau aquatique » qui retire de son estomac avec son bec les » alimcns qu'il a pris pour en nourrir ses » petlls. ))
J'ai vu des gens bien embarrassés de s'expliquer comment un oiseau pouvoit tirer ({uelcjue chose de son estomac avec son bec. C'est d'une poche membraneuse et extensible placée audessous de son bec qu'il retire le produit de sa
( ia8 )
pêche, et non pas les alimens quHlapris; car il ne se nourrit p«is plus en déposant le poisson dans cttte poche, qu'un braconnier en mettant le i^ililer dans son sac de chasse.
De ])artîlles définitions (et il est inutile de muItlpHcr Ivs exemples) sont tres-ridiculcs sous le rapportlIttéraîre,et trcs-nuisiblcs sous le rapport technique. 11 vaudroit beaucoup mieux laisser Pjgnorancc i\ ses lueteurs que de mettre l'erreur à sa pLicc. On n'exige pas qu'un vocabulaire soit scienlifique; mais il doit être a la hauteur des sciences , et ne pas opposer a leurs progrès des notions fausses et al)snrdes. Ouvrez cepcndimt tout autre (lictionnalre au h.isard , car celui-ci n'est ni meilleur ni pire que les autres, et vous verrez les belles choses qu'il vous apprendra sur ce qui Intéresse de plus près la curiosité de l'homme, sa gloire, et même son bonheur. Quand le premier livre classique d'une nation, quand les élémens de son langage sont rédigés de celte manière, que veut-on que les étrangers pensent du reste?
On nous promet, depuis long-temps, un dictionnaire qui sera excellent, si Ton juge de cet ouvrage par les U.lens rares et éprouvés du savant qui s'en occupe (t). Ce dictionnaire fera cer- ■■ II. I
(l) M. BoiSSOKADC.
tainemcnt
cliose de tous les mots tires du grec qui corn* niencent par la même syllabe , et que M. Gattel accompagne de la même observation.
<( Çyalhe , s. m. Ancienne mesure romaine » qui contenoitautantde vin qu'on en peut boi^ » re d'un trait. » C'est selon la soif et le tempérament. Le cyatlie n'étoit que la douzième partie du scptier , et cela n'auroit contenté ni Hercule ni Alexandre. Auguste buvoit deux cyathes d'un coup , et Athénée introduit , dans les déipnosophisles j un homme qui en boit dix. <c Garçon , apportez une tasse , et versez-y le». » cyathes de ceux qu'on honore et qu'on aî^ » me: quatre pour les convives, trois poui* )) l'Amour, et puis u;ipourla dernière victoire » d'Anlîgone. Arrêtez ! il en faut encore un » pour le jeune Dcmétrius. Donnez-en un pour » Vénus , et c'est assez. » Voila qui est bien poUr un ivrogne ; mais les poètes en faisoienj^ presque autant , au dire d'Horace :
Qui Musas amat impares Ternos ter cjathos attonifus petet Plates.
od. 19. lib. m.
Les amans du temps de Alartîal buvoient au^ tant de eyat/ies qu'il y avoît de lettres au nom de leurs maîtresses , et c'est par uue raison du
même genre quelc lyrique veut qu^on boivencuf coups aux neuf Muses. Autrement , les eourlisans de Clîo se seroient enivrés bien plus tard que ceux de Melpomène. Quant à ceux do Tcrpsichore , c'ctoient des musiciens,
ce Elîsion\f s. f. Dans les vers latins, l'clislon » se fait non-seulement sur les voyelles et les » diphtongues , mais encore siu' la lettre m. » L'clision ne se fait sur la lettre /;/ eu latin , <)uo parce que la lettre m finale y est toujours une voyelle, qui est , à dire vrai, nasale. Il ne falloit donc pas faire cette distinction, ou il falloit Pcxpliquer.
ce Espaiulûy s. f. )) François comme esqxielette.
« Eitat {fiiire ), Je fais beaucoup tVetat de » M. votre frère. Je fais état (\\\^i\ y a plus de » cent mille âmes a Lyon. )> Dans la prcuiierc de ces plirascs d'exemple, je fais état est im archaïsme qui ne me paroît]»as fortîuiportant à renouveler. Dans U seconde , c'est une loculion do Lyon (jui passe pour vicieuse à Paris.
ce Fougère f s. f. Plante qui sert a faire le verre » et vingt autres choses, du pain en Auvergne, du vernis en Chine, à chaufTcr les fours en Saxe, à laver le linge dans quelques parties du nord de l'Anglclecrc. I<aissez ce fatras de
propriétés aux naturalistes, aux économistes^ et ' surlont aux monographes. Définissez les choses par des caractères sensibles et distinct! fs.
<( Gribouriy s. m. Scarabée, » Ce n*est point uu scarabée c< <]ui a la figure çl'un Irès-petît han-» » ncton » , (jui n\i point la figure d'un banne* ton c< et c[ui ronge les racines les plus tendres, » et le griboi/ri ne ronge point de racines. On demande d'ailleurs ce cjuefait Ikle gribouri.
Cette discussion me rappelle qu\m enfant à l'éducation duquel je prends de l'intérêt, niclisoit l'autre jour une petite pièce de prose poétique do sa composition , dont voici le début : a Sacré Pernjcsse, noble et poétique asile des » chastes Sœurs. • . ». » N'allons pas plus loin, intcrrompis-jc à l'instant. Le Permessc est une rivière qui arrose la demeure des Muses, et qui leur est consacrée ; mais une rivière ne peut se qualifier d'asile ou de demeure que par rapport aux nym|)h(îs et surtout aux poissons. Cette licooce vous scroit tout au plus permise si vous parliez des sirènes. II est aussi difiîcîle de prendre en défaut un poète en prose qu'un autre. Cehû-ci ne fit que courir à sa bibliothèque , et je fus forcé de lire dans le dictionnaire de Restant , dans celui de M. Boiste , et , qui le croirait ! dans celui de l'Académie, cette défr-
nîtion hëtëroclite : a Permesse. s* m, La demeure des Muses. » Je me souvins alors qu'un de nos poètes avoît écrit naguère :
Dans les sentiers iîtroits du raboteux Permesse.
II en iàisoit une montagne , et ce sont les die« tionnaires qui Pont trompe. Les lexicographes ne sauroient avoir trop d'cgards pour les gens de lettres qui ne connoissent pas la géographie.
Dictionnaire universel de la langue française ^ avec le latin et les étymologies; par M. Boistjs.
M. de Volncy a fort bien dit : Lie premier livre iVune nation est le dictionnaire de sa langue ; et M. de Donald y avec sa profondeur ordinaire : L^ éducation de r homme doit finir par des pensées. Il en est de Plnvestîgation des langues comme de celle de tous les arts. On n*y parvient qu'à l'aide des instrumens qui y sont propres^ et les^ instrumens des langues, ce sont les mots. 11 faut doop faire compliment aux Italiens de leur dictionnaire de la Cmsca j aux Anglais de celui de Johnson, et aux Allemands de celui d'Adelung.
Notre dictionnaire de l'Académie francoise ne peut être compare en aucune manière à ces cxcellens ouvrages; et quand elle sera parvenue à Venrichir de tous les ncologismes du barreau et de la tribune , quand elle y aura recousu tous les lambeaux du vocabulaire de la révolution , quand elle y aura surtout appliqué la prétendue orthographe de Voltaire et d'autres innovations de cette force , on peut juger de ce qu'il deviendra. Heureusement , nous n'en sommes pas la, et on a quelque raison de penser , dans ce siècle où l'on est pressé de finir de tout , excepté
du dictionnaire, que rAcadcmîe et peut-être la langue elle-même finiront avant lui.
En attendant, il faut se contenter du mieux relatif; et le mieux relalif, c'est le dictionnaire de M. Boiste , ouvrage immense qui mérite toute notre reconnpissance et tous nos éloges. C'est là seulement que se trouvent réunis , avec do bonnes défmitions et de bonnes autorités , tous les élémens de la langue, dans toutes leurs acceptions jet M. Poîste ne s'est pas borné, comme l'Académie y à la langue sociale : son plan , infiniment plus vaste , embrasse toutes les langues spéciales , toutes les nomenclatures savantes. 11 est allé plus loin , il y a rattaché les synonymes, les homonymes, les paronymes, les tropes , la mythologie, la géographie, la biographie, la versification , les rimes , toutes les difiicultés de la grammaire , de la ponctuation et de la prosodie. Les deux volumes deM. Boiste sont donc rEncyclopédic delà langue, et un des ouvrages les plus utlhîs qu'on ait jamais publiés en fraurois. Ils peuvent même tenir lieu d'une biI)rK)ihêquc entière aux gens du monde et aux gens de lettres dont l'érudition ne se compose que de mots; et c'est garantir à cette cinquième édition un débit qui rendra bientôt la sixième indispensable.
Après avoir payé à M. Boiste un tribut d*élo-
{VOS que mentent bleu ses intcressans et pénibles travaux , il faut faire la part de la critique , qui est toujours immense quand il s'agit d'un livre de faits où il n'y a pas une ligne, pas un mot qui ne puisse appeler un examen particulier^ Je déclare toutefois que je ne suis déterminé dans cotte seconde partie de ma tache, que parle désir d'indi(|ncr a ]VL Bolste des moyens d'amélioration et de perfcctioimcmcnt dont son 11- \re est inrniiment susceptible^ et qui en feront déllnitivement un des plus précieux monumens de la lexicographie , si l'auteur a le courage de se livrer a une revision scrupuleuse et de Fexercer par lui-même , sans rien abandonner aux copistes. Je sais que ce genre d'pbservations n'offre pas beaucoup d'attrait au lecteur , mais on me pardonnera sans doute quelques détails de crlticpie verbale un peu aride, si l'on considère qu'il s'agit ici du premier des intérêts nationaux après les intérêts moraux et .politiques , de l'in-j térét de la langue.
D'abord , tout en reconnoissant l'Importance des nomenclatures stlentiiiques , je ne sais pas jusqu'à quel point il est convenable d'introduire la langue des méthodes dans le dictionnaire de. la langue usuelle. Cette pratique me semble offrir un grand nombre d'inconvéniens. Elle surcharge , elle grossit le vocabulaire au delà de
toute proportion d'une foule de mots qui doivent rester inutiles et indilTérens aux quatrevingt-dix-neuf centièmes des lecteurs , et qui sont « peu près superflus pour le reste , car on ne peut pas supposer que personne s'avise d apprendre la i^omenclature d'une science dans le dictionnaire de M. Boiste , et ceux qui con noîsscnt déjà cette nomenclature n'auront pas besoin de le consulter. Dans le cas d'une difTiculté imprévue, ils savent où elle se trouve. En second lieu , ces nomenclatures sont des choses variables , surtout en France où les naturalistes , cjui laissent depuis long-temps à l'Allemagne l'initiative des découvertes, se montrent du moins fort jaloux de créer des mots ; et 11 en est probablement de même pour les autres mcthodeSé Troisièmement, ces expressions si multipliées cbangent souvent de valeur ou d'acceptions suivant le caprice du dénominateur; or , comme le droit de donner des noms appartient dans les sciences a quiconque décrit des espèces nouvelles ou les range dans un nouvel ordre, il n'y a pas de raison pour que le dictionnaire soit jamais complet*, et celui de M. Boiste , qui est le plus riche en ce genre , est cependant bien loin , comme on peut croire , d'avoir pourvu à tout;
Qui oseroit se flatter d'^un pareil succès dans
( i43 ) la langue la plus mobile et la plus sujette à se renouveler^ celle des découvertes? Je me suis assuré qu'il lui manque dans la seule lettre ^ plus de soixante mots de la moindre des nomen* çlatures y et il n'y a pas grand mal à cela ; car ^ je le repète , les acquéreurs du dictionnaire ne s'en soucient pas , ou savent les chercher ailleurs. Enfin CCS roots , qui sont de l'hébreu pour le copiste et pour l'imprimeur , sont plus sujets que tous autres à changer de forme en passant de la nomenclature spéciale dans les dictionnaires; et comme tous les dictionnaires se copient à perpétuité les uns les autres ; comme M. Boiste lui-même n'a été dirigé , par exemple pour la nomenclature de l'histoire naturelle , que par le dictionnaire de Valmont de Bomare ou celui de Déterville, dans lesquels il étoitfondéà chercher des dénominations justes; comme son dictionnaire va exercer désormais ime autorité que lui assure bien sa supériorité relative, il résul« tera de ces modlQcations autxint de mots nouveaux qui n'auront ni étymologie ni sens, et qui n'appartiendront réellement à aucune langue. C'est ainsi que je retrouve à la cinquième édition de l'ouvrage de M. Boiste beaucoup de ces barbarismes d'emprunt que j'avois notés à la première , et en faveur desquels on peut déjà faire valoir le bénéfice de la prescription : em^
pis pdùr ûpis y glotrupe au. lieu de gêotmpe , herecherche où il faudroit hétérocère , s'il y falloit quelque chose de tout cela. Voici un eierti-* pie complexe , car il y a faute dans renonciation verbale d'après Bomare , et faute dans la définition d'après SpaUanzani, ce Tardigmde y » taixlifère , insecte, aquatique , très-lcut , ros- » suscite. Il est évident qu'il faut lire tardi grade rotifèrCy nom d'un animalcule infusoire, et non pas d'un insecte ^ qui habite non les eaux y njais les scdimens des eaux pluviales , et qui se raninie plutôt qu'il ne ressuscite; cette dernière expression supposant la cessation totale et absolue, et non la suspension accidentelle de la vie. C'est pour éviter ces mauvais paronymes que M. Boistc sentira la nécessité de remonter aux sources, et de se faire assister dans la correction des épreuves par des amis versés dans différentes études ; car un lexicographe ne peut pas avoir Yomniscience ^ et la science que M. Boiste a déployée paroîtra certainement fort supérieure aux facultés ordinaires de l'homme , dans un pays qui attend inutilement depuis deux siècles un dictionnaire supportable , des efforts réunis de quarante gens de lettres , multipliés par dix générations.
Cependant , comme le défaut de définition est encore plus grave que les simples fautes
d'orthographe
tf orlhograplie propre , parce quHl induit en er- li roursurla nature même des choses le lecteur l) qui vient y former sou opîinou , j'en donnerai p quelques exemples. M. Bolste (\dimiYattelabe l[ ( je ne sais d'après quelle déliniûon ) un coiéop* tcre aquatique à tète de sauterelle , à corps d'araîgnce. Uatielabe n'est pas aquatique, et il n*y a point de colët)ptère au monde à qui cette définition puisse convenir, ce Les caljges sont des insectes adhcrens au bouclier. » Ce ne sont pas dos insectes, mais des crustacées parasites qui vivent sur differens poissons. «Lé cedonulli est une très-belle came marbrée. » Les cames sont bivalves, et le cedo-nulli est univulve. C'est un cône de Linné, un cornet de d'Argen\ille, un rouleau ou limaçon operculé d'Adanson. «La connille est un grand poisson à coquille , bon à manger. » Mais il n'y a point de poisson à coquille. c( Le dryops est un insecte aquatique. » Cependant son nom grec indique un insecte silvain , et son nom grec a raison. (( La gelinotte est une jeune poule , ou bien c'est un oiseau métis de perdrix rouge et de perdrix grise, y^ La jcui]c poule s'appelle ^i/////^, et la ffjlinotte n'est pas un oiseau métis j c'est une espèce trèsdistliictc. ce Le mille-pieds Qsi un cloporte ou un iule , et habile l'Aintricpie. (c Le mille-pieds n'est ni un cloporte , ni un iule ^ et on sait qu'il L zo
s'en trouve dans loutes les parties du monde, a La niitte est un scarabée très-petit. » et il n'y a aucun rapport entre une mille et \\u scara^' bée. «Les mollusques sont des vers imparfaits.)) Cependant M. Cnvicr , qui se eonnoit en mol* lusques, les a places à la tête des animaux iri« vertébrés , parce que leur organisation interne est plus compliquée que celle des autres , et que cette complication détermine la priorité relative parmi les corps organisés, (c Le phiseler est » un poisson énorme qui donne l'amlirc gris.» Il n'est pas sûr que le phiseler, qu'il faut écrire j)hyseter\idiV respect pour l'étymologle , donne Fanjjre gris. 11 est moins sûr c[ne ce poisson énorme soit un poisson , car ce scroit certainement un cétacée j mais ce qui paroît très sûr , c'est que Pantagruel tua un monstreux physeter auprès de l'île Farouche. C'est la seule autorité que je connoisse à ce mot*
On conçoit que ces méprises ne sont pas sans danger, 11 y en a qui produisent une étrange confusion de nomenclatures. Par exemple, l'imprimeur a dérobé un mot à la littérature pour en faire cadeau à Vhehnintolo^ie. 11 ap|)('lle rhopalique une sorte de ver qui tient dans le dictionnaire la place d'une espèce de vers surnommé rhopaliqiie , parce que les mots dont il est composé vont en croissant d'une sylhdje, et
<j[u'cn les ccrivant les uns au dessous Jcs autres ou lui donue la forme d^une massue. Il y en a uu dans Ausone;
Spcs Deus œternœ stationis conciliator.
Ce n'est pas sur une uomcnclaturo en parti* culler , ce n'est pas sur les bngues spéciales seulement que porte celte défeetuositc assez fàclieu- 6C , mais trcs-réparahle j l'étourderie du copiste ou la lc{;i!r(:té du proie a laisse échapper de pareille» erreurs dans plusieurs autres catégories de mois. Aiusi Ton trouve au mot r/7/a, qui n'est françois dans aucun sens, la définition du pica y qui est un appétit dépravé. Lo joli mot primsault de Montaigne est défiguré dans celui dcprincaull cjui ne signifie non. Siliginosité qui est un laliiilsme très-peu usité pour exprimer la qualité farineuse du blé , se trouve écrit siligniosité parce que le scribe fatigué a négligé de mellrc les points sur les z. La définition du commentateur ou scholiasie est pLieée àla suite du mot scoliasie sans h, qui ne désigne étyiuo* logi(juemeiitque l'auteur d'une chanson à boire» ]Nos jeunes auteurs de vaudevilles peuvent se fnire appeler . 9^0 //c/vV/^^ comme Anacreon ; mais il n'osl pas certain (ju'ils aient jamais des scho'^ liasles coîunia lui.
Cette erreur n'est à la vérité serisible qu'aux yeux : il y en a de plus sérieuses, celles qui peu-:
vent tromper Vcsprlt. Ainsi, M. Boisto veut rejeter agriculteur^ parce que le second élément , culteur, n'est pas françoîs ; mais agri ne l'est pa» non pins que je sache, et il n'y a pas moins de six mille mots françois dans le même cas, c'està-dire composes d'élémcns qui ne le sont point. De ce nombre est même le mot afp'icole , que M. Boisle veut substituer au mot agrlciilleur ^ comme si culteur iïq valoit pas cole. Ce ne peut c'tre ici qu'une distraction.
Plus loin , nous apprendrons que la cédille est une virgule qui adoucit le c y mais une ce-dille n'est pas une virgule , cl une cédille n'adoucit pas le c , elle le métamorphose, elle lui donne une valeur de convention qui n'a aucun rapport avec sa valeur propre. Il est permis de se tromper sur l'histoire naturelle dans le dictionnaire de la langue ; mais si la science de la langue doit être respectée quelque part , c'est dans son dictionnaire.
Peut-on établir en définition , que le mol drci" matique se dit d'un discours très-éloquent ? Dra^ matique se dit d'un discours dans lequel un mouvement dmmatique esthcureusementintroduit , ce qui est extrêmement rare. L'oraison funèbre de Marc-Aurèle a été placé par Thomas dans un cadre fort dramatique , mais ce n'est pas là ce <jui constitue l'éloquence. Ces deux idées n'ont point de rapport.
<c Messie , le Christ promis » , est une défiriUion juive. Le Messie des Chrétiens est le Christ arrivé,
c( Partant ^ adverbe employé dans la prati- » que » y n'est pas une définition de poète. Dans ce vers de La Fontaine :
Plus d*ainour , partant plus de joie ,
ce terme appartient , si je ne me trompe , à un autre dictionnaire qu\i celui de la chicane.
Mais, qu'entend M. Bolste sur le mot rabbin^ quand il nous prévient que ce mot rabbin fait rabbi au »vocatlf ? Est-ce que les cas se déclinent en françoîs autrement que par l'article ?
Je 71'c fmîrai pas sans faire à H. Boîstc un reproche qui le flattera peut-être. Je suis déscs* pcrc qu'il soit si riche y et (pi'il ne nous ait pas fait grâce d'un des mots ridicules et barbares que la néologie a inventés , surtout depuis un demisiècle. Je lui accorderois volontiers mégalanr thwpogenesie , puisque cette admirable science a une clHcacito prouvée aujourd'hui par cette immense cohue d'cnfans précoces , et de marmots raisonneurs qui menacent de régenter l'Univers du fond des Universités : mais que veut-il que nous fassions iXinconstltutionalité y ou pourquoi ne nous donne-t-il pas en même temps tran^ substaiitiationalilé , qui a au moins l'avantage de faire à lui tout seul , un vers de cinq pieds?
Ne devrolt-îl pas laisser aclmiwmane à RcUf, inamiisablc à Dorât , qui clolt fort inamusant ^ et tonivlontonton'd Beiiscrjidc , qui ne se doutoit certainement pas que tonrclontonton prît jamais place au diclionnaîrc en qualité de substantif masculin. Dans tous les cas , tvnrelontonton ne inéritoit pas un privilège exclusif, et il ne falloit ou!)lier alors ni nùrUton , qui est bien ])lns joli , ni mirontonton , (|ui est bien plus connu. Malgré toutes ces iniperfcctions que j'ai cru devoirsignaler, parce qu'elles mettront M. Boislc sur la voie de toutes celles qui s'y rapportent , j'ai dît et je persiste à dire que son dielionîiaire est nn ouvrage inappréciable et qu'il n'est |)as difficile do réparer ce qu il odVe de défectueux. 31 liiut pour cela que M. Boiste se tlécido à sacrifier ses nomenclatures techniques , ou ])ien cpTil se livre à un travail plus scrupideux cit [>lus approfondi pour les conduire au degré de perfection dont ellgs sont suceptîbles : cpi'll revole avec soin ses défiiiltions , surtout dans les nomenclatures , s'il les conserve , et qu'il les collationnc sur les traités spéciaux de eliacjue science; car dans la langue usuelle, ce sont les gens de lettres qui font autorité, njais dans la langue scientifique ce sont les savans : qu'il rejette enfin cette effrayante quantité de motsnéologlqnos dont le luxe honteux déshonore son ouvrage , et
qti'il s*cn tienne pour les termes nouveaux à ceux qui ont en leur faveur , la nécessité , Tétyraologle , ou memcle caprice de l'usage , pourvu qu'ils soient consacrés par Peniploi qu'en a fait un classique ou un écrivain considéré.
Avec ces précautions , le dictionnaire de M. Boiste y qui , dans son état actuel , est déjà indispcnsalile a toutes les pei^onnes qui s'oCcu* peut de la langue Françoise , dcvicndrolt tout ce qu'il peut-être , et ce fastidieux article ne seroit pas tout-à-ftil inutile, s'il influoit un peu sur tin pareil résultat. Voila pour me justifier aux yeux du lecteur. Quant h M. Boiste , il doit voir ici une preuve du \if intérêt que je prends à ses succès , et de l'attention avec laquelle j'ai lu son dictionnaire , ce qui n'est vmiment pas un petit éloge pour un dictionnaire.
Cours pratique et théorique de langue latine, ou Méthode pre'notionnelie; par M. Lkmahe.
Toutes ces langues qiiî servent depuis le conv mencement des sociétés ù entretenir les rapports des hommes j qui, tour à tour, enrichies des chefs*d'œu\re delà poésie et de l'éloquence, survivent au corps politi»jue lui-même qu'elles ont animé , se perpétuent ensuite de générations en générations par les merveilles qu'elles ont produites, et vont, après des siècles, exciter l'admiration et l'enthousiasme de la dernière postérité, ce ne sont point les grammairiens et les philosoplies qui les ont faites, c'est l'usage du peuple , usage qui n'est réglé par aucune méthode, assujéti à aucun système, et qui prend souvent plaisir à se soustraire, dans ses capiiccs, aux règles les plus naturelles. Il y a phis : ces philoso* plies , ces grammairiens qui expli(juent tous les mystères de la com[>osition des langues cocnmo s'ils avoient assisté à leur création , (pii savent comment les mots se sont formés, counnent ils se sont mis en harmonie avec l'esprit de la langue dans laquelle ils étoient introduits, et qui parlent des développemens et des progrès du langage avec le dédain qu'inspire un artilico grossier dont on a découvert les instrurneus , non seulement ils n'ont point fait de langue,
ninis il leur est à jamais interdît d*en faire. On est depuis long-temjis d'accord sur la possibilité de créer une langue flictice, sans exceptions, sans anomalies, strictement exacte , régulière et simple, et par conséquent éminemment philosophique, éminemment scientifique, éminemment appropriée à des peuples parfaits, comme ils le seront tous dans quelques années d'ici j mais l'autorité de toutes les académies réunies ne décidera jamais les hommes à s'en servir. Chose étrange ! le jargon barbare de ces peuples polaires donl il s'agit aiijouid'liul d'aller explorer les tristes climats, deviendroit plutôt classique d^un bout do l'Europe à l'autre, que la langue caractéristique ^ii l'Encyclopédie.Maisdu moinSy me dira-t-ou, les lumières que l'analyse grammaticale a répandues sur los langues doivent en simplifier l'étude , et si nous ne leur sommes pas redevables d'une langue nouvelle, digne interprète dos connoissanccs de ce siècle , elles serviront à rendre |)lus facile et plus général l'usage des languns anciennes? llélas ! non : ce sont de vieux méthodistes tout barbares , des Isidore de ScNillo, des Donat, dos Ramus, des Despautère, dont les livres , hérissés de bévues grammaticales et d'absurdités pcdantcsqucs , sont livrés depuis plus irun siècle au mépris des moindres écoliers, qui ont Iprmé ces brillantes générations
00 snvans et de beaux esprits par qui les lettres latines ont reQouri avec tant d'éclat en Europe. TL.es Grouchy, les Guercntc, les Etienne, les Bollcndcn, les Buchanan , les Muret, n'avoient pas 6X6 initiés par de plus lialûles maîtres aux secrets du style des anciens; et lony- temps après, CCS routines surannées falsoîent encore la base de renseignement dans les collèges, où les pre^ mieis principes de la latinité furent donnés aux Santcuil, aux Dnpérler, aux lia pin , aux Va* nicrc, aux Rollln , aux Le Beau , aux Brottler, aux d'Olivct; les mélliodes étoleiit détobtables, mais les résultats étolent iiervcillcux. On a peine à croire ipi'on ait pu enseigner le lalin par ces procédés; mais on cj^nvient iju'il n'a jamais etc enseigné avec plus de succès cju'au temps où ces procédés étolcnl seuls en usage. A peine Locke a déposé son Essai sur l'Entendement aux portes du grand siècle (co sont les expressions de M. Leniare , et ce grand siècle , ce n'est ni le siècle tic Pérlclès, ni c<*lui d'Auguste, ni celui de T^éon X , ni celui do Louis \IV; c'est celui de la ]»]illosophlc, du magnétisme et des pantins) ; à peine, dls-jc , Locke a-t-ll été suivi dans la lumineuse carrière cju'il a tracée a l'Intelligence , que le champ de l'étude devient ])auvrc et stérile. Les plus grands hommes qui aient jamais illustré une science bravent l'anathème
antl-plillosoplilquo dont Molière avoît fnppc la grammaire; la métapliy$iquc descend dos sublimes liautciirs oii elle s'ctoit cachée jusqu'alors pour analyser des mots : des systèmes pleins d'ordre cl de clarté cpii n'ont de dcTavit que d'embrasser imc trop grande quantité de notions étrangères a la partie usuelle des études classiques, succèdent à l'insipide fatras de l'école; une foide d'institutions rivales d'ambition et de gloire prodiguent au monde étonné toutes ces richesses de l'instruction , qui descendoient avec tant de lenteur et de parcimonie de la chaire des universites , et qui de là se répandoient sur la France entière. '1 ont prospère enfin dans la spéculation, et tout périclite dans la pratique. L'époque où il est dcvcim si facile d'apprendre a marqué chez nous le déclin des lettres latines. Nous dîra-t-on quelle fatalité en est cause? Celle peut-être qui est attachée à tous les progrès de la pcrfectibi* llté socialo. il y a un sceau indélébile d'impuissance et de vanité niar(pié(î sur toutes les entre-
prises «le riiomme. L'édi lice n'est pas plutôt sorti de ses foinleniens (ju'on ne s'entend [»lus.
On sent bien que ceci n'est pas une critique; ce ne peut élre qu'nne observation : ces méthodes, dont l'avantage le plus spécieux est d'être faciles et expéditives, n'en* sont probablement que moins propres à Tobjet de renseignement :
il n'est personne du moins qui n'ait ëprouvc que ça sont les notions lentement et péniblement acquises qui se conservent) et que celles qu'on a saisies en un moment n'ont souvent qu'im moment de durée. Elles flattent la vanité des 1nstituleurs et des parens, parce qu'en fournissant le moyen d'apprendre vite, elles permettent d'apprendre beaucoup; et qu'au défaut de Tinstruction solide qui ne s'obtient qu'avec un lonj; travail et une infatijjable patience, elles donnent ce vernis superficiel mais brillant iVomniscience qui caractérise une partie de la génération actuelle, apparence fugitive que IVige edace eu pas» sant, et qui ne laisse voir à la place d'un Pic de la Mirandole de quinze ans , qu'un ignorant de trente; mais si elles sont inutiles ou abusives dans leur application à l'instruction primaire, elles méritent les plus grands égards sous d'autres rapports. Elles rectifient les idées acquises, leur font prendre de l'ordre et de la consistance, débrouillent le vague des conuoissanees mal digérées, et prêtent à rintelligenee un fil sccourable qui la dirige dans le labyrinthe de la science. En un mot, les méthodes pour apprendre sont extrêmement profiUiblcs à ceux qui ont appris : elles sont indispensables surtout à ceux qui ont appris imparfaitement, et qui ne peuvent lir«ç parti de ce qu'ils savent parce que la paresse ou
rinaptUudc de leur esprit no leur a pas permis do so faire d'cux-ni<îmcs une m<^tIiode de savoiri piHtloux résultat des bonnes études. On ne ]Huit tro[) les rceoainiander aux instituteurs qui, en j;cncral , n'ont pas besoin de savoir davantage pour enseigner, mais de savoir mieux pour enseigner avee sueeès : elles conviennent enfin plus ou nioins à tous les âges, en finissant par celui pour lo(piel elles sont faites.
Je n'ai pas besoiii de dire que la méthode de M. Leinare se distingue parmi toutes ces méthodes; son nom lui seul est une bonne caution pour un livre. Ses premiers travaux ont fixé sa place entre nos meilleurs gnmmairiens. Il a beaucoup produit , et toujours de manière à ajouter à sa réputation. Celte méthode prénotionncUe, qui repose sur une idée trcs-îngé* nicuse, maïs trcs-siinple, ce qui est le pi'opre des idées ingénieuses, est faite pour l'augmenter encore. Comme je me réserve de l'examiner en détail, en rendant compte de l'application que le savant et respectai île directeur du lycée d'O» dessa se propose d'en faire dans cet établisse* ment, je me bornerai aujourd'hui à quelques légères observations de critique dont je suis d'ailleurs bien aise de me débarrasser.
'M, Lemare me paroît compromettre la gravité do l'idéologie par quelques épigrararaes d'un
goût peu cliâtié, qui ne cantrastent pas agréablement avec le ton généralement noble et se* rieux de ses ouvrages , et qui font grimacer d'un rire laclicux la face vénérable de la grammaire. Ce gcfucde composition peut être lleurl; mais il ne doit pas être égayé. Le défaut dont je parle est devenu plus rare, si je ne me trompe, dans les dernières productions de M. Lemare; mais on y en trouve encore quelques traces qu'il scrolt bon de faire dlsparoître d'une nouvelle édition. Ainsi l'auteur appelle quelque [»art des biblio^ thèques alexandrisees y celles fpii ont été consumées par les llammes, connue celles d'Aîcxandrle. Ce néologisme n'a aucune des coudllions qui rendent Uii néologisme nécessaire , et il est fort médiocrement plaisant, La revue des grammairiens , depuis Despautère jusqu'à nos jours, pouvolt être intéressante et Inslruetive. Elle est seclie , incomplète , et d'un ton trancbant et gourmé , qui est celui de l'école idéologique y mais qui n'est certainement pas celui •de la politesse. Ce qu'il y a de pis , c'est que les observations de l'auteur ne sont pas toujours justes. En voici une preuve. Il traite uvee le dernier mépris les éditions des classiques eu m notis panorum , jusqu'à celle de M. Aclialntre , inclusivement , et il leur applique ce vers d'Ovide : Vtrlafcrens doctis insidlosa noUs,
l'inaptllude de leur esprit ne leur a pas permis do se faire d'eu\-ni<îrncs une m<^lliode de savoiri pritrîoux rcsiiltiit des bonnes études. On ne ])eiit tro[) les recommander anx inslîtuteurs qui, en {;cncral, n'ont pasliesoin de savoir davantage pour enseigner, mais de savoir mieux pour enseigner avee sucées : elles conviennent enfin plus ou nioins à tous les âges, en finissant par celui pour loipiel elles sont faites.
Je n'ai pas besoin de dire que la méthode de M. Lcmarc se distingue parmi toutes ces méthodes; son nom lui seul est une bonne caution pour un livre. Ses premiers travaux ont fixé sa place entre nos meillenrs gi'nmmairiens. 11 a beaucoup produit , et toujours de manière à ajouter à sa réputation. Celte méthode prénotionncUe, qui repose sur une idée trcs-îngé* nîeuse, mais trcs-siinple, ce qui est le propre des idées ingénieuses, est faite pour l'augmenter encore. Comme je me réserve de l'examiner en <létail, en rendant compte de l'application que le savant et respectai de directeur du lycée d'O» dessa se propose d'en faire dans cet établissement, je me bornerai aujourd'Imi à quelques légères observations de critique dont je suis d'ailleurs bien aise de me débarrasser.
ISl. Lenjare me paroît compromettre la gravité de l'idéologie par quelques épîgrararacs d'un
goût peu cIiÂtîéy qui ne contrastent pas agréablement avec le ton généralement noble et se* rîeux de ses ouvrages , et qui font grimacer d'un rire laclieux la face vénérable de la grammaire. Ce gem*cde composition peut être llouri; mais il ne doit pas être égayé. Le défaut dont je parle est devenu plus rare, si je ne me trompe, dans les dernières productions de M. Lemare; mais on y en trouve encore quelques traces qu'il scrolt bon de faire disparoître d'une nouvelle édition. Ainsi l'auteur appelle quelque [)art des biblio^ tlièques alexandrisées ^ celles fpii ont été consumées par les ilammes, connue celles d'Alexandrie. Ce néologisme n'a aucune des conditions qni rendent Uii néologisme m'icossaire , et . il est fort médiocrement plaisant. La revu(i des grammairiens , depuis Dcspautère jusqu'à nos jours, pouvoit être intéressante et inslruellve. Elle est seclie , incomplète , et d'un ton trancliant et gourmé , qui est celni de l'école idéologique , mais qui n'est certainement pas celui .de la politesse. Ce qu'il y a de pis , c'est que les observations de l'auteur ne sont pas toujours justes. En voici une preuve. 11 traite avec le dernier mépris les éditions des classiques çum notis i^anor///7i^ jusqu'à celle de M. Aclialntre, inclusivement , et il leur applique ce vers d'Ovide : Vtrhafcrtns doctis insidiosa nolis.
« parce f^u'explîqucr du latin par du latin , c'est » montrer l'incoiuiu par Pinconnu , et parodier » le texte, A des livres latins , ajoutc*t-îl , il i) faut des nolas en langue maternelle. » Notre savant granHiialrlen est parti ici d'une erreur pal[)able : c'est (pie ces éditions étoient laites pour Jes personnes qui apprennent le latin , tandis qu'elles sont faîtes pour les personnes qui le savent , mais qui ne possèdent pas ( et c'est prohaMement le grand nombre) toutes les richesses do la langue poclicjue , toutes les notions de laits et de nueurs cpie la lecture dos classiques latins suppose. Quel honune jïcut se flatter d'avoir entendu Plante, Perse et Martial sansnQtes? Quant ;i la langue maternelle ^ il faudroit qu'il y eût une langue maternelle propre à toutes les nations , pour que dos notes en langue maternelle convinssent à tous les lecteurs d'un ch^ssique; et si les notes des variorum étoient toutes écrites dans \à langue maternelle de l'annotateur, dans Panglois de Jean Bond, dans lehollandois dcGro* tins, dans le flamand de Juste Lipse, dans Fi* talien de Scaliger , dans le françois de Sanmaise , où trouveroit-on Pérudition polyglote nécessaire pour les comprendre ? Cette collection seroit le Babel de la littérature , un amas de livres inutiles et ridicules. Je suis trés-con vaincu , au contraire , que pour un classique latin il faut
des notes latines , parce qu'un classique appartient à toutes les iiulions y et que le latin est jusqu'ici le seul moyen de comniunicalion que toutes les nations nient entr'elles.Quand l'Institut aura fait une langue universelle , on verra.
L'examen des difiercntes mélhodes d'enseignement, qui sert d'introduction à cet ouvrage, se termine au procédé nouveau en France , auquel le vulgaire, dit M. Lemare, atlaclie on ne sait pourquoi, le nom de Lancastrc. Or, il est évident que ce chapitre qu'r n'a qu'une page , est, de tous les chapitres du Cours théorique etpra^ tique , celui qui a le plus embarrassé l'auteur. Soit qu'il l'ait placé entre sa conscience et de» bienséances importantes à ménager pour réussir, soit pour tout autre motif, M. Lemare a trouvé Lon d'exprimer son jugement avec ime anjhi* guité qui n'est guère grammaticale. Ce n'est pas qu'il hésite à regarder le procédé comme ijki« et BON, et à rendre justice à L'ILLLSTRE et SAGE société qui le dirige, ce Mais pourquoi » éveiller , s'écrlc-til , pourquoi exciter dans de y> jeunes âmes le désir funeste de la primauté , )) l'y établir comme en permanence , et provo- » quer le spectacle de cet éternel déplacement » si peu conforme au sentiment de bienveillance » qui doit unir des camarades? » Etpourrpioi approuver, répondra-ton , pourquoi qualifier
de
rinaptllude clc loup esprit ne leur a pas permis <lc so faire (l'cux-ni<îfncs une mëlhode de savoiri prLi:îonx résultat des bonnes études. On no ])cut tro[) les reeomniander aux instituteurs qui, ej) {;cncral, n'ont pas besoin de savoir davantage pour enseigner, mais de savoir mieux pour enseigner avee sueees : elles conviennent enfin plus ou moins ù tous les âges, en finissant par celui pour lo(juel elles sont faites.
Je n'ai pas besoin de dire que la méthode de M. Lemarc se distingue parmi toutes ces méthodes; son nom lui seul est une bonne caution pour un livre. Ses premiers travaux ont fixé sa place entre nos meilleurs grammairiens. Il a Ijcaueoup produit , et toujours de manière à ajouter à sa réputation. Cette méthode prénotionnclle, qui repose sur une idée très-îngé* nieuse, mais trcs-siinple, ce qui est le propre des idées ingénieuses, est faite pour l'augmenter encore. Comme je me réserve de l'examiner en détail, en rendant compte de l'application que le savant et respectai »le directeur du lycée d'O» dessa se propose d'en faire tbns cet établisse* ment, je me bornerai aujourd'hui à quelques légères observations de critirjue dont je suis d'ailleurs bien aise de me débarrasser.
31. Lcmare me paroît compromettre la gravité de l'idéologie par quelques épigrararaes d'un
mërite un peu plus de considération, Ecce autem noua turba atque rixa^
Gia nel campo moresco ogni guerriero E per grand* ira è per grand' odio ,mattOn
Je suis y grâce au ciel , hors de la mêlée. Le reste du débat se passera dans le camp d'Agramant.
jManUel des uimateurs de la Langue ftxin^ çoise / par M. A. Bonifage et par plusieurs gens de lettres*
Les langue^ sont en général si mal faites, leurs règles sont sujettes h. tant d'exceptions, leurs clémens les plus essentiels sont modifiés par tant de caprices , qu'il ne faut Jias s'étôtiner dé trouver si petit le nombre des gens qui parlent correctement. L'cxactUùde absolue du langage nô seroit pas une chose rare dans une langue exacte formée sur des principes fixes , et telle que LelbniU Ta proposée j mais dans le desordre de nos règles, dans l'embarras de nos systèmes contradictoires , dans la confusion inej^tricable de notre grammmaire générale et de nos syutaxcs propres, la pureté du discoui*s et la corrcclioa du style s'acquièrent plus communément par l'habitude du bon usage et la fréquentation des sociétés éclairées que par l'esprit d'analyse et de méthode. La science de bien dire est de toutes nos sciences celle dans laquelle il entre le plus de routine, et il en sera de même tant que les
langues seront lentement et successivement créées par la nécessité, au lieu d être composées simultanément et sur un [)lan invariable par des acadc* miciens et des philosophes, c'est-à-dire tant que la forme et les instrumens de la civilisation se-
ront ce qnUls sont aujoiircVlmi et ce qu'ils ne peuvent pas cesser d'être. Il est defiiit que les classiques de toutes los littératures ont péché plus ou moins contre les l;inf;nes dont ils font la gloire, et cela est plus connnun en IVauçoisque partout ailleurs , parce rpie la langue Françoise est, à peu de chose |»rès, la moins régulière de tontes celles qui ont une littérature et des classiques. Il ne faut pas chercher ailleurs que clans les chefs-d'œuvre dont la France s'honore , pour recneiUir des exemples do toutes le^ locutions \icieuscs et de toutes les mau\aîsos far<»ns de parler. Un savant Anglois ji ([\n les délicatesses les plus fugitives de notre grannnalrc sont aussi familières «pie les (incsscs de sa |)ropre langue , M, le chevalier Croft, a même entrepris un innnense travail qui repose sur cette idée fondamentale, et dont le résultat incontestablement utile seroit de nous éclairer par les erreurs de nos maîtres. Les fautes des grands écrivains sont d'autant plus dangereuses qu'elles peuvent être facilement converties en autorités, mais elles sont très-bonnes à convertir en le-
çons.
Le Manuel des Amateurs de la Langue
française , qui a pour objet de rassembler et de
résoudre toutes les diflicultés de cette langue, a
mesure qu'elles se présentent, ou par desexem-
uéralement accueilli parla bonne compagnie ^ où cette petite locution est y comme on sait , trèscommune, MaisVAcadémie oublia mille'zyeux dans le dictionnaire : on ne peut pas penser à tout. Ccst au mcmc savant nue TAcadcmic eut l'obligation d'une foule de mots du même patois ; c'est ainsi que les archives des langues se rédigent* Quand il fut question d'arrêter la pro* nonciation de ces versd'Octavien de Saint-Gelais :
Petit clieval , jolî cheval , Bon à monter , bon à descendre ^ Quoique moins grand que Ducdphal , Tu portes plus grand qu'Alexandre ,
certains académiciens insistèrent pour donner au mot bon la consonnance du féminin , en le liant à la voyelle suivante par sa fniale : l'opîniou contraire prévalut , parce que les académiciens qui savoicnt parler françois se trouvoicnti par l)asai*d, en majorité à la séance. Mézeray , qui faisoit les fonctions de secrétaire , no signa toutefois pas le procès-verbal sans manifester son opposition par une protestation formelle^ et sans remarquer que la délibération avoi t passé no/ioAi" tant clameur de haro. Cela ne prouve pas qu'il y eût quelque bonne raison a alléguer pour l'opinion de Mézeray , mais Mézeray étoit Normand.
P^rnii les innovations qui se sont introduites
Jaus noire, ortlioj^raphe depuis un siècle , il y en a peu de plus remarquables que celle qui a en sa faveur rautoritc do Vollaire , autorité qui est au moins aussi nulle en gramnialre qu'elle est imposante en Uuérature. M. Boniface paroît l'avoir adoptée dans tout le cours de son ouvrage , et elle y est appuyée en plusieurs occasions d'argumensspécicux, (pu scrolent niuiue convaineans s'ils n'ctolent pas tirés d'une donnée cvldemmeiît fausse , c'est cjue la prétendue diphtongue fl/ j substituée par Voltaire , d'après Lesclacbes et Berain ,à la prétendue diphtongue oi^ peigne mieux que celle-ci le son de IV grave ou deVè ouvert. Je conçois bien qu'une habitude irréfléchie de notre système orthographique , sans égard à la valeur des élémens (pi'ilcni[)h>lc, ait fait tomber Vollaire dans cette erreur, et quelques autres après lui : mais H est impossible qu'elle trompe un grammairien de bonne foi. Il ij'y a point de grammairien qui ne sache , il y n'y a polntd'écoller qui ne sente, en accordant à cette question l'attention d'un njonieut, que la lettre a, suivie de la lettre /\, ne représenlo le son simple d'une voyelle iudi\isiblo que par convention ; c|u'il en est de même de la lettre / précédée d'un o ^ et que par conséquent la ridicule alliance tics deux premières n'est pas mieux appropriée i l'expression de IV grave ou de Vc
( 171 ) v.cs , die a vîngt-cîncj signes, sur lesquels îl y en a huit qui sont nuls , barbares ou de double emploi. II lui reste donc plus de moitié des sons dont elle fait usage , et qu'elle ne peut figurer que par des combinaisons artificielles , |>arce qu'ils ne sont pas représentés dans son alplial>et. Que faire à cela , sinon se résigner à écrire comme nos aïeux, et à laisser faire les siècles qui détriment tout pour tout perfectionner, et qui accorderont peut-être h nos neveux une langue philosophique et une orthogr»'^phe correcte ? U s'en faut de beaucoup que la nôtre le soit ; mais ses imperfections n'ont pas empêché Racine et Fénélon de composer de fort bçaux vers et do fort belle prose , qui rachèteront devant la juste postérité la diphtongue en question, si la postcrîté intervient dans nos disputes sur la diphtongue. Et quant à messieurs de l'Institut qui se conforment à l'orthographe de Voltaire , $'il faut en croire M. BoUin , je suis très-disposé à leur tenir compte de ce genre de mérite, ^i c*cn csÇ un j mais je \c\\v souhaite mieux.
L^uécadémie Françoise. -^ h^ Orthographe
de f^oltaire.
Plusieurs journaux ont annoncé que l'Acadcmic françoîse vcnoit de prendre une délibéralîon en faveur de rortliographo de A^oltahe , c'est-à-dire probaldcnient (jiie ces messieurs se sont engagés entr'eux /* écrire leurs llvrts selon cette prétendue ortliograplie, ce qui est fort indilTérent au public , et non pas à la faire [)asser dans le dictionnaire, au nioiui» sans un examen un peu approfondi dont cette étrange innovation vaut la peine.
Tout le mol^idc sait que Yollalre, qui a apprO' elle de la perfection dans beaucoiq) de genres, njais qui avoit la malheureuse prétention de les embrasser tous, est resté dans quelques-uns audessous de la médiocrité : c'est ce qui lui est arrivé dans la grammaire ( je ne parle ici que de la théorie de la science, car nous avons peu d'écrivains plus corrects , mémo parmi \cspi/ristcs de profession). C'est d'ailleurs un fort petit malheur, pourvu qu'on ne le fassi; p^'fs tirer à conséquence pour la langue, et qu'on ne sanelioniic pas de toute l'atitorité d'une décision académique, la mauvaise pratique d'orthographe de quelques enthousiastes Irréfléchis qui ne savent écrire et penser que sur la parole du maître.
Je ne prctends pas pour cela que Pancienne orthoyraplic soit boiiue. Elle est détestable, car elle représente le son très-simple qu'elle ^eut exprimer par des signes qui ne le rappellent ni séparément, ni dtins leur eomlnnaison. Les lettres o— / n'ont jamais offert à l'esprit ni la valeur des sons ou — a qu'elles peignent dans le mot lois ^ ni la valeur du son è qu'elles peignent dans le mol françois'^ mais il est évident que les lèltrcs a — / ne les remplacent que par une convention du même gcm'e ; et s'il est vrai que a-^i ne ressemblent pas plus que o — i à la voyelle simple et distincte dont ces lettres usurpent l'usage, la substitution d'une de. ces bizarreries à l'autre, chose fort indifférente pour la langue écrite, et singulicrement funeste pour les nionumens de la langue imprimée, ne peut s'expliquer que par une des inconcevables légèretés de l'esprit moijile et trop souvent superficiel de Voltaire. Quant au crédit qu'elle a obtenu parmi ([uclqucs persoiHjes, il s'expli(pie par l'influence prodigieuse qu'exerçoicnt de son temps les moindres caprices de ce grand poète. 11 est assez remarquable qu'im de nos rois ait inutilement essayé de donner à l'alpliabet de la langue franeoise tpiatre lettres essentielles que nous ne remplaçons aujourd'hui que par des combinaisons barbares, et qu'un simple particulier ait eu
Pautorîtéde rendre populaire une niaiserie grarnniaticale qu'une grave acadëmie devoit un jour déclarer classique.
Tous les mois écrits parles lettres ai se pro*^ nonçoient autrefois comme dans la dernière syllabe de ce dernier mot. On prétend que ce sont les Italiens, dont la cour fut inondée au temps des Mcdicis, (jui, dans l'impossibilité de prononcer cette diphtongue majestueuse , s'avisèrent d'altérer sa mâle harmonie, et de la remplacer par le son grcle d'une voyelle criarde. Cet usage, circonscrit d'abord entre quelques étrangers et des courtisans du dernier ordre , ne gagna pas de long-temps la classe lettrée. Quand Boileau écrivoit qu'Apollon ,
Voulant pousser h. bout tous les rimeurs François f Inventa du sonnet les ri^'ourcuses lois ;
Quand Racine disoit dans les Plaideurs :
Tenez , voii'i le cas qu'on fait de votre exploit* — Comment , c*cst un exploit que ma fille lisoit !
il y avolt plusieurs années que ces mots avoîent cessé de rimer à Saint-Germain. Cependant il arriva ce qui arrive toujours : la cour donna lo ton a la ville, et la ville à la province, où l'on enchérit volontiers sur toutes les sottises de la mode, La diphtongue oi n'y fut respectée qnc dans un petit nombre de mots privilégies, et je
Je ne prétends pas pour cela que Pancienne orthoyrapljc soit boiine. Elle est détestable, car clic représente le son tres-simpIc qu'elle ^ eut exprimer par des signes qui ne le rappellent ni séparément, ni dans leur combinaison. Les lettres o— / n'ont jamais offert li l'esprit ni la valeur des sons ou — a qu'elles peignent dans le mot /oisj ni la valeur du son è qu'elles peignent dans le mol françois*^ mais il est évident que les lollres a^i ne les remplacent que par une convention du même genre; et s'il est vrai que a-^i ne ressemblent pas plus que o — / à la voyelle simple et distincte dont ces lettres usurpent l'usage, la snbsllliition d'une de ces bizarreries à l'autre, chose fort indifférente pour la langue écrite, et slngulicrement funeste pour les nionumens de la langue imprimée , ne peut s'expli- (pjcr que par ime des inconcevables légèretés de l'esprit mobile et trop souvent superficiel de Voltaire. Quant au crédit qu'elle a obtenu parmi (piclqucs pcrsoiujes, il s'explûpie par l'influence prodigieuse qu'exerçolent de son temps les moindres caprices de ce grand poète. 11 est assez remarquable qu'un de nos rois ait inutilement essayé de donner a l'alpliabet de la langue françoise tpiatre lettres essentielles que nous ne remplaçons aujourd'hui que par des combinaisons barbares, et qu'un simple particulier ait eu
rautorîtéde rendre populaire une niaiserie grammaticale qu'une grave acadënne devoit un jour déclarer classique.
Tous les mois écrits par les lettres ai se pro*^ nonçoient autrefois comme dans la dernière syllabe de ce dernier mot. On prélend qùé ce sont les Italiens, dont la cour fut inondée au temps des Mcdicisy qui, dans l'impossibilité de prononcer ceUe diphtongue majestueuse , s'avisèrent d'altérer sa mâle harmonie, et de la remplacer par le son grcje d'une voyelle criarde. Cet usage, circonscrit d'abord entre quelques étrangers et des courtisans du dernier ordre , ne gagna pas de long-ten)ps la classe lettrée. Quand Boileau écrivoit qu'Apollon ,
Voulant pousser & bout tous les rimeurs François j Inventa du sonnet les rî^'ourcuses lois;
Quand Racine disoit dans les Plaideurs :
Tenez , voiià le cas qu'on fait de votre exploit* — Comment , c*cst un exploit que ma fille lisoit !
il y avoît plusieurs années que ces mots avoîent cessé de rimer à Saint-Germain, Cependant il arriva ce qui arrive toujours : la cour donna lo ton à la ville, et la ville à la province, où l'on enchérit volontiers sur toutes les sottises de la mode. La diphtongue oi n'y fut respectée qnc dans un petit nombre de mots privilégiés, et je
connois tel endroit où ce dernier mot s'est altéré comino lisait , et rime fort bien avec lut.
La valeur de convention des lettres oi se divisa donc des cette époque pour deux acceptions dîirércntes auxquelles ces éléniens étoient égale* ment impropres, mais que l'usage, souverain régulateur des langues, ne tarda pas à consacrer. Voltaire , qui ctoit ne au moment où cette petite révolution de la langue parlée devenoit universelle , et qui regretta sans doute de ne pas y avoir pris part, car il aimoit à faire révolution en tout , se promit d'en faire une du moins dans la langue écrite. Fondé sur le doul>le emploi des lettres oi^ et sans réfléchir que la moitié des signes de notre alphabet ont aussi un double emploi quand ils vlcïï ont pas plusieurs, sans penser que les lettres ai elles-mêmes sont prises en François pour quatre ou cinq valeurs différentes , il les substitua étourdiment aux anciennes, et cria merveille. Cependant , comme on le voit , sa dé* couverte se bornolt à combiner deux voyelles & la place de deux voyelles, pour représenter une voyelle toute dllfércutc, et qui plus est, une voyelle qui existe dans la langue , ce qui fait de cette innovation la chose la plus misérable dont on ne se soit jamais avisé en orthographe.
Dumarsais, qui étoit bien loin d'avoir les mêmes titres <juc Voltaire, mais qui étoit dansk
tlicorîc de la grammaire ce qu*ost Voltaire dans la belle littérature , ne pouvoit pas tomljcr dans une erreur aussi grossière. En admeltantfjne l'acception nouvelle des lettres oi avoit besoin d'un •signe spécial, il ne prit pas la p'îinc de \'^ clicrclicr dans des combinaisons parasites. Il s'adressa directement ausigne, parce qu'ainsi que \i\ l'ai dit, le signe existoit avec une valeur toutà fiit iilentiqueà lavaleur dcsirce.llécrlvit//V777^V5coinnK» on ccvii accès, comme oci écrit succès, el il y avoit eu cela même si peu (^excàs d'ima»;inalivc , que l'on comprend à peine qu'une Académie n'y soit pas arrivée. On conviendra que celte analogie \alolt niieux que celle qui a déterminé A ol taire ; Car , emprunter une mauvaise acception reriie pour en remplacer uncautre, ce n'est pas rctornjer luic orthographe , c'est la bouleverser, 11 falioit remar([uer d'ailleurs que cette extension enliaînolt un inconvénient très-grave , celui i!o liilrc servir les mêmes signes à exprimer <ks>. «leurs très-analogues, qui (iniront cohsn|ner)nucnt, do toute nécessité, par se confondre. On nxv par* donnera les exemples, car ce g«^nre de pro[iosition ne s'explifjue pas autrement. Je vieas d Vcrire^/7/m//zo//.Cemotréimitdan.*»rorlho^ia])lie de Voltaire les élémens dont l'analogie Ta deLidé sous leur double acception. Oi* , je diMuandj ^'ils se prononcent do la même manièie a Ja
seconde
(177) seconde et à la troisième syllabe? Si quelqu'un est porté à le croire, c'est que son oreille est trom-* pée par ses yeux, et que rorlliographè «IcVoIlaire a appauvri sa langue tVnnc voycllc.Ceci n'ebt pas seulement une hypothèse , c'est un fait, l ne foule cU; mots termines par ces clémens ont changé do coiisonnance en province et même a Paris, de-
puisijuiyl'ortliographedeVollaires'estaecrëditce. Mieux aurolt vahi cent fois faire choix de tout outre signe ou de toute autre comhinaison^ le jnécîUJismederorthographen'y auroit rien perdu, et Ton auroit c5vité cette confusion de valeurs qui est liiun plus dangereuse que celle à laquelle on vouloit remédier, parce qu'elle porte sur des nuances [dus délicatc*s et plus sujettes à se subs* titucr l'une à l'autre dans une pronoilciation iu* correcte.
Au reste, Dumarsais hû-meme, qui avoit résolu la cpiestioii de la seule manière raisonnable , étoit fort loin de désirer pour son innova* tiou la sanction académi(|ue. Cet habile grani« mairien saxoit «pie rien ne s'iujprovise dans les langues, et que l'usage y exerce une autorité phis inipéricîuse fjne le génie, quan<l celui-ci n'est pas ser\i par d'autres auxiliaires, la vogue on le fanatisme. Il se scroit bien gardé d'approuver une innovation si partielle, si minutieuse , si com[)lètemcnt inutile dans une langue
xa
OU l^ortliographe entière scroit à refaire, coiurne elle est plus ou moins dans toutes les langues y et il dutsourire quand il vit rUcrculede l'Académie frauçoise, tout fier d'avoir enlevé un atome des établcs d'Angias. De son coté, l'Académie françoise, oii il restoit encore un grand nombre d'hommes qui savoicnt la langue par principes, abandonna l'orthographe de Voltaire au scrvilc troupeau des imitateurs, et respecta religieusement l'orthographe classique du plus beau des siècles littéraires* Elle ne jugea pas à propos de frapper de réprobation les chefs-d'œuvre de la typographie, et de défigurer les admirables productions des Muses françoises, en détruisant dans plus de mille page» de nos grands poètes, le dernier monument de la rime qui n'y existe désormais qi\e pour les yeux , mais qui , du moins, y conserve le témoignage nécessaire des vicissitudes de la langue parlée j avantage qui prévaudroit de beaucoup sur tous ceux de cette Innovation puérile, si elle eu ayoit réellement quelqu'un.
Les bons imprimeurs continueront donc à imprimer Racine, Boilcau, Molière et La Fo-.>^ taine, comme ils ont écrit. Quant à l'Académie, elle est maîtresse d'écrire comme elle voudra ses programmes , ses procès-verbaux , ses mémoires et ses discours. Je serois bien caution que la postérité n'y trouvera pas a redlie.
(177) seconde et à la troisième syllabe? Si quelqu'un est porté à le croire, c'est que son oreille est trom-* pée par ses yeux, et que rorlliogniphè «IcVollaîre a appauvri sa langue tVnnc voycllc.Ceci n'ebt pas seulement une hypothcsc , c'est un fait, l ne foule do mots termines par ces clémens ont cliau*;é do consonnance en province et même ù Paris, depuis ijmil'ortliOf^rapbcdeVollaires'estaccréditce. IMleux aurolt valu cent foîs faire choix de tout outre signe ou de toute autre combinaison^ le jnécîujismcderortliograpben'y auroit rien perdu, el Ton aurolt évité cette confusion de valenrsqui est bien plus dangereuse que celle à laquelle oâ vouloit remédier, parce qu'elle porte sur des nuances [)Ius délicates et plus sujettes à se subs* tltuer l'une à l'autre dans une pronoilcialion iu* correcte.
Au reste, Dumarsais lui-même, qui avoit résolu la cpiestioii de la seule manière raisonnable , étoit fort loin de désirer pour son innova* tion la sanction académi(|ue. Cet liabile gram« mairion saxoit «pie rien ne s'injpro\ise dans les langues, et que l'usage y exerce une autorité phis InipéricHise fjue le génie, quan<l celui-ci n'est pas ser\i par d'autres auxiliaires, la vogue ou le fanatisme. Il se scroit bien gardé d'approuver une innovation si partielle, si minutieuse , si complètement inutile dans une langue
OÙ 1 orthographe entière seroit à refaire , comrne elle est plus ou moins dans toutes les langues ^ et il dutsourire quand il vit rUcrculede l'Académie frauçoise, tout fier d'avoir enlevé un atome des établcs d'Augias. De son coté, PAcadétnic françoise, oii il restoit encore un grand nombre d'hommes qui savoicnt la langue par principes, abandonna l'orthographe de Voltaire au scrvîlc. troupeau des imitateurs, et respecta religieusement l'orthographe classique du plus beau des siècles littéraires* Elle ne jugea pas à propos de frapper de réprobation les chefs-d'œuvre de la typographie, et de défigurer les admirables productions des Muses françoises, en détruisant dans plus de mille pages de nos grands poètes ^ le dernier monument de la rime qui n'y existe désormais qi\e pour les yeux , mais qui , du moins, y conserve le témoignage nécessaire des \icissitudes de la langue parlée j avantage qui prévaudroit de beaucoup sur tous ceux de cette Innovation puérile, si elle eu avoit réellement quelqu'un.
Les bons imprimeurs continueront donc à imprimer Racine, Boileau, Molière et La Fo-.>*^ laine, comme ils ont écrit. Quant à l'Académie, elle est maîtresse d'écrire comme elle voudra ses programmes , ses procès-verbaux , ses mémoires et ses discours. Je serois bien caution que la postérité n'y trouvera pas a redire.
Vin Mot sur la nécessité d^écrite les Imparfaits^ les Conditionnels des f^evbes , et quelques Substantifs ^ suiuant la noUuelle ùrtho* graphe; par J. A. Barèe du Vigan , raemi bre de l'Alliénée des Arts et de la Société établie à Paris pour Pamclioralioti de Tins* traction élémentaire. Avec cette épigraphe i
N*est*il pas tWident que la prononciation doit être la rt<gulatrice de Porthographe , lors« que celle-ci a ccsjié de l'ôire de la première?
Il n'y a la qu'une cliosc évidente : C*est qu'on peut être membre de l'athénée des arts et de la société établie à Paris pour l'amélioration . de l'instruction élémentaire , sans écrire ni correctement ni clairement le francois. M. Barde a voulu dire que, dans une langue bien faite, la prononciation doit ctre autant que possible la règle de l'orthographe^ C'est ce qu il n'est pas du tout question de mettre en doute. Si les grammairiens faisoicnt les langues , elles seroient toutes comme les désirent M. Barde et la Société établie à Paris pour l'amélioration de l'instruction élémentaire- Malheureusement , ces deux grandes autorités n'ont pas prévalu jusqu'ici sur trois aulorilés dont l'orthographe de toutes les langues subit l'inQuence ; dcpuis.qu'on
s'est avisé d'écrire, rétymologie , Tanalogie et l'usage,
Tonlle monde doitsavoîr en Europe que l'A- .ca<li5inic francoîse, ou française, a pris une delenuination en vertu de Inquelle cliacun de ses membres écrira désormais comme Voltaire. Cotte excellente nouvelle nous a étéannoncéc par deux ou trois journaux , et les gens qui s'intéressent aux progrés des bonnes lettres ont njanifcsté une» joie unanime de l'un à l'autre polo en appreuant ce noiivcau trioniplie de la civilisation sur Jl'ignorance, la barbarie et les préjuges. De leur coté, les enncniis des lumières frémissent sous leurs immenses éteignoirs. Le dernier retrancliement de l'erreur et du fanatisme est forcé. Il est décidé , irrévocal)lcment décidé , (pie les quarante oligarques de la littératuie européenne mettront désormais des a dans les imparfaits, les conditionnels des verbes, et quelques substantifs, où Racine, Boileau, Molière , Buflon et Montescjuieu mettoient des o. Il faudroit être aveugle après cela pour nier les progrès du siècle.
Cependant, je dois le dire, l'opinion flottoit encore. Il est si difficile de faire accueillir la vérité i..... On se demandoit si l'Académie du temps de Voltaire, qui n'étoit pas tout-à-fait indépendante desonintluence,n'avoit rien entendu
à la qnc3tîon; si los {^rammaîrîfns qui l*îivnîenl alors ri'sol lie iiéj^allverncnt, IJcanzce, Diinmrsals, ConcUllac, «Vntendoient rien à la {»raniinaîre; si Domerf'iKî, <|ni a sur cu\ Vavanlag«î «ravoir écrit ilepuis l'époque fortunée delà /évolution, où s'est manifeste le dernier dévcloppoment de la raison Innnaine , et qui lianssolt les épaules quand on luiparloîtdelVjrthographe de Voltaire, étoit entièrenient dénué de connoissanccs gramniaticalcs. Ou liésitoit, surtout en province, où les routines perdent plus lard et plus difficilement leur empire. M. Barde du Yigan a vu cç qui nianquoit à la décision acadru)i<pie, raulor rite d'un grammairien , d'un Iionmie livre par goût ou par profession au soin de combiner les lettres de l'alpliahet, et qui a pris la peine de sç rendre compte de leurs valeurs. 11 s'est précipité avec une feuille d'impression dans lahalancc de l'Institut, et l'autorité de M. de Voltaire, appuyée de celle de M. Barde du Vîgan , sera désormais la règle de la nation en grauunaire, comme en saine politique, en honne n)onde, en physicpiccf en histoire naturelle.
M. Barde du Vigan ne veut |)as même qu'on s'écarte à l'avenir <lu svsléme orlliograplilque tle Vol taire 5«/2.y tomber dans un véritable néogixX" phisnieque le bon sens rejette auec tant defoive, c'est-à-dire dans un nouveau système cVcciiture,
cai* voîlà ce que veut dire néographisme , et î! faut jouer de malheur pour inventer à Pappui de son opinion un barbarisme dont on ne comprend pas les élémeus y et qui signifie précisément le contraire de ce qu'on veut dire. 11 paroît que Tinslruction élémentaire dont M, Barde s'occupe ne remonte pas jusqu'au grec.
On va me demander maintenant ce que démontre M. Barde duVig^n, et quelle raison il allé* guecn faveur de la nouvelle orthographe contrôla vieille orthographe, qu'il appelle néographisme. ÎNI. Barde du Vigan a découvert que rancienne orthographe étoit mauvaise, et nous étions d'accord avec lui sur ce pohit j il Pa démontré, et sa démonstration est venue tard; il a redit ce qu'on avoit dit, répété ce qu'on avoit répété; il a attesté des exemples anciens comme la langue. 11 a demandé pourquoi l'on écrivoit :
11 faut que cet homme paroisse Ix ItxparoissCy Le tonnelier jEj^rpozV un tonneau.
Sur dix tonneaux le préposé en perçoit un. Les François sous François 1/'
Hé mon Dieu , nous n'en savons rien , absolu-r iwent rien j Horace, qui n'eu savolt pas plus qup npus , disoit déjà :
Si volet usus Çuern prnes arbitriumest,^ ei Jus et norina loqucndif
Horace n'a pas dit : si polet PAcadëmîeou M. Barde du Vîgan. Et parce que le nom de M. Barde s'écrit comme deux substantif de la langue, dont l'un appartient à l'histoire littéraire et l'autre a la gastronomie , faut-il en changer l'orlliographe ? Au bout du compte, îly a barde et barde. Il y a des homographes qui diflerent dans la prononciation , comme il y a des homo^ n^mes qui diffèrent dans le sens. C'est un défaut, sans doute, mais le défaut inévitalile de toutes les langues que les hommes ont faites ; et pour avoir l'ctourderie de substituer une sottise innovée a UJîc sottise consacrée , il faut être de l'Académie ou avoir bien envie d'en être. Si j'étois de l'Académie, je donnerois ma voix à M. Barde du Vigan.
Je n'entrerai point dans la discussion des nio« tifs. Je les ai abordés , comme on dit , dans une autre occasion, et puis j'aimerois mieux renvoyer le lecteur à un certain M. Dumarsais, qui approfondit la chose dans V Encyclopédie mctho^ diqiic^ et non pas dans son Encyclopédie mé^ tliodique , expression de M. Barde du Vîgan. TIcurcusement pour Dumarsais , rjE/zç^'c/opfii/itf méthodique n'est pas toute entière de lui. . (C Les partisans de l'ancienne Orthographe , a » l'exemple de Dimiarsais (dit M. Barde du ^1- » gan qui se soucie fort peu de Dumarsab),
► prétendent qu'il falloit plutôt prendre la ré-» * forme de hx coiiibinaisou oi dans Vè onvcit ,
parce que, disent*Ils, la coinbluaison ai a le
> son de Ye fermé dans un grand nombre do finales de mots. Nous ne leur permettons d'en
i citer que trois, gai , mai et quai, »
lions ne leur permet tons (^t un peu cbir; mais lotre grammairien est de bormc composition. c II est vrai, ajoute-t-U , qu'on pou rrolt aussi lous en citer quelques milliers dans Ijs verbes à a première personne du singulier du prétérit deiiii et du futur. » Tonte lu dissertation est de la neme force en grammaire et en logique.
Au défaut de l'autorité de la raison , M. Barde lu Vigan devolt s'appuyer du moins de l'autoilé des classiques, qui prévaut dans les langues ur toutes les autorités du monde, observation [ui suffit, par parenthèse, pour trancher la qucsion. Alusi Racine, (pii ne s'attrndoit guère à tre cité à l'appui de l'orthographe de Voltaire, *y est coniormépar anticipatiou , selon jM. Barde la Vlgan , en écrivant dans ^ndromaque ^ ccne i.*' de l'acte 111 :
• « Lassddc SQS trompeurs aUrnits,
Au lieu de IVnlcvcr, st'igiieiir, je \ix fuirais^
\ est très-vrai que cette singulière leçon s*est ;lisséc dans une édition très-peu estimée de Ra» ÛQC} mais elle a paru si hasardée au ^u^dieieux
Vn Mot siirla nécessité d'écrite les Imparfaits^ les Conditionnels des f^erbes , et quelques Substantifs ^ salivant la noUuelle ùrtho* graphe; par J. A. Barèe du Vigan , raemi bre de l'Alliénée des Arts et de la Société établie à Paris pour rainclioralioti de Tins* traction élémentaire. Avec cette épigraphe i
N*est*il pas tWident que la prononciation doit être la rt<gulatrice de Porthographe , lors« que celle-ci a ccsjié de l'ôtre de la première?
Il n'y a la qu'une cliosc évidente: C*est qu'on peut être membre de l'athénée des arts et de la société établie à Paris pour Pamélioration de l'instruction élémentaire , sans écrire ni correctemciit ni clairement le François. M. Barde a voulu dire que, dans une langue bien faite , la prononciation doit ctre autant que possible la règle de l'orthographe< C'est ce qu il n'est pas du tout question de mettre en doute. Si les gram* niairiens faisoicnt les langues , elles seroient toutes comme les désirent M. Barde et la Société établie à Paris pour l'amélioration de l'instruction élémentaire- Malheureusement , ces doux grandes autorités n'ont pas prévain jusqu'ici sur trois aulorilés dont l'orthographe de toutes les langues subit l'inQuencc ; depuis. qu'on
s'est avisé d'écrire, rétymologie , Tanalogie et
Tusage,
Tontle monde doîtsavoir en Europe que l'A- .ca<li5iuic françoîse, ou française, a pris une déterfuînation en vertu de Inquelle cliacun de ses membres écrira désormais comme Voltaire. Cotte excellente nouvelle nous a étéannoncée par deux ou trois journaux , et les gens qui s'intéressent aux progrés des bonnes lettres ont njanifcsté une joie unanime de l'un à l'autre polc en appreuant ce nouveau trioniplie delà civilisation sur J'ignorance, la barbarie et les préjugés. De leur enté, les eimeniis des Ivmiiéres frémissent sons leurs immenses éteignoirs. Le dernier rctrancliement de l'erreur et du fanatisme est forcé. Il est «lécidé , irrévocal)lcment décidé , (pic les quarante oligarques de la littératuie européenne mettront désormais des a dans les imparfaits, les conditionnels des verbes, et quelques substantifs, où Racine, Boileau, Molière , Buflbn et Montesquieu mettoient des o. Il faudroit être aveugle iaprés cela pour nier les progrès du siècle.
Cependant, je dois le <lîre, l'opinion flottoit encore. Il est si difficile de faire accueillir la vérité i..... On se demandoit si l'Académie du temps de Voltaire, qui n'étolt pas tout-à-fait indépendante desoninlluence,n'avoit rien entendu
éditeur do 1743 et 1760 qui les a toutes rccuclU lies, cju'oii voit qu'il a hésite à la prendre pour aiitre cliose que pour ce qu'elle étoit réellemeut, cVst-ii-tUre pour une faute d'impression. Dans ce doute, il Ta marquée du signe interrogalif. Au reste, il ne falloit ([uc collationncr celte édition ancienne avec luie édition plus nouvelle, pour s'assurer que Racine «'avoit pas eu la prétention d'Innover celte orlhogra[)lie ridicule, puisqu'il a reforme le vers avec plus d'égard à l'exactitude de l'orthographe qu'à la richesse de la rime , et sa dernière lt»çon est certainement la seule qu'il soit aujourd'hui permis d'attester :
. • . , • I.assd de ses trompeurs aUraiU , Au lieu Je reiklevcr , fuyez^^Iu pour jainaîs.
L'autorité de Racine est donc non-seulement tiès-ahusivementalléguéeen faveur d'une orthographe (pii n'a jamais pu être la sienne ; mais cet cxr'mplo prouve précisément le contraire de ce qu'on voiiloit prouver , c'est-à dire l'opposition anticipée d.; Racine à toute espèce d'innovation de ce gcin-e. On ne sauroit être plus malheureux: en citations.
La diiricnlté consiste donc à savoir si, dans la nécessité urgente de réformer l'orthographe où nous placent les progrès incalculables que fait la littéi alure depuis quelque dixaine d'années, il est
s'est avisé d'ccrîrc, rctymologie , Tanalogie et l'usngc.
Tout le monde doit savoir en Europe que l'Aca<l(îiiilc fraiiçoise, ou française, a pris une deterfiiination en vertu de laquelle cliacun de ses membres écrira désormais comme Voltaire. Cotte excellente nouvelle nous a été annoncée par deux ou trois journaux , et les gens qui s'intéressent
IX progrés des bonnes lettres ont njanifcsté Hii.» joie unanime de l'un a l'autre pôle en apprejant ce nouveau triomplic delà civilisation sur 'ignorance, la barbarie et les préjugés. De leur îuté, les ennemis des lumières AéinisscMit sons eurs immenses éteignoirs. Le dernier rctianîbement de l'erreur et du fanatisme est forcé, l est «lécidé , irrévocal)lcmcnt décidé , (pic es quarante olig»irques de la littératnie eu- •0[>éenne mettront désormais des a dans les im- )arfaits, les conditionnels des verbes, et quelques substantifs, où Racine, Boileau, Molière , îuflon et Montescjuicu mettoient des o. 11 fau- Iroit être aveugle iaprès cela pour nier les progrès lu siècle.
Cependant, je dois le dire, Topinion flottoit tncore. 11 est si difficile de faire accueillir la vc-
ilé i On se demandoit si l'Académie du
emps de Voltaire, qui n'étoit pas tout-tVfait inlépendante desoninlluence,n'avoitrien entendu
(i87 ) Voilà le gros mot lâché. Cependant , f ai peine à croire que l'autoritc se niéle bien sërieusement de cette aOaire, et je prendrai la liberté d'écrire Jes imparCiils, les conditionnels des verbes, les substantifs qui riment avec eux , comme on les ;a écrits jusqu'à Voltaire , et même depuis....
]fIor^ qu'un commandement expris du Roimevieniie!
Tesoretto délia Lingaa Toscana, ossia la TiiïNUZiA, comcdia del Firenzuola , opéra conedala di note gramaiicali ^ analltiche a leiterarie e d*una scella de pi a poghi modi dcl parlar ioscano. Petit Ticsor de la lnni»uc
. toscane, ou le Triple Mariage y comédie de Firenzuola, accompagnée de uotes j;rammaticalcs , analytiques et littéraires, et d'un choix des locutions les pins distin«;uées du langage toscan ; par M. BiAClOLi.
Il scrolthien intéressant pour une langue d'avoir un ouvrage classique qui rcnK.rnjcroit en lui seul toutes les locutions qui lui sont propres, cclaircics par de bons conunentaircs ; ujais on ne conçoit gucîrc la possibilité d^nn; composition littéraire où seroient renfermés saMS edbrt, sans aOectation , sans nuire au plan et même au style, toutes les formes et (outes h's cxceplious, lontes les régies et toutes les bizarreries, tous los idio-tismes enfin (jui méritent d'être entendus, et qui valent la peine d'être recueillis. Les anciens citoient quelques livres écrits avec une ]»nrelé extrême; mais ils n'ont jamais pensé que lenis auteurs se fussent prescrit le devoir bizarre do ne laisser échapper aucime des beautés caiacloristi«jues de leur langue, et ce seroit en cll'et une étrange et dillicilc entreprise. Les érudits savent
})Icn qu^il faut cliorclier de certains atticismes très-rares dans Isocrate, et des raffinerncns fort rcclierclics de Turbaiiitc latine dans lo livre dVlleurs extrêmement méprisable qu'on attril)ue à Pétrone. Les Protfinciales sont le monument le plus remarqualjle de notre littérature, par une jnullitude do tours familiers, élégans ou ëlevés, qui sont devenus classiques, et c'est ce qui a fait survivre rimportancc littéraire de cet admi* rallie ouvrage, aux questions d'une haute importance morale sur lesquelles li a été écrit. Ce qui consacre les grandes renommées dans les beaux-arts, ce n'est pas l'objet , c'est la forme.
Le but des académies , qui n'a pas été bien délerniiné jus(}u'lci , devolt être précisément celui du lexicogra[>lic judicieux qui constate les richesses des langues , et qui les fixe pour l'avenir; mais il est rare qu'une académie vaille un homme de sens, et on peut douter que l'Cni* verbilc d'Oxlbrd eût jamais fait le Dictionnaire de Johnson.
C'est une invention assez Iieureuse pour l'enseignement des langues que celle du vocabuHst< qui fait passer en revue tous les mots et toutes les loculions dans un plan méthodique, comme le Janua Unguarum de Comenius, ou, ce qui est |)lus commun encore , dans un dialogue trèsfamihcr qui n'a ni action ni dénouement, mais
qui s^applique aux scènci les plus frëquentes ot aux besoins les plus usuels de la vie. Ou sent qu'il seroit bien autrement ingénieux d'enfermer à dessein toutes les locutions les plus gracieuses ^ toutes les acceptions les plus fines, et surtout celles qui sont exclusivement propres à la langue dont on fait usage dans un récit agréai >le ou dans une conicclie intéressante. J'ai cité les Pro* vinciaîes pour la langue françoise ; mais quoique la forme épistolaire soit trcs-ramillère, elle n'admet peut-être pas exactement toutes ces nuances qui expriment la physionomie, qui conipo-» sent quelquefois l'esprit d'une langui;, La conversation dramatique a toujours une allure plus libre et plus appropriée aux mœurs. Cette idée a été sentie par l'auteur de la Comédie des P/x?verbes {\)^ Adrien de Moulue, comte de Cramail, qui est parvenu à faire sortir de son action dramatique toutes les expressions proverljialcs de la langue. Cet artilice n'est pas tout-à-falt si commun qu'on pourroit le croire , et des écrivains plus distingués l'ont reclierché depuis sans le faire présumer par leur titre. Tous les proverbes qui existolcnt dans la langue françoise au temps de Le Sage se trouvent dans Gil-lilas, comme tous ceux de la langue espagnole dans
(i) La Hajc, Vlacq , i655 , in-i3t.
Don Quichotte, Je crois pouvoir assurer la même chose de Rabelais, qui n'a pas omis d'ailleurs im seul mot de la langue, et qui en a fait plus de mille. Je lisois l'autre jour dans la pré£ice d'un roman d'éducation , que l'auteur avoit ea le soin d'y réunir toutes les règles de nôtres grammaire. Ce scroit une vérification trcs-fa— clieusc à entreprendre.
Fii*eu7Aiola est un de ces écrivains parfaits à l'égard du style, qui ont porte à un degré extrême la connoissance des délicatesses de leur langue , qui en ont possédé les secrets les plus curieux , les agrémens les plus exquis, et qiû ont eu l'avantage d'écrire au moment où elle se fixoit , et l'iionncur d'y contribuer. Ses écrits , souvent cités par l'académie de la Crusca, sont des modèles achevés de politesse et d'élégance. Ses deux coQiédiès, qui n'ont pas été admises, on no sait pourquoi , dans la collection de ses ouvrages imprimés en 17^3, sont surtout de véritables tfvsors pour l'intelligence des idiotis* mes de la langue toscane, langue réellement distincte de la langue italienne généralement dite, et qui y forme comme une langue particulière, remarquable par son atticisme, son énergie et sa grâce. M. Blagioli , qui professe avec beau-* coup de succès, à Paris, la littérature italienne, et dont le talent distingué a déjà enrichi la nôtre
( j,4) force lie compter trois ccnl vingt-neuf îles clo langue dans le clieWœuvrc d» plus pi »s
prosateurs. Si cepeiiilanl M. le cliev 1
me trouve sévère h son t'f^prJ , ïl Ciinvicudra iJu moins cjuc je ne fuis iju'uiier du tlroit de re|)résaillcs , et «ju'il a de spn cùlc les loris d'une ayrcs- ^iou dpnl je ne b:iur(iis duvirn-r li; ni •
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3) ;i pnliliti t]iicl(]nes-unt'S d'après nios notes. » Il csl Lrés-vrai(jiie je suis iiiilcHi- des Qucationa de littérature Icgiile , où j'ai cru découvrir , enlr'anlrcs choses , h'sobtii^dtions qu'un grand Itomme m'oit à un autre , sans iitlaclier lontcfois beaucoup cViniportaiice à cette prétendue tlécouverle , (|ul ne suppose ([u'une lecture successive de l^Inn laitue et (le Piiscal. Il est trè5-\rai encore *juc, drpnls In ['iiblication de mn lirocliure, les e-àccllens crïlltpn's qui en ont rendu compte dansloJiiunia!dcs77i?'6n/sct dans \e.3loniteurj m'ont Tait sciilîr C[ue le rc[)rpc]ie de plagiat (jue j'adressoîs à Pascal tloït au moins Iiasurdé , fl (ju'il n'v avoit prcstjnc pa» lieu de douter ijub CCS pcusées déi'obées ne fussent de simples maté-
Don Quichotte. Je crois pouvoir assurer la métn^ chose de Raljclais, qui n'a pas omis d'ailleurs im seul mot de la langue, et qui en a fait plus de mille. Je lisois l'autre jour dans la pré&ice d'un roman d'éducation, que l'auteur avoit eu le soin d'y réunir toutes les règles de notre grammaire. Ce scroit une vérification trcs-facIjcusc à entreprendre.
Fircn/Aiola est un de ces écrivains parfaits à l'égard du style, qui ont porte à un degré extrême la connoissance des délicatesses de leur langue, qui en ont possédé les secrets les plus curieux , les agrémens les plus exquis, et qui ont eu l'avantage d'écrire au moment où elle se fixoit , et riionncur d'y contribuer. Ses écrits , souvent cités par l'académie de la Crusca, sont des modèles achevés de politesse et d'élégance. Ses deux comédies, qui n'ont pas été admises, on no sait pourquoi , dans la collection de ses ouvrages imprimés en I7ii3, sont surtout de véritables tfvsors pour l'intelligence des idiotis-^ mes de la langue toscane , langue réellement distincte de la langue italienne généralement dite, et qui y forme comme une langue particulière, remarquable par son atticisme, son énergie et sa grâce. M. Blagioli , qui professe avec beaucoup de succès, à Paris, la littérature italienne, et dont le talent distingué a déjà enrichi la nôtre
ûe^ beaucoup d'ouvrages estimables, a pensé avec T'^Vson qu'une édition de ces comédies, accomça^ice de notes explicatives, courtes et claires , sur les locutions propres ou idiotismes toscans , ^eroll une espèce de complément très-csseutlel aux études qu 11 dirige. Ces études ne peuvent èlve considérées en effet Comme entloremeut achevées, quel «pie soit le fruit qu'on en ait retiré , quand on n'a pas acquis par elles le tact , et pour ainsi dire l'histinct des beautés locales qu'on ijc peut se rendre propres que par un long séjour dans le pays même, ou du moins par une étude bien spéciale et bien approfoiidle des classiques. M. Clagioll a donc publié ie Trip/e Jllariage de Firenzuola dans sa langue, maïs en y joignant un commentaire iVançois plein de clioscs importantes et curieuses , dout certaines peuvent paroi tre très-neuves à des Italiens passa* Llcment lettrés; et comme il a jugé Inutile d'y joindre / Due Lucidi, qui sont vme imitation des Menechmes de Plante, il s'est contenté d'en extraire, sous le titre de Modi Scolli délia Tos* cana Fcwella , une nombreuse série (Xidiotis-' mes remarquables que la Trinuzia ne lui avolt pas fourni Poecasion de faire connoître. On conçoit l'intérêt d'un pareil ouvrage pour les amateurs de la littérature italienne , et mémo ])our les personnes studieuses qui, sans la cultiver
particulicrement;
particulièrement, s'occupent du moins 'de la grammaire et de la Icxicoloj^Ie générales»
11 s'en faut (le beaucoup que la Trinuzîa, qui parut, je crois, en i55l, soit une comédie re« commandahle sous le rapport de l'art comme sous celui du style. M. Biagioli , qui joint un goAt très-pur à une grande instruction) Fapprccie en ce sens à sa juste valeur, et se défend sagement de l'emphase déplacée des commentateurs ordinaires cpii adndrent outre toute me« sure les beautés de leui^s auteurs , et qui justir fLcnt contée toute raison leurs dé£iuts les plus ridiculrs. Celte judicieuse dispc;nsation d'éloge et de blâme, qui est la principale qualité des critiques et leur qualité la plus rare, ne peut que faire augurer très-avantageusement de la grande édition du D;u)te (pii l'occupe de|>uis longtemps, et qui est attendue avec d'autant plus d'impatience dans la république des lettres, que cet auteur souvent expliqué est peut*étre de tous les classiipies celui (]ue ses compatriotes eux*môniesconnoissoiontlemoins. La Trinuzia, disois- ]e, n'est point une bonne comédie; c'est même tout le contîaire, et elle peut servir de preuves à cet ancien axiome littéraire , que c*cst le style qui fait i^ii^re , puisqu'elle est arrivée jusqu'à nous. Elle se compose en grande partie des grossières mfstijications qu'où fait subir à un doc- I. 1^
tear balourd , auprès duquel les Jocrisses les plus ineptes de nos plus mauvaises parades seroieut des aigles de science et des modèles de bon goût. 11 s'appelle Rofina (ruine), et on le surnomme Rouina délie leggi (la niinc des lois.) 11 dit que Roi^ina est un mot latin qui se décline ropina j rouinaûj et sou interlocuteur rc>pond que, puisque ce nom se décrinCy il doit a p* partenir àun clieval.Voilà l'esprit deFircnzuola, et c'est aujourd'hui celui de beaucoup d'autres j mais un avantage que Firenzuola avoit sur eux, c'est de savoir écrire , et de prêter ii des idées souvent communes et quelquefois plates les formes les plus élégantes de son admiraljlc langue. 11 y a là une espèce de compensation dont les auteurs de nos petits théâtres sont extrêmement avares.
Les travaux connus de M. Biagioli sont garans du mérite de celui-ci. La pureté de son jngcnieut, la variété de ses études, la connoîssance profonde qu'il a des deux langues et des deux littératures, sont autant de garans de l'utilité de ce dernier ouvrage , qu'il a intitulé , sans rien promettre de trop : Le Petit Trésor de la langue toscane; non seulement en ciretce titre caractérise très- bien les belles locntions de Firenzuola, mais il donne une idée juste du mérite des notes de M. liiaglolî qui renferment
ÛC
plus de choses qu'âne foulé de' gros livre» etd# lourdes compilations, I
Comme je veux cependant donner quelque J place à la critique, «t que le Tesoretto, qui a été favorisé d'un grand nombre de souscriptions; 1 > et qui est susceptible d\in grand débit, ne doit pas attendre long-tem[)S une seconde édition , je joindrai ici une remarque qui n'a peut-être pas échappé au tact de l'auteur dans toutes ses ap plications, mais qui peut en recevoir de no^* voiles. Il est très-dilBcile de commenter po^f une langue étrangère un auteur dont on est 1® compatriote^ et dont on parle la langue usuelle* ment depuis l'enfance. Une multitude do loc aillons très-famillcres , et qui le sont au pom ïïA qu'on les croit par habitude familières à tout 1^ monde, appartiennent souvent cc[>endantà ïJW usage local, quelquefois très-circonsorit, et d^* viennent inintelligibles partout aillcurs.Unemixltitude de locullons très-singulières, à l'origi^J© desquelles il est dKficile de remonter, sont J»^ contraire communes à plusieurs langues, et n'o^^ besoin de commmentaire nulle part. M. BiiigicF'* se croit oblige , par exemple, à expliquer wo/iaf^ doppio (lionime double) par homme faux y dî<S^ simule , qui joue deux personnages. Ces équ* "^ \alens ne sont pas plus clairs que la traduction* littérale. Horace disoit déjà de son temps : Z7r^^
plex Ulysses, et celte figure se trouve non-seulement dans les langues engendrées du lalin, mais dans beaucoup d'autres. Farè il ilinivlo - (faire le diable) se passe également bien d'explication en finançais. On dit d'un homme qu'/7 fait le diable , pour designer un genre d'expédient qui n'a point de nom lionnéLe. Le docteur Rovina , fatigué d'un mauvais raisonnement, s'écrie: Tu faresti invergiliar Pazzilio , \yo\xv impazzar P^ergilio (tu ferois perdre la tête a Yirgile.J Cette méprise burlesque d'un babillard ëtonrdi, dont la langue se trompe, n'a rien de Donveau dans notre littérature; elle y est au con? traire multipliée à l'excès, surtout chez nos anciens auteurs. Un des ivrognes de Rabelais se donne ^(^wv prcstre macé {^y^ovlv maistre passé , reprend-il ) en beuverie. A la défaite des géans, Epistemon a la coupe testée ( la teste coupée) d'un éclat de pierre. Tabourot a rempli de pareils exemples un chapitre de sqs Bigarrures; ces Curiosités ont effectivement besoin d'une uote , lïiais elles ne sont ni bien utiles, ni bien piquantes. 11 y a au contraire certains passages de la OOrinuzia qui me paroisscnt trcs-dlfficiles a entendre, et que M. Biagioli a négligés, certainetiient par la seule raison qu'il les entendoit trop Xiien. C'est la seule chose que je trouve à désirer dans sou livre , mais c'est probablement ma
Essais sur Démostliènes et son Eloquence.
Crs Essais sur Dcnioslhènes ont clc corn posés en 1810, non loin de la patrie de Do moslhèncs , c'est-a-dire dans iin ]>ays feiUl en {grandes inspirations et favorable au dcvc lop|)cnient dos grandes pensées. 11 n'est donc p étonnant que leur auteur se soit abandoDiK outre mesure au prestige des nonis illustres c des taleus élevés des le commencement de soi ouvrage , et qu'il ait usé sans ménagement di privilège ordinaire des traducteurs qui ne manquent jamais de trouver dans leur modèle l type de toutes les perfections. On en jugera pa: le portrait de Démosthènes dont le génie cloî encore relevé , s'il faut l'en croire , jxirla mo raie de Socrate et de Platon j de Démostliène « i\\\\ ne voyoit que deux biens sur la terre » la gloire et la vertu, ou plutôt qui nei )) vpyoit qu'mi : car à ses yeux la gloire étoî j) le prix nécessaire de la vertu j de Démoi » tlièncs enfin , qui ne se laissa jamais éblouii )) ni par les pros[)érités , ni par les grandeurs )) ni par les trésors». Ce trait paroît un pc fort a ceux ([ul ont lu Tliistoire. Elle attribi à Démostliènes une morale moins âpre , i désinlérossement moins inflexible, et je crc qu'elle permet de supposer mCmc qu'il a ph
lippisé quelquefois comme la Pytlne. Les orateurs modernes sont si éloignes de Démostlièneg sous un certain rapport , qu'il seroit dangereux pour Part d'exagérer en tout point cette comparaison accahlante. Le fier adversaire de Philippe éloît d'ailleurs un Iiomme d'un caractère peu iîol)le , versatile , avide , sujet à dire lo pour et le contre , à recevoir do l'argent do toutes mains , et qui mit sa morale aux gages du grand roi , qtiand celui-ci voulut l'acheter. J'en conclus qu'il ne faut décourager personne. Cet ouvrage se compose d'une prénice qui wnjonce un écrivain accoutumé à réllcchlr sur le génie de la langue grecque , et fait pour sentir vivement les beautés des chefs-d'œqvre qu'elle ^produits ; d'une traduction de trois harangues prononcées pour la cité d'Olinthe que Philippe vouloît envahir , et de considérations générales ^wr l'éloquence de Démosthènes , et partlcu-* *^<^rement sur ses Olynthiaqucs,
Si le plus haut degré de perfection auquel ^^ traducteur puisse atteindre consistoit dans ^*>e fidélité sévère et correcte , je suis porté ^ oroire que la traduction nouvelle seroit dist^riguce parmi toutes les autres ; mais je doute n.'^'on lui accorde un mérite plus brillant et P^nt-étro aussi essentiel , ce naturel facllo qui ^SMuiulo l'art , qui làlt oublier le travail , et
qui prête à la copie quelque chose de la franchise et (le PoriginaUté du modèle. L'écrivain , asservi avec une exactitude trop scrupuleustî à Tauteur qu'il trausportoît dans notre langue , sVst efforce de conserver jusqu'à la coupe de ses phrases , jusqu'au mouvement de ses tours , jvisqu'à la construction mécanique de ses périodes } et le françois n'ayant pas les mêmes moyens que le grec pour luiir tous les élémens des périodes trcs-ctendues , il en résulte souvent dans la traduction des tournures embarrassées qui ne nuisent pas absolument à la clarté , mais qui détruisent le nombre , qui choquent l'har*monie , et qui fatiguent l'attention. Je conviens que ce défaut paroîtra moins grave aux bellenlstes , et surtout aux hellénistes qui ensei- . gnent , et qui exigent qu'aucun mot de l'original ne soit omis par le traducteur. Il est possible çc[)cndant de ])0usser cette recherche trop loin, jusqu'au néologisme par exemple , quand l'expression propre se refuse à l'esprit , ou manque réellement à la langue dans laquelle on écrit , et ce défaut est peut-être le pire de tous , parce qu'il indique une impuissance qui prévient défavorablement le lecteur. C'est ainsi que , dans la première 01ynlhiaque,Dcmosthènes exprime la crainte que Philippe vl incrimine l'absence des Athéniens, et le traducteur souligne ce
mot hasardé qu'il valoît mîeui ne pas écrîrel Quand on sVst fait une idée claire du génie d*un tel orateur , et qu'on a saisi jusqu'à un certain point tout le secret de son éloquence , il fiutsc garder lùen soigneusement de lui parler ce jargon du barreau , qui n'est intelligible qu'au barreau. Il n'y a rien qui dlllere plus essentielletuent du stylo do Dénioslheiiûs que celui de nos avocats.
Les modernes se sont accordés avec les anciens sur les défauts du style de Démosthènos. On ccnivient qne ses plaisaiilcM-ics louiiles vl loreérs n'aurc»îent de grâce en aucune longue , et on a peine à croire que certains de ces mots trouvés dans lesquels il a quelquefois si bien réussi , mais qui pèchent trop souvent par la violence de l'allusion ou par la bizarrerie de la figure, n'aient pas choqué l'auditoire le plus favoralilo. C'est la moindre diinculté d'ailleurs qne présente une traduction de Démosthènes : il est plus aisé d'éviter ses imperfections que d'atteindre à ses beautés , et la raison en est aussi iien exprimée que bien sentie dans ce passage d'un excellent article de la biographie unwcr^ selle : c< Démosthcncs se ra|)proclic de nos » grands écrivains en un point remarquable , » dit l'ingénieux auteur. 11 suit, il enchaîne sa » pensée par la coupe et piu' le mouvement ,
(aoi )
9) beaucoup plus que par ces liaisons artlfi*' >} ciclles d\\u usages! commun cliczlcs anciens , » et souvent si embarrassantes pour les tra- » duclems ; niais le mouvement est encore » pins diiriclle à saisir. Coamieut un traducteur » pourroil-il partager la verve continue et sui- » vrc la vitesse do Dcmosthcnes ? 11 est im- » possible d'ctrc si violenmient emporte par » les passions d\ui autre » : et c^cst ainsi que la copie la plus fidèle y tracée par riiclléniste le plus exact , et où le rapport de l'expression avt^c le siiiis vst le plus |)oiictnellenient conservé , peut manquer toutefois son but, et ne donner qu'une idée trés-imparfaite du modèle qu'elle représente, Otcz à Démoslhènes ce mouvement inimitable de la période oratoire qui est le caraclcrc distinclif de son style, vous lui ôtez sa véhémence qui est le caractère distinctif de son élotpicncc et de son génie; vous no me montrez plus Démosllicnes, et plus vous avez redoublé d'clTorls pour rimitcr, plus vous vous êtes éloigné de lui. Privé de celte puissance d'action , de Celte verve animée , de cette chaleur entraînante qui lui ont doimé tant d'empire sur les lionuncs , Démoslhènes , réduit h sa dialectique, n'est plus qu'un raisonneur habile et pressant. Voilà ce qu'en fait le traducteur, mais la nature eu avoil fait un dieu.
L'auteur des Essais sur Démosihènes n'a pas cluse dissimuler cette difficulté; il a essayé delà résoudre, et il s'y est pris d'une manière qui mérite au moins de grands ençouraycmens. Il ne lui manque pcut-ctre qu'une chose pour réussir, c'est de se pénétrer de l'esprit de notre langue comme îl est pénétré de l'esprit de la langue grecque , et de devenir familier avec la théorie des traductions comme II paroît l'élrc avec celle de l'éloquence dont il examine souvent les moyens sous des ra[)ports trcs-ncufs et trcs- Inmliieux. Les beautés poétiques et oratoires ne se calquent point j elles ne se reproduisent pas nécessairement par l'expression littérale , par la Tigui alion matérielle de la plirase , par l'appropriation spéciale du mot. Celte exactl- Inde ey presse scroit tout au plus le mérite du calcographe qui copie cependant d'une munlèrc bien plus passive que le traducteur ; et que seroit toutefois une gravure d'après un excellent maître où l'on retrouveroit les moindres llnéamens de su composition , s'il y man(|uolt son génie ? Un excellent traducteur seroit l'homme qui , connoissant également bien toutes les délicatesses de la langue qu'il traduit , et toutes les ressources de la sienne , pourroit se soutenir constamment îi la hauteur des pensées de son modèle. Voilà pourquoi les excellens traducteurs
sont excessivement rares, et les traductions parfaîtes , peut-être impossibles. Cest l'opinion d'un criticjiie du premier ordre qui Ta souvent exposée dans le journal des Débats d'une manière aussi bnllanlc que solide, et qui Ta appuycc de ralsonuemens auxquels je ne pourroisrien ajouter.
J'ai dit qu'il manquoit peu de chose d'ailleurs au nouveau traducteur de Démostliënes , parce que je regarde comme peu de chose ce que l'âge, la réflexion et l'étude peuvent donner , ijuand il ne s'agît que de vouloir. Je citerois dans la première Olynthiaque le taljleau des envahisse* mens de Philippe ; dans la seconde , celui de la misère des Macédoniens ; dans la troisième , celui des beaux siècles de la Grèce , qui me parolssent remarquables par le nerf du style, et qui traduisent assez bien l'éloquence de Démostlièncs , à cotte élégance attlque près que la \igiiour nionic de Démosthèucs n'exclut pas tout à- fait , et qui est malheureusement trop négligée dans ces Essais. Nous vivons dans un siècle sévère à force de raflincmens , et au gré duquel l'érudition ne dispense plus de bien écrire.
LjCs Considérations sur Démoslhènes se divisent en doux espèces : la première contient les considérations générales qui s'adressent au plus grand nombre des lecteurs , c'est-à-dire ,
h ceux qui ne savent pas 1c grec ; et la seconde , les considérations particulières qui s'adressent aux lecteurs les plus diRîelIcs à contenter, c'està-dire à ceux qui croient le savoir. Les opinions du traducteur y sont molivccs par des citations choisies dans les meilleurs classiques, et par des témoignages empruntés aux meilleurs scholiastes. On lit avec intérêt ces observations de critique verbale qui renferment quelques aperçus piquans, et qui annoncent dans l'auteur un esprit d'investigation et d'analyse beaucoup plus rare aujourd'hui que les qualités du style. Le texte original a été revu par un jeune Grec tres-faniilier avec le grec ancien , et qui se croit certain dosa correction. L'ouvrage tel qu'il est donne le désir du mieux, mais il prouve du zcle , de l'instruction , du talent j il conciliera l'estime des lecteurs les plus difficiles , et , dans ce genre de littérature, nous n'avons pas le droit do l'être.
Commentaire sur les meilleurs ouvrages d^ îa Langue françoise ^ pour en accompagner toutes les éditions, et spécialement les det^xx collections de M. P. Didot l'aîné; par M. 1c chevalier Croft , baronnet anglois*
t< Iii y a plus affaire à interpréter les întcrpr*^- » tations, disoil Montaigne, qu'à interpréter » les choses , et plus de livres sur les livres cjiie » sur aultre subject ; nous ne faisons que nous )) cnlrcgloscr. Tout fourmille de commentai- )) rcs ; d'auctcurs, il en est grand'cherté. »
Montaigne ne feroit pas le même reproche à notre siècle. 11 Ji'y a pas grand'chertc d'auteurs; mais quoique les auteurs de notre temps aient souvent besoin de commentaires , les commeatcûres ne fourmillent plus. Les scholiastcs sont comme ces plantes parasites , qui ne s'attachent qu'à des arbres vigoureux ou à des fortes murailles. Il leur li\ut un appui robuste.
La plupart des lecteurs ne comprennent guère l'utilité d'un commentaire sur les meilleurs ouvrages de la langue françoise. Il y a cent ans, par exemple, qu'on lit le Petit Carême de Mas* sillon sans interprétation et sans gloses, et je doute qu'on ait attendu qu'il fut commenté pour y prendre pLûsir. Ce qui paroît toutefois d'unQ pelite importance pour nous , augmentera beau-
coup dintéret a mesure que notre langue perdra en vieUlissaut la tradition des classiques , et changera dénature pour faire place à son tour «^ une langue nouvelle. Celte époque d'ancantîssement est la règne des pcseurs do diphtongues et des dlsséqueiurs de syllahes. C'est pour cela que Lucien , qui ne se piquolt pas d'être poli avec les graramalrlcns , les compare à C( s insectes qui ne se mettent que dans les marchandises avariées.
M. le chevalier Croft a été doué par la nature de l'organe le pkis exquis des commentateurs. Livré dès sa jeunesse aux études lexicologîques et à la critique verbale , collaborateur de Johnson dans la composition de son beau dictionnaire , et connu dans la littérature Irançolse même par des curieusis recherches sur la ponctuation d'Horace , il s'est fait remarquer dans ses dinercns travaux par une délicatesse, ou plutôt par un raffinement de perspicacité si rare qu'il n'a de nom dans aucune langue. M. le chevalier Croft peut se dire hautement l'Epicure de la syntaxe, et le Leibnitzdu rudiment j il a trouvé l'atome , la monade grammaticale j et ses yeux , parvenus à ce degré de sensibilité et de perfectionnement qui est une véritable infirmi* té , ne peuvent i)lus s'exercer que sur des monades et des atomes. Tout ce que voit M. le clu>
valler Croft n'existe que pour lui , et les încrddules en tirent celle conséquence, que tout C6 qu'il voit n'existe pas nécessairement corome il* le voit ou comme il croit le voir.
Une des idées dans lesquelles le savant commentateur abonde le plus , c'est une prétendue théorie des consonnances que je ne me flatte pas de faire comprendre à mes lecteurs sans quel* qucs développcmens. Tout le monde a remarqué avant M. le chevalier Croft une figure de mots qui csllrès-comnmne dans la convei^sation, et qu'on ponrroit bien appeler consonnance , si elle méritoît d'avoir un nom , celle qui consiste a jouer sur la syllabe caractéristique d'une phrase , cl à la reproduire à peu de dislance. Clianii>« fort a dit quelque part : (( Quand on est arrivé » à trente ans , il faut que le cœur se brise on )) qu'il se bronze. )> 11 est évident que ces deux verbes ne sont pas pris au hasard , et que leur homophonie donne unesinguhère vivacité à Fexpression. Madame de Li Popelinière s'étoit fait peindre en Hébé, INIademoiselle Arnould engagea M. de la Popelinière à se faire peindre en hébété. Mettez un synonyme à la place de ce dernier mot, et vous prêterez à mademoiselle Arrjould une grossièreté gratuite, parceque tout le sel de sa plaisanterie résulte d'une conson* nance.
( ao8 )
Je connois trois autres espèces AQConsonnan-* ces qui méritent d'être rem.nrquées, La première est celle que Tesprit rechc^relie ilans le slyle npoplitcgmatique ou |.rover!»ial , soit parce, qu'elle donne à Padofje le plus populaire uu air antique qui ne manque pas de solt.'nnllé, soit parce que la répétition du son amuse roreille et fixe la mémoire. C'est proUablemcnt de là que nous vient la rime , qui est une conaonnanve à intervalles mesurés,
La seconde se trouve dans le style descriptif où l'emploi des onomatopées pittoresques dnlt amener nécessairement un concours IVétpient de sons analogues :
Luctantes ventos , tempe statesque sonoras»,,.
Sa cruupc se recourbe en replis tortueux
LVssicu crie, et se rompt.
Il est peut-être impossible de peindre les fréniissemens du feuillage , les bruissiîmens de la bruyère, le tumulte du torrent, i\\\ tonnerre et de la tempête, sans répéter n»a!gré soi ces lettres imitatives qui ont été empruntées à la nature même, et qui se multiplient dans tous les élémens de la phrase descriptive. Dit cette vcspèce de consonnances , résulte l'harmonie propre y qui est une des principales beautés des langues, et qui n'est jamais condamnable que lorsqu'elle pèche par l'alfcctation ou par l'excès.
Ainsi
[Ainsi I on a reproché à Racine d'avoir dit t
Pour qui sont ces scrpensqui sifllent sur vos têtes?
parce qn3 la multiplicité des lettres sidlantes s*y fait sentir d'une manière qui indique la reclierelle. Ce défaut , que les Grecs appcloient sigma^ tisme j étoit déjà celui d'Euripide.
La troisième consonnance , qui se rapproche beaucoup plus de colle de M. le chevalier Groft, est cette consonnance artificielle des initiales , dont 11 nous reste deux ou trois exemples dans les vieux recueils de poésies macaroniqucs , la- Ijorlenx chefs-d'œuvre de quelques poètes sans goût et de (juclques Solitaires désœuvrés. Do ce genre est le poème de Jean Léon , publié sousio nom de Placcntius Poeta y sous le titre de Pu^ gna Porcoru ni, cl dont tous les mots conmien-* çolent par la lettre P (i). Le moine Ilugbald avolt dédié à Charles-le-Ghauve un ouvrage à la louange des tètes rasées , qui étoit compose de i3G vers , dont tous les mots commencoieut par la lettre G (2). ChristîaniusPierius s'est prescrit la même difficulté dans son Carmen cothumia'^ tum, catastrophicunicjue, cruciatuscœdemque crucntam contumeliosamque continens , im-
(1) Manuel du Libraire ^ dcJacq.Ch.Bruiiel. T.5t pag. 6').
(2) Panzur , AnnaL tjrpograph^g tom. a, p. 144*
pviméii Francfort en 3676 , in-8." (ï). Cet auteur avolt Jëjà donne , six ans auparavant y k Tùbîijgue , nn poëme acrostiche sur la lettre M^ intitulé : Maximilianeïda major Maximilia-no muUipotenti mancipata{ii). Le bonlionimo Tabouret, qui s'est a musc i recueillir la plupart <îe ces pauvretés dans son recueil des Bigarrures j ajouteroit quelque chose encore à cette ënumération , et le théâtre des Variétés est en fonds pour la compléter :
Ton tuteur te tenta ^ tu tentas ton tuteur) Tes traits trop tentalifs teutoîent ton tentateur. ••
Ciel ! si ceci se sait | ses soins sont sans succès*
Yoilà ce qu'on appelle des consonnances j mais on peut présumer qu'il n'en sera jamais Ixiit mention dans un commentaire des classiques.
Passons aux consonnances de M. le chevalier ^ et prenons au hasard le premier passage de MasslUon , oii il lui plaira d'en trouver. Voici le texte : « Je sais que l'impie prospère quelqueif> fois , qu'il paroit élevé comme le cèdre du » Xjiban , et qu'il semble insulter le ciel par une » gloire orgueilleuse qu'il ne croît tenir que de » lui-même. Mais attendez! » Voici le commentaire : ce On voit dans ce numéro les c et
(1) Freyiiiç ^ Adparat Huer, , tom. a, p. 955-9^9.
(2) Jbid.
'Ainsi , on a reproché à Racine d'avoir dit t
Pour qui sont ces scrpensqui sifflent sur vos têtes?
parce qn3 la multîpricîtc des lettres sidlantes s'y fait sentir d'une manière qui indique la reclier* elle. Ce défaut, que les Grecs appeloient sigma^ tisme j étoit déjà celui d'Euripide,
La troisième consonnance j qui se rapproche beaucoup {)lus de colle de M. le chevalier Groft, est cette consonnance artificielle des initiales , dont il nous reste deux ou trois exemples dans les vieux recueils de poésies macaroniqucs , laliorieux chefs-d'œuvre de quelques poètes sans goût et de (pielques Solitaires désœuvrés. De ce genre est le poëme de Jean Léon , publié sous le nom de Placcnlius Poeta y sous le litre de Pu^ gîta Porcornm, ci dont tous les mots conimençoient par la lettre P (i). Le moine liugbald avoit dédié à Cliarles-le-Ghauve un ouvrage à la louange des tètes rasées , qui étoît composé de i3G vers y dont tous les mots commençoient par la lettre G (2). Christîanius Pierius s'est prescrit la mènie dllFiculté dans son Carmen cothumia' imn, catastrophicumque , cruciatuscœdemque cruentam contumeUosawque continens , ira-
(1) Manuvl du Libraire , de Jacq. Glu Brunet. T. 5t pag. 6').
(2) Panzcr , AniuiL i/pograph,^ tom» a, p. 144*
I^îniéi Frencfort en 3676 , în-8." (ï). Cet auteur avoit déjà donne , six ans auparavant y k Tùbiijgue , un poëme acrostiche sur la lettre M^ intitulé : Maximilianeïda major Maximilia^ tio muUipotenti mancipata{ù). Le bonlionimo Tuljourot, qui s'est a musc i recueillir la plupart de ces pauvretés dans son recueil des Bigarrures ^ ajouteroit quelque chose encore à cette éniimération , et le théâtre des Variétés est en fonds pour lu compléter :
'X'o 11 tuteur te tenta ^ tu tentas ton tuteur) "Xes traits trop teutatifs teutoient ton tentateur. ••
Ciel ! si ceci se sait , ses soins sont sans succès.
"Voilà ce qu'on appelle des consonnances f ni£àis on peut présumer qu'il n'en sera jamais £'iit: mention dans un commentaire des classiques*
I^assons aux consonnances de M. le chevalier ^ ^t prenons au hasard le premier passage de Mas- *^Uon , oii il lui plaira d'en trouver. Voici le texte : « Je sais que l'Impie prospère quelque- * lois , qu'il paroit élevé comme le cèdre dit ^^ X^iban , et qu'il semble insulter le ciel par une ^ gloire orgueilleuse qu'il ne croît tenir que de ^ lui*roéme. Mais attendez! » Voici le comïï^entaire : ce On voit dans ce numéro les c et
Ç \) Freytag , Adparal liller, , torn, a , p. 953-9^9.
(àli )
h les s (le sais, cèdre j semblé dt ciel, qui vont Ji) avec l'^ d^ insulter, cominc le g* , / / d^ojr^eiU » leuse , nous ofire la même combinaison dé » lettres cjue le mot glojite* Croîrî(-t-ou que » ce soit le hasard qui ait offert ces consonnan^ » ces à ]\L<ssillon ? » Je réponds que si ce li'est pas le hasard qui a ottert ces consonnctnces à Massillon , je ne sais pas c^. que c'est , et que je m'en soucie d'autant moins que je n'avois jamais remarqué les consonnances. M, le chevalier ajouto : ce Je risquerai de dire que presque cha* » que passajje élevé , soit en poésie , soit en J) prose, qui contient le mot insulter^ ofTre » en même temps des consonnaîices. » Et moi, j'irai bien plus loin , car je gagerai sans rîeit risquer qu'il n'y a pas en François nneseule phrase! de dix mots où le mot insulter soit contenu , et qui n'offre une des consonnances de M. le clie-' valier , c'est-à-dîre un Son un Tbien sonores, et quelquefois davantage; car ce sont des lettres fort communes; La découverte de M. Crofl se** rôit très-spécieuse s'il s'agissoit des cinq cents ca* ractercs et des quatre-vingt mille combhiaisons des Chinois; mais que peut-elle signifier sur tin alphabet de vingt -quatre lettres, dont quinze^ tout au pins ont une valeur bien déterminée y et se renouvellent à tout mouicnt dans le discours? G; qui seroit difficile , c'est qu'une phrase dé
(ai2)
jilusîeurs lignes ne présentât la même syllabe caraetciîstKjue ou la même îiiitlale qu'une Ibisy et îl Smdroit bien cherclier pour trouver une pbrasc pareille. Ce scroit vraiment une découverte.
Supposons cependant avec M. le clievalicr que roroillc a clioisi V^ii]ccli( t^éri table pour le sul)Stantlf c'7cVa//o7i dans un certain passage de MasslIloD, parce que ladjcctif et le substantif consonnent par un i'. Je demande ce que la langue ot la littérature gagneront a ce nouvel apcrru , • et ce qu'en feront les ériulils de profession euxniémes qui tirent parti de tout? Cela ne nous apprendra pas à recliercliu' la consonnance , puisque, de l'aveu de M. le chevalier , elle ne Hiit pas beauté. Cela ne nous apprendra pas à éviter la consonnance , puisque, de l'avis de M. le clie\alier, elle ne fait jxis faute, 11 n'y a donc rien de plus inutile , et l'étude de ce secret équivoque n'est qu'une docte jmérillté. Un bomme Ju mérite de l'illustre ami de Johnson contracte en vers la république des lettres le devoir de mieux employer son temps.
A cela près , c'est-à-dire sauf quelques idées qui me |>aroissent fausses , et dont j'ai voulu donner un échantillon, le livre de M. Croft est digne du suffrage des lecteurs difficiles. Je n'ai pas dissimulé que la plu[)art des oljservatious
(ili)
h les s (le sais, cèdre j Semble et ciel, qùî vont Jl) avec Vsdi insulter, comme le g*, l,â!or^U€iU » leiise , nous offre la même combinaison dé » lettres cjue lé mot gloire. Croîa<-t-ou cpié » ce soit le hasard ipù ait ofTert ces consonnan-^ » ces à INLïssiIlon ? » Je réponds que si ce li'est pas le hasard qui a oftert ces consonnctnces à MassUlon , je ne saià pas c^. que c'est , et que je m'en soucie d'autant moins qne je n'avob jamais remarqué les consonnances. INL le chevalier ajouto : c< Je risquerai de dire que presque cha- » que passafje élevé , soit en poésie , soit en » prose, qui contient le mot insulter j offre » en même temps des consonnances. » Et moi, j'irai bien pins loin , car je gainerai sans rîea risquer qu'il n'y a pas en françois nneseule phrase de dix mots oii le mot insulter soit contenu , et qui n'offre une des consonnances de M. le clie-^ Valier , c'cst-à-dîre un Son un Tbien sonores ^ et quelquefois davantage; car ce sont des lettres fort communes. La découverte de M. Crofl se-* rôit trcs-spécicuse s'il s'agissoit des cinq cents caractercs et des quatre-vingt mille combhiaisons des Chinois j mais que peut-elle signifier sur tin alphabet de vingt -quatre Ictlrcà , dont quinze' tout au pins ont une valeur bien déterminée j et se renonvcllcnt à tout moment dans le discours? Ce qui seroit dlfEclle , c'est qu'une phrase dé
(ai2 )
plusieurs lignes ne présentât la même $ylla1)e ç:u*:iettiîstK{uc ou la nieuie initiale qu^une Ibls, et il fliudroit bien chercher pour trouver une phrase pareille. Ce scrolt vraiment une découverte.
Supposons cependant avec INI. le chevalier que rorcillc a choisi Padjectif ^mVaWe pour le substantif t'7(/p'a//o/i dans un certain passage de Massillon, parce que l'adjectif et le substantif consonncnt par un ^. Je demande ce que la langue et la liltérature gagneront à ce nouvel apcrru , • et ce qu'en feront les érudils de profession euxmêmes qui tirent parti de tout ? Cela ne nous apprendra pas à recherchai* la consonnance , puisque, de l'aveu de M. le chevalier , elle ne fait pas beauté. Cela ne nous apprendra pas à éviter la consonnance , puisque, de l'avis de M. le che\ aller, elle ne fait jxis faute. 11 n'y a donc rien de plus inutile , et l'étude de ce secret équivoque n'est qu'une docte puérilité. Un homme Ju mérite de l'illustre ami de Johnson contracte en versla république des lettres le devoir de mieux employer son temps.
A ceîii près , c'est-à-dire sauf quelques idée» qui nie paroissent fausses , et dont j'ai voulu donner un échantillon, le livre de M. Croft est digne du suffrage des lecteurs difiiciles. Je n'ai pas dissimulé que la plu[)art des oljservatious
<Iont il se compose. sont cVnne finesse, et, si j'ose le dire , d'une ténuité qui les soustrait à la critique ordinaire ; mais elles n'en méritent que mieux l'attention des hommes studieux et ins* truits. On éprouve en les lisant quelque chose du sentiment d'un amateur des sciences naturelles qui n'a Jamais fait usage du microscope , et qui se trouve initié tout-à-coup a la connoissance des infiniment petits. Le style a ce caractcro particulier d'être clair, quoique didus , et inteHi<^il)lc, quoifjne techni(pie. 11 a un niéritc j)lus rare encore dans le s ouvrages do ce genre , celui de plaire en instruisant, et de soutenir l'at* tention jusqu'au bout sur lc;s mêmes objets, à travers une foule de digressions qui semblent l'on détourner sans cesse. M. le chevalier Croft n'écrit pas seulement avec sa doclrine , il écrit avec son iuKigination , avec son cœur , avec uno foule de souvenirs cpii attachent toujours , qui charment quelquefois* et on sent, en suisantle cours de ses clliisions prolixes et de ses savantes causeries , que , de tout ce qu'il a montré h son lecteur , il n'y a rien qui vaille mieux que lui. Je ne me flatte pas que cet extrait trouve grâce devant la sévérité pointilleuse du commentateur de Massillon. Il faudroit être bien licurcux pour ne pas donner prise à la critique aux yeux du grammairien difficile qui a eu la
foroç de compter trois cent vingt-neuf fautes do langue dans le chef-d'œuvre dp plus pur de nos prosateurs. Si cependant M. le clievalier Croft nie trouve jscvèr,e a son égard , il cpnviendra du moins que je ne fais qu'user du droit de représailles, et qu'il a de spn cote les torts d'une agression dpnt je ne saiirois deviner le niplif. C'est Lien de moi 9 je ne puis pas me le dissimuler , que ]NL le chevalier dit , ^ propos d'une pensée de Pascal qui ressenti >lc un peu à une pensée de Montaigne» c< J'ai découvert il y a quelques années :p cesol))igatJOns qu'un grand homme avoit à un » autre , et l'auteur d'une brochure populaire en » fi puLUo quelquns-unes d'après mes notes. » 11 est très-vrai que je suis auteur dos Queslioîia ^e littérature légale ^ où j'ai cru découvrir , entr'autres choses , les obligations qu^un grand homme a^oit à un autre , sans attacher toutefois beaucoup d'importance à cc},te prétendue découverte , qui ne suppose qu'une lecture suc» cessive de Blontaîgne et de Pascal. 11 est très- vrai encore que, depuis la publication de ma l)rochurc, les excellons crilicpios qui en ont rendu compte dans le Journal des Débats et dans le Moniteur^ m'ont fuit sentir c|ue le rcprpche de plîigiat que j'adressois à Pascal ctoit au moins hasardé , cl qu'il n'v avoit presque pas lieu de douter (juc ces pensées dérobées ne fussent de simples maté*
<Iont il se compose. sont cVune fînessc, et, si j'ose le dire , d'une ténuité qni les soustrait ù la critique ordinaire ; mais elles n'en méritent que mieux l'attention des honmies studieux et ins« truits. On éprouve en les lisant quelque chose du sentiment d'un aniateur des sciences naturelles qui n'a Jamais fait usage du microscope , et qui se trouve initié tout-à-coup h la connolssance des infuiiment petits. Le style a ce caractère particulier d'être clair, cpioiquc didus, et intellij^ihle, qnoirjne teclinupie. H a ini inéritc j)lus rare encore dans les ouvrages de cegeni*c, celui de plaire en instruisant, et de soutenir l'iïttentlon jusqu'au bout sur lc;s mêmes objets , à travers une foule de digressions qui semblent l'on détourner sans cesse. M. le clievalicr Croft n'écrit pas senlement avec sa doclrine , il écrit avec son inuigination , avec son cœur , avec uno foule de souvenirs cpii attachent toujours , qui charment quelquefois j et on sent, en suivant le cours de ses elliislons prolixes et de ses savantes causeries , que , de tout ce (ju'il a montré a son lecteur , il n'y a rien qui vaille mieux que lui. Je ne me flatte pas que cet extrait trouve glace devant la sévérité pointilleuse du commcnlatcur de Massillon. Il faudroit être bleu heureux pour ne j>as donner prise à la critique aux yeux du grammairien difficile qui a eu Isi
foroç de compter trois cent vingt-neuf fautes do langue dans le chef-d'œuvre dp plus pur de nos prosateurs. Si cependant M. le clievalier Croft nie trouve j5évèr,e h son égard , \\ conviendra du moins que je ne fais qu'user du droit de rcprësailtes^ et qu'il a de spn coté les tqrts d'une agrcsr ^îoii dpnt je ne saurois dcviper le niplif. C'est bien de moi 9 je ne puis p^s me le dissimuler , que M. le clievalier dit , ii propos d'une pensée de pascal qui rcsseniMc un peu à une pensée de Mon-taignc» c< J'ai découvert il y a quelques années V ceso!))igations qu'un grand homme avoit à un » pplrc , et l'auteur d'une brochure populaire en » fi publié quelquns-unes d'après mes notes. » 11 est très-vrai que je suis auteur des Quesliona ^e littérature légale ^ où j'ai cru découvrir , entr'autres choses , les obligations qu^un grand homme a^oil à un autre , sans attacher toutefois beaucoup d'importance à cc},te prétendue découverte , qui ne suppose qu'une lecture suc» cessiye de Blonlaîgne et de Pascal. 11 est très- vrai encore que, depuis la publication demal)rochurc, les excellons crllicpios qui en ont rendu compte dansleJournaldes/7^'irt/5 et dans le Moniteur^ m'ont fiiit sentir cpie le rcprpche de plagiat que j'adressois à Pascal éloît au moins hasardé , et qu'il n'v avoit presque pas lieu de douter que CCS pcu^éeà dérobées ne fussent de simples maté*
rlaux destinés à être mis en œuvre sous une autrft forme. 11 est très-vrai enfin que je voufIroU attacher plus de prix à ce rapprochement que M, le chevalier daigne appeler une découverte, etqui pourroil bien n'clro qu'une bévue , pour avoir phis de plalsu' à lui en faire hommage , mais que je no puis me décider à lui en faire restitution , parce que je n'ai vu de ma vie les notes dont il parle , et parce que je suis positivement certain que cotte bagatelle pédantcsque ne fait pas partie des mille choses instructives et curieuses que j'ai apprises de lui.
Quanta la qualification àaBrochitre populaire que mon livre subit du haut d'un volume de 46î pages , clic est peut-être un peu ficrc , mais clic ne scrolt pas injuste , à l'épithcte près y que je ne comprends dans aucun sens : si elle se rap* porte à mon style , elle n'est pas du tout polie x )À elle se rapporte à mon succès ^ elle l'est trop.
^mmmmmmmmmmmm
'. yirgîUi Maronis Culex* Le Moucheron ^ poënie de Virgile , traduit en vers françols , enrichi du texte latin du cardinal Bend)b, et de son dialogue Ix Hercule Strozzi ; suivi des imitations poëtiquçs de Pannîiulo, Spencer et Woss , accom[>agnées des Commentaires do Jos. Scalîger , Burmann et 1 Icyne ; avec le Ciilex probabiliter reslitulus de ce dernier , et des notes du traducteur éditeur ; par M. le comte de VAliOUi , chevalier de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem.
Il est assez reconnu que le Culex n'est pas en« licrcment de Virgile , pour qu'on ne s'étonne pas de l'inifgalité du style qu'on y a remai'([UCO <Ic tout temps, et qui en a fait porter des jtigo* ïiïcns si divers. Dans un Mecle où il est certain in'il éloit moins altère qu'aujourd'hui, Martial •e leconsidéroit que comme un essai grossier A\x liantrc d'Enée :
Protinùs Italiamconecpît j, et arma vtrnmque Qui modo vix culUeinJlevcrat orc rudi.
-^n sait que le poète ou les poètes y ont admis ^^ns les genres, depuis le phis simple au plus cle- ^'^» L'arrivée du pasteur au mont Cylhéron , la Peinture du troupeau, celle du lieu où se passe *i^ scène, ont le coloris dos Bucolicjucs *, la des- Ciiptiou du reptile rappelle les serpens de Lao*
rlaux (le$tînés à être mis en œuvre sous une autre forme. 11 est très-vrai enfin que je vourlrois attacher plus de prix à ce rapprochement que M, le chevalier daigne appeler une découverte, etqui pourroil bien n'clro qu'une bévue , pour avoir phis de plaisir à lui en faire hommage , mais que je no puis me décider à lui en Htire restitution , parce que je n'ai vu de ma vie les notes dont il parle , et parce que je suis positivement certain que cette bagatelle pédantcsque ne fait pas partie des mille choses instructives et curieuses que j'ai apprises de Ini.
Quanta la qualification àaBrochitre populaire que mon livre subit du haut d'un volume de 46î pages , elle est peut-être un peu ficrc , mais elle ne scroit pas injuste , à Popithcte près , que je ne comprends dans aucun sens : si elle se rap* porte à mon style , elle n'est pas du tout polie x >À elle se rapporte à mon succès ^ elle l'est trop.
^mmmmmmmmmmmmm
'. yirgîlii Maronis Culcx* Le Moucherorî ^ poëme de Virgile , traduit en vers françoîs , enrichi du texte latin du cardinal Benibb, et de son dialogue à Hercule Strozzi ; suivi des imitations poétiques de Pannîndo, Spencer et Woss , accom[>agnées des Commentaires do Jos. Scalîger , Burmann et 1 Icyne ; avec le Cnlex probabiliter resti tutus de ce derniei- , et des notes du traducteur éditeur •, par M. le comte de VAiiOUi , chevalier de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem.
Il est assez reconnu que le Culex n'est pas en« licrcment de Virgile, pour qu'on ne s'étonne pas de l'iiiégalité du style qu'on y a remai'([UCO de tout temps, et qui en a fait porter des j"geïiïcns si divers. Dans un Mecle où il est certain ^n'il éloit moins altéré qu'aujourd'hui, Martial !5e leconsidéroit que comme u!i essai grossierdix haiitrc d'Enée :
Protinùs Itaîiamcouecpit j, et arma vîrninque Qui modo vix culu emjlcvcrai orc rudi.
On sait que le poète ou les poètes y ont admis ^^nsles genres, depuis le plus simple au plus éle- ^'c* L'arrivée du pasteur au mont Cylhéron , la P^^inture du troupeau, celle du lieu où se passe *i» scène, ont le coloris dos Bucolicjucs •, la description du reptile rappelle les serpens de Lao*
rlaux (le$tînës à être mis en œuvre sous .une autris forme. Il est très-vrai enfin (|ue je vourlrois attacher plusde prix à ce rapprochement que M, le chevalier daigne appeler une découverte, etqui pourroil hicn neutre qu'une bévue , pour avoir plus de plaisir à lui en faire hommage , mais que je no puis nie décider à lui en Htire restitution , parce que je n'ai vu de ma vie les notes dont il parle , et parce que je suis positivement certain que cette hugatelle pédantcsque ne fait pas partie des mille choses instructives et curieuses que j'ai apprises de lui.
Quanta la qualification àaBrochitre populaire que mon livre subit du haut d'un volume de 463 pages , clic est peut-être un peu ficrc , mabellc ne scrolt pas injuste , a l'épithcte près , que je ne comprends dans aucun sens : si elle se rap* porte à mon style , elle n'est pas du tout polie x )À elle se rapporte à mon succès ^ elle l'est trop.
^mmmm^mmmmmmmmmmmm
'. yirgîUi Maronis Culex* Le Moucheron , poëme de Virgile , traduit en vers françoîs , enrichi du texte latin du c»irdînal Bend)6, et de son dialogue à Hercule Slrozzi ; suivi des imitations poétiques de Pannîndo, Spencer et Woss , accom[>agnées des Commentaires do Jos. Scaliger , Burmann et 1 Icyne ; avec le Ciilex probabiliter reslitutus de ce dernier , et des notes du traducteur éditeur j par M. le comte de VAiiOUi , chevalier de l'ordre de Saint- Jean de Jérusalem,
Il est assez reconnu que le Culex n'est pas en« licrcment de Virgile , pour qu'on ne s'étonne pas de riiiégalité du style qu'on y a remai'([UCO ^c tout temps, et qui eu a fait porter des jnge* fîJcns si divers. Dans un Mecle où il est certain fn'il éloit moins altéré qu'aujourd'hui, Martial e le considéroit que comme uii essai grossier\\\x ^antrc d'Enée :
Protinùs Itoliamconecpît j^ et arma vîrumque Qui modo vix culu einjleverat orc rudi,
^n sait que le poète ou les poètes y ont admis ^Mis les genres, depuis le plus simple au plus éle- ^^* L'arrivée du pasteur au mont Cylhéron, la P^^iuture du troupeau, celle du lieu où se passe 1»» scène, ont le coloris dos Bucolicpics *, la des- ^liptiou du reptile rappelle les serpens de Lao*
coon ; la prosôpopéc du moucheron appartient a la même famille d'idées poéticpics que la des* ccnte d'Enée au\ Enfers. 11 éloit impossible que des liuanees si tranchées, opposées les unes aux autres dans Ptspace de quatre cents vers, produisissent entr'elles un ensemble harmonieux
et agréable pour l'esprit. Ce. défaut dUiarmonie dans l'ensemble est aussi , selon moi , lo plus grand défaut du Culex^ et celui qui contrarie le ]>lus l'idée (pie je me suis faite du goût et de la raison de Virgile , même au temps de ses premiers essais. C'est probablement cependant cette variété de tons , extrêmement favomble aux poètes les moins exercés, qui lui a procuré des tiadnctotns dans tons les temps et dans tous le» pays, RI. de Valori rapporte trois de ses traduc* tions à la suite de la sienne : la Zenzara do l'abbé François Riacca, surnommé, en sa qualité de berger arcadien , Panuindo Ibichense ; ihe Gnat, dnf;imcnx Edmon Spencer, en vers anglois , et Die Muckcy de Jean-Henri Woss, en vers allcniands. On sait que notre abbé de Marollcs , le plus infatigable et le plus illisible des traducteurs, avoit eu aussi la cruelle témérité de limer le Culcx. Cette parodie barbare., perdue maintenant dans son rare volume desCaialecta , fournit à RI, de Valori quelques pas^ s:igcs destinés à égayer la sévérité des discussions
pliilologîqiies. Ce qu'ils ont dd pim singulier f c'est que le bon abbé de Marolles n'a pas eu I4 prétention d'en foire une traduction burlesque,
La traduction de M, de Valori peut se passer, sous tous les rapports, d'un pareil objet de comparaison; elle justifie la réputation que l'au» leur s'est acquise par des morceaux de pocsio très- distingués, dont la plupart ont eu pour objet de consacrer des événemens clicrs aux bons François , et des scntiniensquc tous les bouuctes gens partagent. Son style n'est pas sans défauts , €t il n'y a pas de mal à cela j car M. de Valori est jeune encore, et il est de certains délliuls dont l'absence totale est de mauvais augure dans un jeune poète. Si Je luxe extraordinaire des descri[)tions , si la profusion quelquefois fastidieuse des détails mythologiques, si la reclierclie pénible et tourmentée de l'expression, n'est pas -Une preuve suffisante contre l'authenticité du Cu* /ex, il en résulte que le plus parfait des poètes anciens, celui qui avant IVige de maturité a été le plus exempt de ^taches et d'inégalités dans ses moindres ouvrages reconnus, avoit débuté aussi de manière s^ns doute à donner de grandes espérances, mais non pas à défier totalement la critique. J'aime à croire qu'il n'y a point de poète au monde à qui ce rajiprochemout puisse paroître sévère ; mais Dieu sait s'il n'en est pas
coon ; la prosôpopéc du moucheron appartient à la même famille d'idées poétiques que la dcS'» cente d'Enée au\ Enfers. 11 éloit impossible que des ijuanees si tranchées, opposées les unes aux autres dans l'espace de quatre cents vers, produisissent entr'elles un ensemble harmonieux
et agréable pour l'esprit. Ce. défaut dUiannonie dans l'ensemble est aussi , selon moi y lo plus grand défaut du CuleXy et celui qui contrarie le ])lus l'idée ({ue je me suis faite du goût et de la raison de Virgile , même au temps de ses preimiers essais. C'est probablement cependant cette variété de tons , extrêmement favomble aux poètes les moins exercés, qui lui a procuré des tiaductoins dans tous les temps et dans tous le» pays. RI. de Valori rapporte trois de ses traduc* tions à la suite de la sienne : la Zenzara do l'abbé François Riacca, surnommé, en sa qualité de bergt^r arcadien , Panuindo Ibichensc ; ihe Gnat, du fameux Edmon Spencer, en vers anglois , et Die JlJuckey de Jean-Henri Woss, en vers allcniands. On sait que notre abbé de . Marollcs ,• le plus infatigable et le plus illisible des traducteurs, avoit eu aussi la cruelle témérité de limer le Ciilcx. Cette parodie barbare., perdue maintenant dans son rare volume des Caialecta , fumiût à RI. de Valori quelques pass:igcs destinés à égayer la sévérité des dbcussions
philologiques. Ce qu'ils ont de plm singulier y c'est que le bon abbé de Marolles n'a pas eu U prétention d'en faire une traduction burlesque,
La traduction de M, do Valori peut se passer, sous tous les rapports, d'un pareil objet de comparaison; elle justifie la réputation que l'au» leur s'est acquise par des morceaux de pocsio très- distingués, dont la plupart ont eu pour objet de consacrer des événcmens clicvs aux bons François , et des scntimens que tous les lioniictcs gens partagent. Son style n'est pas sans défauts , et il n'y a pas de mal à cela ; car M. de Valori est jeune encore, et il est de certains défauts dont l'absence totale est de mauvais augure dans un jeune poète. Si Je luxe extraordinaire des descri()tions , si la profusion quelquefois fastidieuse dos détails mythologiques, si la recherche péliible et tourmentée de l'expression, n'est pas 'Une preuve suffisante contre l'authenticité du Cii^ /ex, il en résulte que le plus parfait des poètes anciens , celui qui avant IVige de maturité a été le plus exempt de ^taches et d'inégalités dans ses moindres ouvrages reconnus, avoit débuté aussi de manière s^ms doute à donner de grandes espérances, mais non pas à défier totalement la critique. J'aime à croire qu'il n'y a point de poète au monde à qui ce rapprochement puisse paroîtve sévère ; mais Dieu sait s'il n'en est pas
q\\\ voudroîcnt être loués autrement ! Je ne parle pas de ceux qui joignent au talent d'écrire des connoissauccs acquises , moins brillantes et non pas moins précieuses. En général , les liommes qui savent beaucoup ont d'excellentes raisons pour être modestes.
Un de ces défauts, qui est sans doute înîiérent à notre versification , et dont M. Delille est bien ^oin d'être exempt, c'est la nécessité souvent dé» terminée par la rime de doubler les vers de l'o^ riginal pour les rendre. Ainsi, dos son début, M. de Yalorl est obligé d'employer douze vers à en traduire sept; et comme ces vers sont fort bien, et n'ont presque rien de trop, c'est évidemment à la langue qu'il faut s*en prendre. Cependant, si cette petite imperfection a valu la peine d'être rcmar(|uéc quehpic part, c'e>tsur«»» tout dans la traduction du Culex^ où le poètp n'est déjà que trop abondant, cl où Fesprît sent qu'ilauroità tout moment besoin d'être renfermé dans de justes bornes. Je reprocbcrai encore & ÏM. de Valori de s'abandoimer trop complaisara* ment Ix Plnspiratiou poétique, même quand il cosse de parler le langngc de la poésie. Les obser» vatîons d'un scboliaste ne peuvent plus admettre rélévalîon de l'ode cl le désordre du dithyrambe, La scchcrosse est à évitin» partout, même dans les notes d'un grammairien quianalj'sc des mots;
mais s'il y a wn etccs pins a craindre, cW calui , du style fleuri dans un sujet sévère. Le mouvement du diseours et la prétention du trait sont de vérîtahlcs contre-sens dans imo discussion philologique. Elle s'aeconinioderoit mieux d'une ïjudité absolue. Rollin est \ui modèle admlralilc en ce genre. Il sait être abondant, facile etdoux, sans avoir l'air d'ctrc orné. Il y a aussi quclcjucs incorrections dans la prose , et même dans les
vers , qui sont beaucoup plus soignés : • •••••• La source limpide
D'où Caslalic édmppe avec un flot rapide.
On ne dit pas c[u'uno fontaine échappe d'une
aource.
Avant TAgc où Cdrès dans leur besoin cxtr^'uie . Ne leur cûtpn^senté IV^pi de 'rriptoJciiic.
Ce dernier membre de la phrase n'est pas lié grammaticalement avec le premier. Je ne parle pas de quelques libertés , pour ne pas dire quelques hardiesses , parce que je n'eu vois point qui nuisent au sens, et qu'en général, tous les détails dlHicilcs sont rendus avec un mérite que la dilfieidté rend encore plus rcmarquable. Dans l'embarras du choix , je citerai cette description du serpent qui est , au jup;cment de Heyue, un des passages autlicntlcjucs de l'original :
A peine le pasteur sous la voûte d'un cligne Se fut-il endormi non loin de la fontaine ,
Ignorant que) p^ril Taltond dans ce séjoiif^ Qu^un reptile en ce lieu , vers le milieu du jour«.«« Glisse et fait onduler ses dcailles bruyantes, L*dir brûleautourde lui. Le serpent tuonstrueux Se roule et se d 'roule en orbes tortueux. Son œil laucc de loin des éclairs; il se dresse; Son corps sur le limon &*agite avec souplesse ^ Dans sa gorgcenflainnic^cii vibre un triple dard^etc*
Je ferai ol)scrver dans le Iiuiliùme de ces vers
un bel artifice de facture , cette césure hardie et
plltorcscjue après la neuvième sjliabe , au des*
sus de tac|uclie le serpent semble se dresser ca
siiriant :
Ei se Sublimi cervice rapit (i).
C'est ainsi qu'il faut traduire les poètes. Les trois premiers vers qui tiennent la place de six beaux vers de Foil^jlnal laissent beaucoup plus à désirer , et à tel point que je m'étonne que k goût de M. de Valori s'en soit contente. Vir*
(i) Le fameux texte de Pitliou ^ dans l*inappr<5cîa* blc c^dition des Epi^rammata et Poemaiia veicra , Paris, iSgo, m-iJ, porte une leçon diflVrcnte , mais légalement pittoresque. Il est à dt^sirer que M. I« comte de Valori recueille ces précieuses variantes dans IVMitionqui suivra celle-ci. Le Culex a si peu d*dtcnduc , ([u'on ne risque pas de trop surcbarger le volume en mettant sa concordance tout entière sous les yeux du lecteur.
( aaiï )
gile j Car ici ce ne (>eut être ^ue Virgile , a ioiti d'insister ndn seulement sur la beauté du lieu ^ niabsùr la confiance du pasteur que nulle inquiétude ne retient, sur l'abandon avec lequel il se livre au somnieH , sur la douceur du sommeil même dont il est saisi tout-à-coup, parce que CCS détails préparent le lecteur à sentir plus vivement rimpressiou d'un contraste terrible , celle que produit l'apparition subite du monstre ; et ce qu'il y a de surprenant , c'est que M. de Va* lori a oublié ces circonstances dans sa traduction en prose , qui est faite avec assez d'exactitude, comme dans sa traduction ca vers : a Dès » que le pasteur se fut étendu au bord de la » fontaine sous l'épais ombrage , et cjuc le som- » meil eut fermé sa paupière, ignorant quel pé-' » ril l'attcndoit en ce lieu , etc. » Qui croiroit que ces deux lignes si dénuées de chaleur et do coloris sont destinées à rendre les vers suivans ^
Pastôr, ut iidfontemdensa rc^uievit in umbra § MUem concepit projcclus membra soporem , Anxius insidiis nullis ; sed lenius in Iierbis Securo,pressos sont no mandaverat art us / Stratus liunii dulcetn carpcbat corde quielctn i Ni fors incertos jussisstt ducere cnsus,
A part le premier et le dernier vers, il ne lauÉ
fien chercher de tout cela dans les deux ve? •^lons.
Que sont devenus , je le demande à M. do
( aa5 )
Valori , le lentus in herbis qui est si Vîrgîlîen ^ le mitem soporem j Vanxius riulUs insidiis , le securo somno ^ et lovttes ces redondances si lieurcuscmerit îmaginccs qui reposent si ngréal)lement l'esprit , qui le tiennent plongé dans un calme si doux , qui font valoir IVflct si cdrayaut et d'ailKnirs si Iial)ilcnicnt gradue do cette transition inattendue ?
Nam soîltum vohens ad teinpus iraciibus iisdent Jimnanis vario ttiaculalus corpore seqjens^ etc.
Je ne suis pas très-disposé à chercher dans les oU'* vrages des [)0ctes les beautés qu'ils n'ont pas eu Tintcntion d'y mettre; mais il y a certainement itn merveilleux sentiment poétique dans la cooi* binaison de cette belle période où Pimagination , éveillée tour à tour par ces circonstances qui se succèdent suivant l'ordre de la sensation , ^o/pens y immanis ^ maculatus , s'arrête enfin glacée de terreur au nom du reptile qui la termine. Tout est la dedans , le mouvement ondoyant dtf l'herbe agitée circulaircmentqui révèle la présence d'un ennemi , et puis sa dimension formidal)le , et puis l'horrible couleur de ses écailles ^ et puis le serpent même qui , sans doute , est déjà près d'atteindre sa proie. Ces beautés n'ont pas été ex[)rimécs parle traducteur italien , mais Spenccrs'cstbien gardé de les omettre. Dans son poème les sixTersdeVirgileoccupentunooclave,et
le nom du serpent est comme suspendu sur le premier liëmistlche du second vers de l'octave suivante. Au reste, M. de Valori nous doit compte de tout ce qu'il ne nous a pas donné : 11 n'a point de prétexte pour nous refuser de hiîaux vers de plus. Ceux qu'il a déposes dans ce vo« lume , et les curieuses recherolies dont 11 les a accompagnés, lui assurent a douldc titre imc place dans la bibllotlièque des gens de goût , comme érudit et comme poète. Cette édition, qui pourvoit bien être plus correcte , se recomfnande toutefois par l'élégance des caractères , et surtout pnr un cliarmant dessin que l'auteur doit u l'amitié de M. Girodct, et qui fcroit scid le sucées d\ui livre. Vil gile convicndrolt Inl-imlmo que ses paysages ne peuvent pas être mieux traduits.
Epigfnmmes
( aa5 )
Valori , le lentus in herbis qui est si Vîrgîlîen ^ le mitem soporem j Vanxius Hullis insidiis , le securo somno ^ et toutes ces redondances si lieureusement îmaghiccs qui reposent si ngréahlement l'esprit , qui le tiennent plongé dans un calme si doux , qni font valoir PtrOct si cdrayaiit et d^illUMirs si Ijalnlcnicnt gradue do cette transition inattendue ?
Nain solltum volvens adtetnpus iraciibus iisdent Jmwanis vario maculatus corpore serpens, etc.
Je ne suis pas très-disposé à chercher dans les oU'* vrages des poètes les beautés qu'ils n'ont pas eu rintcntion d'y mettre; mais il y a certainement Un merveilleux sentiment poétique dans la cooi* binaison de cette belle période où l'imagination , éveillée tour à tour par ces circonstances qui se succèdent suivant l'ordre de la sensation , t^ol-^ vens y immanis ^ maculatus , s'arrête enfin glacée de terreur au nom du reptile qui la termine. Tout est la dedans , le mouvement ondoyant dtf Fherbe agitée circulaircmentqui révèle la présence d'un ennemi , et puis sa dimension formidal)le , et puis l'horrible couleur de ses écailles ^ et puis le serpent même qui , sans doute , est déjà près d'atteindre sa proie. Ces beautés n'ont pas été ex[)rimées parle traducteur italien , mais Spencer s'est bien gardé de les omettre. Dans son poème les sixTersdeVirgileoccupentunooclave,et
le nom du serpent est comme suspendu sur le premier liëmistiche du second vers de l'octave suivante. Au reste, M, de Valori nous doit compte de tout ce qu'il ne nous a pas donné : 11 n'a point de prétexte pour nous refuser do beaux vers de plus. Ceux qu'il a déposes dans ce vo« lume , et les curieuses recherches dont il les a accompagnes, lui assurent à doul)le titre une place dans la bibliothèque des gens de goût, comme érudit et comme poète. Cette édition, qui pourvoit bien être plus correcte , se recommande toutefois par l'élégance des caractères , et surtout pnr un charniant dessin que l'autciur doit i l'amitié de M. Girodct, et qui fcroît seul le succès d'un livre. Virgile convicndroit lui-mémo que ses paysages ne peuvent pas être mieux traduits.
Epîgmmmcs
Epigraîiimos de Martial y traduction nouvelle et complète; par feu E.-T. Simon, ancien blbUotliccaîre du tribunat, professeur de bel-
Ics-lcltrcs à l'Académie de Besancon*
De toutes les questions littéraires d'une grande importance qui ont été approfondies dans le Journal des Débats , et qui ont concouru, par la manière dont elles y sont traitées, à lui assurer la supériorité dont il jouit parmi les feuilles juibllcpies (mon insufTisancc me donne le droit de lui midre ce témoignage); de toutes les licurouscs diseussions de criti([ue et de pliilolu«^ie qui ont occupé les loisirs tranquilles de nos lecteurs, il n'eu est aucimc qui ait été soutenue avec plus d'éclat que celle qui a rapport aux traductions. Je ne reviendrai pas sur un système au([ucl M.Dussault a lié son nom pour toujours, et que l'opiniou de ce littérateur recommande d'une manière trop éclatante pour que mes foibles efforts puissent. rien ajouter à son crédit. Je regarde la (picstion comme jugée, et je ne la considère que sous l'aspect particulier qu'elle vient de me présenter. Etoit-il possible , étoît-il utile, étoit-il convenable de traduire Martial?
Je ne ferai pas valoir, comme une objection suffisante contre les nouvelles traductions de Martial, les traductions antérieures. Il est fort
indîflcrent qu'un préirc de Rouen , nommé lïefcule Gmel, et un prêtre de Paris, probablement tout aussi accommodant sur les bienséances de son ministère) se soient avisés de travestir en lourde prose, et en vers plus lourds encore , les légères plaisanteries du poète de Bilbills. Ce n'éloit pas une raison de ne plus le traduire j ou plutôt 11 paroissoit plus juste et plus raisonnable de le traduire, pour racheter l'outrage fait à sa mémoire par l'abbé de Marolles dans celte traduction indigeste et illisîl>le que le savant Ménage appelolt ingénieusement : Les Epigrani^ mes contre Martial. La traduction des plus beaux endroits do Martial, parle bon boinine Dufour delà Crépcllère, médecin assez distingue de son temps, pour qui Apollon n'auroit jamais dû cire que le dieu de la médecine , et celle du président NicoHe, qui n'avoit aussi traduit (|ue les beaux endroits, n'étolcnt pas non plus fort décourageantes. 11 fallolt seulement se demander pourquoi la Crépellère et Kicolle, et certains de leurs ]îrédécesseurs qui sont beaucoup pins connus; Rapin , Ronsard, Dubellay, Clément Marot, notre Martial françols, n'a volent [)as traduit Martial tout entier, si ce n'est parce que Martial tout entier ne j>ouvoît pas être traduit dans une langue décente, cl qu'une grande partie de SOS épîgrammcs sont d'aillcius sans aucun Intérêt dans une hujgue moderne.
Epigraîiimos de Martial y traduction nouvelle et complète; par feu E.-T. SlMOX, ancien blbliotliécaîre du tribunat, professeur de belles-lettres à l'Académie de Besancon.
Dk toutes les questions littéraires d'une grande importance qui ont été approfondies dans le Journal des Débats , et qui ont concouru, par la manière dont elles y sont traitées, à lui assurer la supériorité dont il jouit parmi les feuilles ]uil)ll([uos (mon insuffisance me donne le droit de lui rendre ce témoignage); de toutes les licurouscs dlscnssloiis de critl([ue et de pliilolome qui ont occupé les loisirs trancpiillos de nos lecteurs, il n'en est aucune qui ait été soutenue avec plus d'éclat que celle qui a rapport aux traductions. Je ne reviendrai pas sur un système auquel M.Dussault a lié son nom pour toujours, et que l'opinion de ce littérateur recommande d'une manière trop éclatante pour que mes foibles efforts puissent. rien ajouter a son crédit. Je regarde la (picstion comme jugée, et je ne la considère que sous l'aspect particulier qu'elle vient de me présenter. Etoit-il possible, étoit-il utile, étoit-il convenable de traduire Martial?
Je ne ferai pas valoir, comme une objection suffisante contre les nouvelles traductions de Martial, les traductions antérieures. Il est fort
iodîflcrent qu'un préirc de Rouen , nommé lïefcule Gmel, et un prêtre de Paris, probablement tout aussi accommodant sur les bienséances de son ministère) se soient avisés de travestir en lourde prose, et en vers plus lourds encore , les légères plaisanteries du poète de Bilbills. Ce n'éloit pas une raison de ne plus le traduire j ou plutôt il paroissoit plus juste et plus i-aisonnable de le traduire, pour racheter l'outrage fait à sa mémoire par l'abbé de Marolles dans cette traduction indigeste et illisil)le que le savant Ménage appeloit ingéuicuscment : Les Epigrani-^ mes contre Martial. La traduction des plus beaux endroits do Martial, parle bon boinme Dufour delà Crépclièrc, médecin assez distingué de son temps, pour qui Apollon n'auroit jamais dû être que le dieu delà médecine, et celle du président Nicolle, qui n'avoit aussi traduit (|uc les beaux endroits, nVtoiont pas non plus fort décourageantes. 11 falloit seulement se demander pourquoi la Crépellère et Kicolle, et certains do leurs ]îrédécesseurs qui sont beaucoup plus connus; Rapin , Ronsard, Dubellay, Clément Marot, notre Martial françois, n'a voient pas traduit Martial tout entier, si ce n'est parce que Martial tout entier ne pouvoit pas être traduit dans une langue décente, et qu'une grande paitie de SOS épîgrammcs sont d'ailleurs sans aucun intérêt dans une kuigue moderne.
Martial lui-même a distingué ses ëpigramme9 en trois classes , selon le degré de mérite qu'elles peuvent offrir au lecteur : les bonnes , les médiocres et les mauvaises ) qui sont en majorité, du propre aveu de l'auteur, peu récusable en cette matière. En appliquant cette division aux bonnes elles-mêmes , c'cst-a-dire à la plus petite fraction de son petit livre, nous y trouverons trois espèces d'cpîgrammes : celles qui ont rap* port à des mœurs locales, à des circonstances particulières de temps et de costume, dont la tradition se dérobe a toutes les reclierclies des crndits, à des monumens qui n'existent plus, ou dont l'existence n'a jamais occupé les savans* Cellcs-la étoient à peu près impossibles à traduire : et que peut gagner l'intelligence d'une nation à ce qu'elles soient traduites? La seconde espèce se compose des épigramnies obscènes, qui sonten gcncralasscz pitpiantes, mais dont la grossièreté révoUcroit la délicatesse des Muses françoises. Celles-là ne dévoient pas se traduire, llfallolt les laisser au latin qui , dans ses mots, brave V honnêteté. La troisième espèce enfin , étoit la seule qui pût justifier les soins d'un traducteur^ mois elle était traduite en détail. 11 n'y a pas un Joli trait de Martial qui n'ait été transporté dix fois dans la poésie franeolse , et souvent avec un
agrément qu*on rie trouve pas au tnùmc degré dans rorîginaK
M. Simon a remédié, j usquVi un certain point , à l'inconvénient que préscntoicnt les premières, en accompagnant sa traduction de notes trcsdcvcloppccs , qui sont quelquefois curieuses, . niais (Func bien mince utiHtc, si ce nVst pour rintelligcnce de Martial. Quant aux cpigrannnes ol>sct'nes,])ersuadé que la grossièreté du langage ne peut plus être sauvée dans une traduction en prose, par cet heureux choix do mots et par cette élégance de tours que Justc-Li|)se appelle quoique \)i\vi puriias impuritatis , il a essayé de jeter une gaze légère sur les images trop nues de son modèle, en substituant aux expressions indécentes du poète5des circoulocutlous figurées propres à adoucir les formes cyniques du texte. Il n'a pas pensé, selon moi, en entreprenant ce . travail, peu satisfaisant d'ailleurs pour la pudeur qu'il outrage avec plus d'égards, mais (ju'il outrage encore, qu'il y avoil souvent à perdre le tout aux moindres modifications dans ce petit giinrc de littérature , oii l'odet dépend d'une jiUancc et une nuance d'un mot. llarrivc prescjuc toujours que le trait de l'épigramme obscène est dans le mot que M. Simon a délicatement évité, et dont le sel afl'adi a disparu- sous les précau-
Martial lui-même a distingué ses ëpigrammes en trois classes, selon le degré de mérite qu'elles peuvent offrir au lecteur : les bonnes , les médiocres et les mauvaises, qui sont en majorité, du propre aveu de l'auteur, peu récusable en cette matière. En appliquant cette division aux bonnes elles-mêmes, c'cst-i-dire à la plus petite fraction tle son petit livre, nous y trouverons trois espèces d'cpigrammes : celles qui ont rap» port à des mœurs locales, à des circonstances particulières de temps et de costume, dont la tradition se dérobe à toutes les reclierchcs des crudlts, à des monumens qui 31'exlstent plus, ou dont l'existence n'a jamais occupé les savans* Cellcs-la étoient à peu près impossibles k traduire : et que peut gagner l'intelligence d'une nation à ce qu'elles soient traduites? La seconde espèce se compose des ëpigrammes obscènes, qui sont en général assez pi(piantes, mais dont la grossièreté réNoltcrolt la délicatesse des Muses françolses. Celles-là ne dévoient pas se traduire, llfallolt les laisser au latin qui , dans ses mots, brave r honnêteté. La troisième espèce enfin, étoit la seule qui put justifier les soins d'un traducteur^ mois elle t'ialt traduite en détail. 11 n'y a pas un Joli trait de Martial qui n'ait été transporté dix fols dans la poésie franeoUe , et souvent avec \m
!k»r6inenl qu*on rie trouve pas au hi<3mc degré dans rorîginal.
M. Simon a remédié, jusqu'à un certain poijit, à l'inconvénient c|uc proscntoicnt les premières, en accompagnant sa traduction de notes trèsdéveloppées, «[ui sont quelquefois curieuses, . mais d\nic bicu mince utilité, si ce nVst pour rintelligcncc de Martial. Quant aux épigrammcs obscènes, ])ersuadé que la grossièreté du langage ne peut plus être sauvée dans une traduction en prose, par cet heureux choix de mots et par cette élégance de tours que Juste-LIpse appelle quohpie [)art puriias impuritatis , il a essayé de jeter une gaze légère sur les inj.iges trop nues de son modèle, en substituant aux expressions in<lécentcs du poète, des circoulocutlons figurées propres à adoucir les formes cyniques du texte. Il n*a pas pensé , selon moi , en entreprenant ce travail, peu satisfaisant d'ailleurs pour la pudeur qu'il outrage avec plus d'égards, mais (pi'il outrage encore, qu'il y avoit souvent à perdre le tout aux moindres modifications dans ce petit g«nrc de littérature , ou l'ellet dépend d'une nuance et unenuance d'uu mot. llarrivc presque toujours que le trait de l'épigramme obscèue est dans le mot que M. Siujon a délicatement évité, et dont le sel afladl a disparu- sous les précau-
lions scrnpulcusos de sa pciîplinisc. Isaac Vosslus avoll lait celte ohscrvatioii à l'cgarJ do Catulle : Ilic sola obscœnilas façit epigmmma. Aussi je ne vois pas (pic les traductions de Catulle aient eu ])lus de succès en françois que celles de Pétrone et de Martial. La dcceucc des pcu|>les modernes, épurés par le christianisme^ repousse invinciblement ces débauches de l'esprit qui, chez, les anciens, ne uuisoient pas même à la considération de récrivain. Vcrus , (jn'Antonin avoil associé a rcn)pirc, nppcloit Martial du nom du .chaste Virj^ile, et un patri* cien , célèbre par ses richesses, lui consacra une statue.
Après ces observations qui portent sur le yem'e de l'onvra{»,e même , et non pas sur le travail de ]M. Simon , aucjuel je n'ai que des éloges i\ donner, je dois rendre une justice complète au ^oùt qui a présidé à ses observations, au zèle qui a animé ^rs recherches. àSi le mérite cVun texle parfaitement pur, d'une traduclioii élégante, qui ne manque de (idélité en quclijucs passîijjcs qu'autant (jue le respect des niœnis pulilicpies a rendu ce défaut iné\itai)!e; si des éclairclssemens qui ont du coûter beaucoup de peine à recueillir, et <|ui suj)pléeront désormais à tons les conuncnlaires; si le soin avec lequel M. Sinu)n a réuni toutes Us imitations de Martial
faites en vers fraiiçoîs, à la suite do cbacun des livres dont elles sont tirées ; si cette richesse d'orneniens qu'il a portée jusqu'au luxe, et qui est telle qu'un énorme volume de 5o4 pages ne contient jusqu'ici que le tiers de son édition j si
tous ces avantages n'assuroicnt à la nouvelle tra-
ductipn de Martial une place distinguée dan$ les grandes biljliotbèqucs, j'aurols accordé moins de développement a la critique, et les scrviccî* littéraires de M. Simon , qui a terminé, Il y a peu de temps, une vie honorablement consacrée à l'enselguement, m'aurolent Imposé plus de réserve ; mais j'ai dû regarder son succès comme certain, et indiquer les motifs qui ferolcnt craindre aux gens de gonl et aux lionnétes gens qu'un pareil genre de traduction devînt populaire. M. Simon, qui étolt non-seulement nn écrivain pur et un excellent humaniste , mais encore un honnête homme, n'aurolt pas été étranger à ces considérations.
lions scnjpiilcusos de sa pcriplinisc. Isaac Vossiiis avoll lait celte observation à PcgorJ do Catulle : flic soin obscœnilas façit epigmmma^ Aussi je ne vois pas (pic les traductions de Catulle aient eu ])lus de succès en françois que celles de Pétrone et de Martial. La dcceucc des petij>les modernes, épurés par le christiainsmc^ repousse învinciblenicnt ces dcbauclics de l'esprit qui , chez, les anciens, ne uuisoient pas même à la considération de Pécrivain. Vcrus , (ju'Antonln avoil associé a Pcnipire, nppcloit Martial du nom du .cliaste Virf^ile, et un patrl* cien , célèbre par ses rlclicsscs, lui consacra une statne.
Après ces observations qui portent sur le genre de l'ouvrage même , et non pas sur le travail de ]M. Simon , aucpiel je n'ai que des éloges il donner, je dois rendre une jnstice complète au {^out ijni a i>résldé à ses observations, au zèle qui a aninu': m*s reelierclies. àSi le mérite cVun texle parraltement pur, d'un(; traducliou élégante, qui ne manque de (idélité en qucli|ues paî^siigcs qn'antant que le respect des mœurs publicpies a rendu ce défaut iné\ltai)!e; si des éclairclssemens qui ont du coûter beaucoup de peine à recueillir, et <|ui snj)pléeront désormais à tons les conuuenlaires; si le soin avec lequel M. Sinu)n a réuni toutes ks imitations de Martial
faîtes en vers fraiiçois, à )a suite do cbacun des livres dont elles sont tirées ; si cette richesse d'orneniens qu'il a portée jusqu'au luxe, et qui est telle qu'un énorme volume de 5o4 pages ne contient jusqu'ici que le tiers de son édition j si
tous ces avantages n'assuroicnt à la nouvelle tra-
duction de Martial une place distinguée diuj$ les grandes bililiotlièqucs, j'aurois accordé moins dii développement à la critique, et les serviccî* littéraires de M. Simon , qui a terminé, il y a peu de temps, une vie honorablement consacrée à l'enseignement, m'auroient imposé plus de réserve ; mais j'ai du regarder son succès comme certain, et indiquer les motifs qui fcroicnt craindre aux gens de gont et aux lioniicles gens qu'un pareil genre de traduction devînt populaire. M. Simon, qui étoit non-seulement nn écrivain pur et un excellent humaniste , mais encore un honnête homme, n'auroit pas été étranger à ces considérations.
IjCI dwina Comedia di Dante yilighierij col Commenta di G. BiAGioiii.
Hoî^UiRE marque le passage des siècles Iiéroî* ques aux siècles classiques. Le Dante a marque celui des siècles romanesques aux siècles romantiques , et à la restauration des lettres. Le prc« mlcr a tout créé jusqu'à ses dieux. Le second a trouve une retij^ion établie, dont il a mêlé les inspini lions avec celle de la poésie ancienne. Quand le Dante a paru , la société brisée par les guerres civiles paroissoit près de périr. Au siècle d'Homère, au contraire, elle étoit surtout belle de jeunesse et d'espérance. Les pensées d'Homère dévoient avoir un caractère simple et magnifique à la fois comme les institutions des pre* nncrs peuples, celles du Dante une expression éncrgi(|uc et douloureuse comme l'agonie des ])cuples finis. Ces deux hommes sont les termes d'un cercle merveilleux dans lequel tous les se-» crcls de la civilisation sont enfermés. 11 y a en eux une révélation effiayante de toutes les facuU tés de riiomme depuis son origine jusqu'à sa (in, L'un est à la léto des anciens jours et invente l'Olympe; l'autre préside au perfectionnement des modernes, et il décrit l'Enfer,
On dira sans doute qu'il a décrit aussi leJPurr gaioire ci le Paradis ^ mais il n'y a guère que les
ëriulUs et les curieux qui le saclieut. Ces poëmes ne sont , pour le grand nouibrc tics lecteurs, (jue la surabondance des inventions d'une iniîi};ination puissante , qui se précipite dans ses rcves et qui multiplie les difficultés pour les vaincre, La Jurande conception du Dante, c'est Vl'lnfcr ; et dans VEnfcr nienic , ce sont quelques épisodes touctians ou terribles. A' ollà ce qui le fera vivre à jamais. Le vague mystique , les brillans enclian- Icniens qu'il a su répandre dans quel(jues-uns de ses autres tableaux , n'auroieut peut-être pas suffi pour les amener jusqu'à nous. Le poète se trouvoit dans un âge de patliélirpic et de terreur, et il fut paUiétique et terrible. Soutenu, exailé de|)uis par l'haliitudo de \ivre <lans la région des âges ressuscites , il considère IVternlté du chrétien sons tous SCS aspects ; mais ce «ju'il a le nsit'ux cotnpris, le mieux exprnné , ctî s(inl les misères , les donleiu-s de son avenir, et je ne sais si les privilèges du gcule vont plus loin. 11 est possi!)!c qtie lo sentiment d'un bonheur achevé lui soit interdit.
H y a un passage de Schiller qui feroit croire qu'il nVtoit pas «le celte opinion ; et cependant , si quelqu'un a bien coinpiis le Dante, ce doit être Schiller. Un des Ijrîgands de sa tragédie des f^oleurSy cherchant un supplice pour un parricide, se plaint que b vie soit si riche en joies, si
IjCI dwina Comedîa di Dante yiUghieri, col Commenta di G. BiAGioiii.
HoîkiibRE marque le passage des siècles Iiëroî* ques aux siècles classiques. Le Dante a marque celui des siècles romanesques aux siècles romantiques , et à la restauration des lettres. Le prc* nilcr a tout créé jusqu'à ses dieux. Le second a trouvé une relijjion établie, dont il a mélc les iiispi ni lions avec celle de la poésie ancienne. Quand le Dautc a paru , la société brisée par les guerres civiles parolssolt près de périr. Au siècle d'Homère, au contraire, elle étoit surtout belle de jeunesse et d'espérance. Les pensées d'Homère dévoient avoir un caractère simple et magnifique à la fois comme les institutions des premiers peuples, celles du Dante une expression éncrgiijue et douloureuse comme l'agonie des ])euples finis. Ces deux hommes sont les termes d'un cercle merveilleux dans lequel tous les se-» crcls de la civilisation sont enfermés. U y a en eux une révélation effiayante de toutes les facuU tés de l'homme depuis son origine jusqu'à sa fin, L'un est à la tète des anciens jours et invente l'Olympe; l'autre préside au perfectionnement des modernes, et il décrit l'Enfer,
On dira sans doute qu'il a décrit aussi le JPurt gaioire cl le Paradis ^ mais il n'y a guère que les
ëriuliis et les curieux qui le sachent. Ces poëmes ne sont , pour le grand nombre des lecteurs, (jue la surabondance des inventions d'une inia};inalion puissante , qui se procipite dans ses rcves et qui multiplie les difficultés pour les vaincre» La Jurande conception du Dante , c'est VJCnfcr ; vX dans YEnfcr même , ce sont quelques épisodes touclians ou terribles. Voilà ce qui le fera vivre à Jamais. Le vague mystique , les brillans enclian- Icmens qu'il a su répandre dans qnel(jues-uns de ses autres tableaux, n'auroiout peut-être pas suffi pour les amener jusqu'à nous. Le poète se trouvoit dans un âge de pathélirpic et de terreur, et il fut paUiétlque et terrible. Soutenu, exailé de|)uis par l'halûtude de \ivre <lans la région des âges ressuscites , il considère l'éternité du eb rétien sons tous ses aspects ; mais ce «ju'il a le nîitmx compris, le mieux exprimé , cti b(inl les misères , les douleiu'S de son avenir , et je ne sais si les privilèges du gcule vont plus loin. 11 est possi!)!c qtie le sentiment d'un bonheur achevé lui soit interdit.
11 y a un passage de Schiller qui feroit croire qu'il nVtoit pas «le cette opluion 5 et cependant , si quelqu'un a bien compiis le Dante, ce doit être Schiller, Un des lu'igands de sa tragédie des f^oleurs, cherchant un supplice pour un parricide, se plaint que b vie soit si riche en joies, si
pauvre en lonrmcns, et que l'Enfer, corbme il le
conçoit, ncsniïisc pas au châtiment du monstre qu'il va lui dévouer, (piand le ciel est si plein de délices qui passent toutes les idées de riiomme j mais 11 est évident que c'est ici le mot d'un démon qui s'empare d'iui damné. Il n'appartient à aucune lan<>ue humaine.
Le [ïoënic duDantea toujours offert de grandes dlflieultés aux. commentateurs. On a établi pour lui dus chaires publiques d'Interprétations ; et parmi les Italiens les plus consommés ditns la littérature de leur lanj^uc , il y en a un grand nonïbre qui ne l'entendent pas tout entier. L'obstacle qu'il oppose à leur iuleUlgence n'est pas dans l'ensemble du sujet ; il n'y en a point de plus shnpie. Il n'est pas dans su cou texture et dans son ordonnance; jamais dl\lsion ne s'est j>r('si'nlée aussi nalnn^llement que celle qui a pour objet V Enfer ^ le Purgatoire et le Paradis. 11 n'est pas dans le sens mystérieux de la composi* tion ; car 11 Importe fort peu que Virgile et lîéatrix soient ou ne soient pas des figures ollégorlcpiLS dans le sysléme épique du Daute, qui n'embrasse (ju'nne longue suite d'épisodes où ces pcrsoimagcs restent secondaires. 11 n'est pas dans les caractères et les passions, puisque le poète est le seul héros de son épopée , et qu'il parcourt les vaslcs domaines de l'éleruité comme un voya»
geur presque mdîHerent, qui ne fait que sourire ou s^attendrlr en passant sur la destinée de ses amis , mais pour qui ce tableau n'est qu'un spectacle, même quandllle contemple avec la femme qu'il a aimée. Il n'est pas non plus dans cette topogniphie slhizarre et si compliquée , quia exercé tant de crayons, qui a inspiré tant de talons, qui a peut-être échauITé le génie de INIiclicl-Angc, si analogue à celui du Dante ; invention étrango, qu'on appelleroltdans nos langues perfectionnées la statistique de l'autre monde. 11 est dans les élémens même du langage , dans le génie d'un idiome nouveau , éminemment poétique, et dont tous les peuples actuels ont perdu le secret; ce pliénoméne est très-facile à exprupicr pour couk qui conçoivent qu'il n'y a point de langue épique cli(*z les peuples avancés en civilisation, où IVige de l'imagination a fait place à IVigo du raisonnement.
Ainsi ccn'est qu'au commencement des temps historiques, et (|uand riiistoire elle-même n'a pas encore été écrite, qu'on trouve l'épopée, car l'épopée n'est que l'histoire des temps merveilleux. Moïse , Homère et le Dante semblent sortir du chaos, tant il reste peu de monumens derrière eux ! S'il est d'autres poëmes épiques à citer dans des âges plus raftinés de la société, ils ont le caractère d'unecréationsecondaire, et on éprouve
pauvre en lonrmcns, et que PEnfer, comme il le conçoit, ne suffise pas au cbatîment du monstre qu'il va lui dévouer, (pianJ le ciel est si plein de délices qui passent toutes les idées de riiomme j mais il est é^idcnt que c'est ici le mot d'un démon (|ul s'empare d'un daumé. Il n'appartient à aucune langue humaine.
Le |)oënic du Dantea toujours oITert de grandes diflicultés aux commentateurs. On a établi pour lui des chaires publiques d'interprétations ; et parmi les Italiens les plus consommés dans la littérature de leur lanj^uc , il y en a un grand nombre qui ne l'entendent pas tout entier. L'obs* tacle qu'il oppose à leur InlcUlgence n'est pas dans l'ensemble du sujet; il n'y en a point de plus simple. Il n'est pas dans sa contexturc et dans son ordonnance; jamais division ne s'est j>r('sinlée aussi naturcllofuent que Celle qui a pour objet VEnfcrj le Purgatoire et le Paradis. 11 n'est pas dans le sens mystérieux de la compo&i* tion ; car il importe fort peu que Virgile et lîéatri\ soioiit ou ne soient pas des figures ollégoriciuus dans le syslème épique du Daute, qui n'embrasse (ju'iine longue suite d'épisodes où ces personnages restent secondaires. Il n'est pas dans les caractères et les passions, puisque le poète est le seul héros de son épopée , et qu'il parcourt les vasles domaines de rélernité comme un voya»
geur presque indiflTérent, qui ne fait que sourire ou s^attendrir en passant sur la destinée de ses amis , mais pour qui ce tableau n'est qu'un spectacle, même quandille contemple avec la femme qu'il a aimée. Il n'est pas non plus dans cette topogniphie sihizarre et si compliquée , quia exercé tant de crayons, qui a inspiré tant de talons, qui a peut-être ccl la ufle le génie de ]Miclicl-Angc, si analogue 21 celui du Dante ; invention étrango, qu'on appelleroitdans nos langues perfectionnées la statistique de l'autre monde. Il est dans Icsélcmens même du langage , dans le génie d'nn idiome nouveau , éminemment poétique, et dont tous les peuples actuels ont perdu le secret ; ce pliénomène est très-facile à expricjncr pour ccuk qui conçoivent qu'il n'y a point de langue épique cli(*z les peuples avancés en civilisation, où IVige de l'imagination a fait place à IVigo du raisonnement.
Ainsi ccn'est qu'au commencement des temps historiques, et quand l'histoire elle-même n'a pas encore été écrite , (prou trouve l'épopée, car l'épopée n'est que l'histoire des temps merveilleux. Moïse , Homère et le Dante semblent sortir du chaos, tant il reste peu de monumens derrière eux ! S'il est d'autres poëmes épiques à citer dans des âges plus raffuiés de la société , ils ont le caractère d'unecréatlonsecondaire, et on éprouve
en les admirant qu'ils ne sont qu'une imitation heureuse delà crëalion du génie. L'JS/ïe/rf^ même est un poëmc grec, un poëme cjui respire partout l'influence des conceptions d'Homère. On est porté à croire que si Homère n'avoit point existé, ilseroit possible que Virgile n'eût point écrit, ou qu'il se fût borné à faire chanter des bergers et à dccrirc les travaux de l'agriculture. Quelque grand que soit Virgile, il lui manque la solennité de ce vieux chantre d'ilion qui semble contemporaindeses dieux. Quand Virgîlcparlc de Troie, ce ne sont pas seulement les ombres de Priam , d'Hector et d'Enéc qu'il évoque de la poussière^ celle d'Homère y est aussi , et plane sur ses tableaux avec une incomparable majesté. Le poète primitif, dans une littérature qui devient clas* sicjue, brille de tout l'éclat que réfléchit sa postérité littéraire. La lumière qui s'échappe de lui se répète plus ou moins dans ses successeurs ^ mais c'est lui qui l'a faite.
Luc nouvelle épopée est donc le résultat tlu reiiouvellemcut de tout un système social, avec toutes les opinions et toutes les mœurs. Une épopée sur une hiî>toirc usée qui a fatigué la plume de fer des annalistes et des conqûlateurs, est la couccption la plus fausse qu'on puisse imaginer , et cela est si vrai <ju'el!e trahit jusqu'aux efforts du talent. Sans paitagcr pour le Tasse la sévérité
de Bollcau , sans exoycrer les Jiif^eincns lîf^onrciix que les critiques les plus (li'siiitcressc's ont porlés sur la Ilenriade y en adtuirant dans la Hcnriaile et la Jérusalem ce que ces beaux ouvrages ont de réellement admirable, il est impossible d'y meconnoître l'impuissance du poète. Elle est maiquée à toutes les paj^es. Il sait bien ('lever un temple , mais il lui manque dos dlNinitos : il lui est arrive ce qui arriva au temps de Galère : la poésie est une mythologie, une religion entière , et les dieux n'y sont plus.
Il y a quelrpies e\ce|)tlons à f;iire à ce principe, mais elles le confn-mont. .Te suis-très disposé à reconnoître que IMillon etKlopstocksont de grands poètes épiques ; mais le premier est né dans un âge dci révolution ou le langagiî et la littérature tcndoicnt à se renouveler; le socond a écrit dans \\n^ langue déjà ancienne , mais à laquelle des cireonstauees particulières qui scroient trop longues à déduire ici , avolent conservé son indépendance et son originalité ; tous deux , pénétrés de l'idée vraie cpie le domaine de l'épojiée historique étoit désormais stérile, se sont élancis dans l'espace immense de l'épopée n)ysri(]ne , qui étoit dans leur langue une création toute nouvelle. La révélation de cette ressource meivellleusc étoit en eux l'instinct d'un profond génie, il n'y avoit a faire que ce qu'ils ont lait , mais 11 Tout de> lue.
en les admirant qu'ils ne sont qu'une imitation heureuse delà crëalion du génie. L'JSne/^/^ même est un poëmc grec, un poëme qui respire partout Pinfluence des conceptions d'Homère. On est porté à croire que si Homère n'avoit point existé, il seroit possible que Virgile n'eût point écrit , ou qu'il se fût borne à faire chanter des bergers et à dccrirc les travaux de l'agriculture. Quelque grand que soit Virgile, il lui manque la solennité de ce vieux chantre d'ilion qui semble contemporaiiidcscs dieux. Quand Virgilc[)arle de Troie, ce ne sont pas seulement les ombres de Priani , d^Hcclor et d'Eiiéc qu'il évoque de la poussière, celle d'I lomcre y est aussi , et plane sur ses ta- Ijleaux avec ime incomparable majesté. Le poète primitif, dans luic littérature qui devient classique, brille de tout l'éclat que réfléchit sa postérité littéraire. La lumière qui s'échappe de lui se répète plus ou moins dans ses successeurs, mais c'est lui (jui l'a faite.
Lne nouvelle épopée est donc le résultat du rciiouveliemeut de tout un système social, avec toutes les opinions et toutes les mceurs. Une épopée sur une histoire usée qui a fatigué la plume de fer dos annalistes et des compilateurs, est la conception la plus fausse qu'on puisse imaginer , et cela est si vrai cju'clle trahit jusqu'aux cObrts du talent. Sans partager pour le Tasse la sc\érîté
de Bollcau , sans exoycrcr les Jiif^eincns rîf^onrciix que les critiques les pins désliitoressés ont porlés sur la Ilenriade y en admirant dans la Hcnriaile et la Jérusalem ce que ces beaux ouvrages ont do réellement admirable, il est impossible d'y meconnoître l'impuissance du poète. Elle est maiquée à tontes les paj^es. Il sait bien élever nii tenn)lc , mais il lui manque dos divinités : il lui est arrivé ce qui arriva au temps de Galcre : la poésie est une mylliologle, une rcliijion entière , et les dieux n'y sont plus.
Il y a quelr[ues e\ce|)tions à f;iiie à ce principe, mais elles le conlirnu^nt. .Te snis-très disposé à reconnoître que IMillon etKlopstocksont de grands poètes épiques ; mais le premier est lié dans un âge, dcî révolution oii le langagiî et la littérature tendaient à se renouveler; le second a écrit dans \\x\^ langue déjà ancienne , mais à laquelle des circonstances parllcuHèresqul scroicnt trop longues a déduire ici , a voient conservé son Indépendance et son originalité ; tous deux ^ pénétrés de l'Idée vraie c]ue le domaine de l'épojiée blstorique étolt désormais stérile, se sont élanei's dans l'espace immense de l'épopée mysllcjne , qui éloit dans leur langue une création toute nouvelle. La révélation de cette ressource meivellleuse étoit en eux l'instinct d'un profond génie. Il n'y avoit à faire que ce qu'ils ont fait , mais il l'ont deviné.
les toutes dissiper, et de nVbandonner aucuiio question sans l'ëcLiircir dans le fond et dans la forme. Aussi , de tous les poètes, le Dante a été le plus souvent, le plus verbeusement, le plus infructueusement coiUmenté , et au bout de cinq siècles qui se sout écoulés depuis la composition de son sublime ouvrage, le commentaire de M. Biagioli éloit encore un ouvrage à faire.
J'ajoute avec plaisir qu'il a rempli , selon moiy les grandes espérances que la réputation distinguée de M. Blagloll, comme grammairien et comme homme de lettres, avoit permis de fon« der sur son travail, et qu'il justifie hautement tons les genres de succès qu'il a obtenus, soit qu'il les ait recueillis dans le suffrage des gens de goût, soit qu'il les doive à la munificence d'un gouvernement éclairé, qui adopte et qui réconv {)ense tous les talens.
La ÇirnéîJej poëmc épique en douze chants ; par Lucien Buonaparte, prince de Canluo.
Voici de toutes les épopées qui ont paru depuis l'heureux triomphe de renseignement mutuel (et il n'y en avolt pas moins de trois cent soixante -sept à la dernière foire de Leipsick ) , celle qui oilVe le rapport le plus frappant avec r Enéide. Les titres de ces deux poëines riment très- richement.
Vous ne savez peut-être pas ce que c'est que la Cirnéidc ? La Cirnéide est l'histoire épicpio de Pile de Corse, qui s'appeloit Cirnos , et d'ua Isolicr , dont Mainfroi chérissoiù la prouesse. Les muscs ii'avoient daigne nous transmollre sur Isoller que cette particularité , qu'on pou- Yolt racmc regarder comme non aveinic dans la république des lettres; elle étoit consignée au Imitième chant du Charlernagne de^I. le prince de Canino, et tout le monde n'a pas lu Charlernagne jusqu'au huiliùmc chant.
On y auroit vu que Charles Martel aborda luï-mênie en Corse, et pour un tyran de ce temps-là, c'est vm procédé fort poli. En trois jours il remporta trois victoires sur les Maures :
Martel les atjteignit aux mers cirncsienncs, Sur Ponde saus repoi les martelant trois jours.
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les toutes dissiper, et de n'abandonner aucuno question sans l'ëcLiirclr dans le fond et dans la forme. Aussi , de tons les poètes, le Dante a été le plus souvent, le plus verbeusement, le plus infructueusement coiUmenté , et au bout de cinq siècles qui se sout écoulés depuis la composition de son sublime ouvrage, le commentaire de M. Biagioli éloit encore un ouvrage à faire.
J'ajoute avec plaisir qu'il a rempli , selon moiy les grandes espérances cpie la réputation distinguée de M. Biagîoli, comme grammairien et comme homme de lettres, avoit permis de fon« dcr sur son travail, et qu'il justifie hautement tous les genres de succès qu'il a obtenus , soit qu'il les ait recueillis dans le suffrage des gens de goût, soit qu'il les doive à la munificence d'un gouveruement éclairé, qui adopte et qui réconv {Kunse tous les talens.
La Çirnéidej poëmc épique en douze chants ; par LuciKN Buonaparte, prince de Gmiuo.
Voici de toutes les épopées qui ont paru depuis l'heureux triomphe de l'enseignement mutuel (et il n'y en avoit pas moins de trois cent soixante -sept à la dernière foire de Leipsick ) , celle qui oflie le rapport le pUis frappant avec r Enéide, Les titres de ces deux poëines riment trcs-ricliement.
Vous ne savez peut-être pas ce que c'est que la Cirnéide 7 La Cirnéide est l'histoire épicpio de Pile de Corse, qui s'appeluit Cirnos , et d'na Isolicr , dont Mainfroi chérissoiù la prouesse. Les muses n'avoient daigne nous transmellre sur Isolier que cette particularité , qu'on pourvoit même regarder comme non aveinic dans la république des lettres; elle étoit consignée au Iniitiùme chant du Charlemagne dcM, le prince de Canino, et tout le monde n'a pas lu Charlemagne jusqu'au huitième chant.
On y auroit vu que Charles Martel aborda lui-même en Corse, et pour un tyran de ce temps-là, c'est vm procédé fort poli. En trois jours il remporta trois victoires sur les Maures :
Martel les atjteignit aux mers cirncsienncs, Sur Ponde sans repoi les martelant trois jours.
Boileau
]}oîIeaua (Ht :
Kt de Sun lourd marteau ^ viarlclant le bons sens;
maïs il croyoît parodier Chapelain.
Isolicr c'toit fils du clicf corse ou cirnésien (si M, le prince de Canino savoit les élémcns de la conslruction grecque, il diroit cimien) qui avoit rcru Charles Martel à son arrivée dans l'ile. Apres le départ de Charles Martel, tout avoît changé de face. Les Africains s'apcrccvant qu'il ii'éloit pins lui-même en Corse, et qu'on ne les marteloit plus, s'établirent de nouveau sur les côtes; ce qui force Isolier à lutter coutro eux pendant prés de douze njille vers. C'est Lien long.
Heureusement , si l'attention du lecteur nVst pas soutenue par l'intérêt propre de l'action, le personnage d'isolier a tout ce qu'il faut poui^ la (ixer. Ce n'est pas qu'il réunisse les agrémcns romanesques du vulgaire des héros j il a soixante liivers, et ne brille plus que de l'cipoîr de sa race ; mais quelle race, grands dieux! i'Europo vous en dira des nouvelles.
linaginez-vous qu'lsolier ctoît le clicf de la
famille des Buonaparte, qui règne de temps îni-
niémorîal sur la Corse, comme tout le monde
sait. Les Buonaparte sont même de vieux amis
Jcs Carlovinglcjjs et des Ca[)éliens^ et les petit»
clémclés qui sont survenus depuis entre leurs dynasties sont dos querelles sans importance» trcs-susceptlblcs d'être arrangées à Paniîable, 11 y a long-temps que je m'en doutois. C'est peut' cire lîi le secret de M. Bignon,
Cependant, la famille d'îsolicr fut cliassée de la Corse parles factions, malgré tous les efforts de la famille de Charlemagnc pour la maintenir. Elle se retira a Florence ^ où clic yZonV pendant plusieurs siècles.Cct heureux jeu de mots est de M. le [*rînce de Canino. Je ne sais quelle considération la décida à changer de nom. Le nouNcau nom des Isolier signifioit les liommes dn bon parti j c'est à-dire du parti de l'Eglise et des institutions anciennes. C'est iine de ces acceptions qui, en venant de là jusqu'ici, Ont un peucliangtf sur la route.
L'Académie des bcUes-lottres doit savoir gré à M. le prince de Canino de son étymologie. Elle ne s'en aviscroit pas.
Isolier se décide à attaquer les Maures, et s'avance entouré de ses paladins cirniens ou cirnésiens.
Pahire, Herchie, liai, près du noble vieillard. Sont ornds des honneurs de lu chevalerie.
Mais ce n'est pas tout. Isolier, qui a orné des lionneurs de la chevalerie PalurCj Hercine ,
]}olIeaua (iU :
Kt de Sun lourd marteau ^ martelant le bons sens;
mais il croyoît parodier Chapelain.
Isollcr étoit iils du clicf corse ou cirnésien (si M, le prince de Cauino savoit les élémcns de la construction grecque, il diroit cimien) qui avoît rcru Charles Martel à son arrivée dans l'ile. Apres le départ de Charles Martel, tout avoît ('han«çé de face. Les Africains s'apcrccvant qu'il n'étolt ])lns lui-même en Corse, et qu'on ne les marteloit plus, s'ëlablirent de nouveau sur les côtes; ce qui force Isolier à lutter contro eux pendant près de douze ujlUe vers. C'est Lien long.
Heureusement , si l'attention du lecteur n'est pas soutenue par l'intérêt propre de l'action, le personnage d'isolier a tout ce qu'il faut pour la (ixer. Ce n'est pas qu'il réunisse les agréiucns romanesques du vulgaire des héros j il a soixante liivers, et ne brille plus que do l'cipoîr de sa race ; mais quelle race, grands dieux! i'Europo vous en dira des nouvelles.
Imaginez-vous qu'lsolier ctoit le clief de la
famille des Buonapartc, qui règne de temps îni-
njémorîalsur la Corse, comme tout le monde
sait. Les Buonapartc sont môme de vieux amis
Jcs Carlovingicj)s et des Ca[)éliens^ et les petit»
clémclés qui sont survenus depuis entre leurs dynasties sont des querelles sans importance^ trcs-susceptibles d'être arrangées à Paniiable. 11 y a long-temps que je m'en doutoîs. C'est peut' ôlre là le secret de M. Bigiion.
Cependant, la famille d'îsolicr fut cliassée de la Corse parles factions, malgré tous les efforts de la famille de Charlemagnc pour la maintenir. Elle se retira a Florence ^ où clic yZonV pendant plusicui-s slècles.Cct heureux jeu de mots est de M. le [rince de Canino, Je ne sais quelle considération la décida à changer de nom. Le nouveau nom des Isolier siguifîoit les liommes ilii bon parti j c'est à-dlre du parti de l'Eglise et des inslilntions anciennes. C'est Une de ces acceptions qui, en venant de là jusqu'ici, Ont un peuchangtf sur la route.
L'Académie des bclles-lottres doit savoir gré à M. le prince de Canino de son étymologie. Elle ne s'en aviscroit pas.
Isolier se décide à attaquer les Maures, et s'avance entouré de ses paladins cirniens ou cirnésiens.
Pahire, Herchie, liai, près du noble vieillard. Sont orods des lionueurs de lu chevalerie.
Mais ce n'est pas tout. Isolier, qui a orné des lionneurs de la chevalerie PalurCj Hercine ,
Ital, se soumet lui-même à une consccratioii plus solennelle; car tout respire ici le cliristia^ nisme et la légitimité} il faut bicu les trouver ' quelque pi^rt :
Un aîgic couronna d^un double diadème ^ Vers la sphère des cieux dirigeant sou essor ^ Une lyre t^ioiide , un champ d*abeilles d'or« ^oiit du pieux drape:iu le prophdliquc cmbléuifi.
Ce quatrain ne déparcroit pas les centuries de Nostraclainus, même sous le rapport poétique: mais connue il y a toujours quelque chose de vague dans les prophéties, l'interprète seroit embarrassé au moins sur un Iiémistiche, Il côm-* prcndroit l'aig/e couronne, le double diadème, cl le cJutnip d'abeilles, lia lyre étoilée , c'est autre chose j et je veux lui épargner le soin de chercher le mot de celte énigme. Quand Buona-» paile cul partagé l'Europe prcs(|u'entière en réalité, et le monde entier en espérance, entre ses frères et ses licutenans, M. le prince de Cauiiio, qui ne s'élolt pas trouvé à temps opportun a la loterie des royaumes suhluna ires, réclama, pour sa part, la première constellation vacante : le sort lui donna la lyre ^ pour laquelle iln'avoit pas d'ailleurs de vocation bien déterminée, et compléta ainsi le prophétique emblème des armoiries de sa famille : Sic itur ad aslra.
II seroit supcrllu de porter, comme on dit*
le flambeau de la critique sur toutes les parties de cette composîliou. Supérieure au Çharlemagne de M.- le prince de Canino, elle prouve qu'il est encore capable de pcrrectionncr son st)^le, si les soins de sa principauté le lui permettent, et qu'un travail obstine pourroit le rendre digne un jour de reprendre place parmi les académiciens. Parmi les poètes, c'est fini :
Ccl oroclc est [)his (»ûr que colui de Mosol
qui prédit au vieux clief d'Ajaccîo toutes se^ destinées futures , et qui oublia de lui prédire qu'un de ses dcscendans fcroit des poèmes détestables. On ne sauroît penser a tout.
A cjuoi serviroîent d'ailleurs des critiques de détail, avec un écrivain qui s'obstine dans ses défauls les plus (jrossiers, eu raison de leur évi-' dence et de l'unanimité des observations qu'ils lui ont attirées? Il n'y a |)as un écolier en France qui ne saclîc très-bien cjue le genre de versification le plus libre et le plus négligé n'autorise pas le concours inmiédlat d'un vers niascnlin, par exemple, avec \\\i vers masculin qui ne rime point; et comme ce précepte n'est pas du nombre d(5 ceux cpic le caprice et rarl»ltrauo ont seuls introduits, comme il est sensiblement indiqué par l'harmonie et par le goût , ou ne pcr* sislc pas à le violer deux ou trois mille fois en
Ital, se soumet lui-même à une consdcratioii plus solennelle; car tout respire ici le cliristia^ nîsme et la légitimité j il faut bicu les trouver quelque pi^rt :
Un aîgic couroiiiid d^un double diadème ^ Vers la sphère des cieux dirigeant sou essor ^ Une lyre t^toiide 9 un champ d*abellles d'or« ^oiit du pieux draperiu le prophdlîquc cmbléuifi.
Ce quatrain ne déparcroit pas \q% centuries de Nostraclamus, même sous le rapport poétique : mais comme il y a toujours quelque chose de vague dans les prophéties, l'interprète seroit embarrassé au moins sur un hémistiche. Il tom-^ prcntlroit Vaigle couronne, le double diadème, et le champ d'ahcillcs. lia lyre ètoilée , c'est autre chose j et je veux lui épargner le soîn de chercher le mot de cette énigme. Quand Buonapaitc eut partagé l'Europe pres(|u'entiére en réa* llté, et le monde entier en espérance, entre ses frères et ses lieutenans, M. le prince de Giuiuo, qui ne s'étoît pas trouvé a tcnips opportun a la loterie des rojaumcs suhluna ires, réclama, pour sa part, la première constellation vacante : le sort lui donna la lyre ^ pour laquelle il n'avoit pas d'ailleurs de vocation bien déterminée, et compléta ainsi le prophétique emblème des armoiries de sa famille : Sic itur ad aslra.
II seroit superllu de porter, comme on dit^
le flambeau de la critique sur toutes les parties», de cette cotuposîtlou. Supéiieuçc au Çharlemagne de M.- le prince de Ginîiio, elle prouve qu'il est encore capable de pcricctionucr son st)^le, si les soins de sa principauté le lui permettent , et qu'un travail obstine pourroit le rendre digne un jour de reprendre place parmi les académiciens. Parmi les poctcs, c'est fini :
Ct'l oroclc est [)his bùr que coluî do Mosol
qui prédit au vieux clief d'AJaccîo toutes se^ destinées futures , et qui oublia de lui prédire qu'un de ses dcscendans feroit des poèmes détestables. On ne sauroît penser a tout.
A (juoi serviroîent d'ailleurs des critiques de détail, avec un écrivain qui s'obstine dans ses défauls les plus (jrossiers, eu raison de leur évi-* dence et de l'unanimité des observations qu'ils lui ont attirées? Il n'y a pas un écolier en France qui ne sacbe très-bien que le genre de vcrsidcation le plus libre et le plus négligé n'autorise pas le concours înmiédiat d'un vers niascnlin, par exemple, avec un vers masculin qui ne rime point; et comme ce précepte n'est pas du nombre d(5 ceux cpie le caprice et Ta ri )i traire ont seuls introduits, comme il est sensiblement indiqué par l'harmonie et par le goiit , on ne pcr* sisle pas à le violer deux ou trois mille fois en
Jeux ou Iroîs volumes, sans faire preuve d'une organisation tout-a-fait anti-poétique. Voici un exojnplc cpic je n'ai pa*; choisi, quoiqu'il ait (]ae]<|iic cliosc d'aussi propliéliquc au moins que. lïi prccjicliou do Mosol :
Si Tun devons , dit-ih •••••••••
A ]*oni)cini du Clirist protc un lioinmage inique^ Ce jour sera le jour de l'abandon du cîej, l4*oi.'u:Ic s*iM-c(>in|»ru ! un dicf ciriidnicny Vivarc , sur nous lous atlirc la ruinc^
Ces quatre lit^nes se suivent imnicdiatcmcut dans la Ciniéide , et cette barbare ineuphonie de quatre lignes sans rime , se renouvelle exactement de six en six vers , c'est-à-dire au com-^ mencemcnt et a la fin de chaque strophe : alors^ il étoit beaucoup plus simple d'écrire en prose; et si les pocmcs de M. le prince de Canîno nous autorisent à lui contester (pielque geiu'C de talent, ce n'est pas cehii-là; bien au contraire.
Je me i eproclierois cependant de laisser sans compensation le sévère jugement que J'ai porté de sou livre. On doit la vérité aux princes, et j'auroîs fait mon devoir avec la même intégrité dans les étals do ]M. le prince de Canîno, où je doute fort loulefois que la liberté do la presse soit en jjleîne \igueur. Mais j'ai déjà reconnu que son style avoit gagné quelque chose dan» ce nouveau poëmc : l'habitude de dessenvr iii-
ccssamment des vers lui a fuit acquérir, jusquVi un certaiu point, celle partie ilu /t/cV/Vt qui consiste à exprimer avec une sorte d'élégance des détails peu dignes d'être ornés; et comme M. le prince de Canino n'est pas assez poète pour choisir, ces détails sont extrcnicmcnt nombreux. Enfui , il se tiouvc Ici mouvement dans son poëmc , qui, saus justifier tout-à-fait la bardicsse de renlrcprisc, peut la faire excuser un instant. Si la natrre n'a pas doué M. le comte de CaJiiiiO du talent nécessaire pour chanter noblement /es exploits de sa faniille, un épisode trèsbien ]>lacé dans la bouche de Mosol, prouve qu'il en seroit moins Indigne si la sensiinhté Ciisoit toujours le génie : c'est la strophe où, après avoir passé eu revue }es tropliées du concpiérant qui doit illustrer un jour la race d'ïsolier, le devin, parvenu à rinévitable péripétie de tant de fortune et de tant de gloire, aperçoit tout à coup son héros délaissé , trahi par le sort des armes,
£l 5eul sur UD roclier aux limites <lu monde.
L'exécution de cette pensée ne répond pas au bonheur de rins|âration ; mais la critique a perdu le droit d'être difficile avec un frère qui pleure. Les dé\eIoppcmens cpie l'auteur a tirés de ce sentiment, et qui sont do nature à touclicr
Jeux ou Iroîs volumes, sans faire preuve d'une orj;anîsation tout-à-fait antî-poétique. Voîcl un exojnplc cpic je n'ai pa$ choisi, quoiqu'il ait <jacl<nu3 cliosc d'aussi propliéliquc au moins que la pi édicllou do Mosol :
Si Tun de vous , dit-ih J ••••••• •
A ]*cni)cmi du Clirist protc un lioinmage inique^ Ce jour sera le jour de Pabandon du ciel, L'oi.'uilc s'iMcoinplil ! un ditf ciriid.Hicu^ Vivarc , sur nous lous attire la ruiue^
Ces quatre litjncs se suivent imnicdiatemcut dans la Cirtiéide , et cette barbare ineuphonie de quatre lignes sans rime , se renouvelle exactement de six en six vers , c'est-à-dire au com-^ mcnccnicnt et à la fin de cha(|ue strophe : alors^ il étoit beaucoup plus simple d'écrire en prose; et si les poèmes de M. le prince de Canine nous autorisent à lui contester (pielque gein'C de talent, ce n'est pas celui-là; bien au contraire.
Je me i c|>n)cherois cependant de laisser sans compensation le scvèrc jugement que J'ai porté de son li\rc. On doit la vérité aux princes, et j'auroîs fait mon devoir avec la même inlégrîto dans les étals de ]M. lo prince de Canino, où je doute fort loulefois que la liberté de la presse soit en ])lelne vigueur. Mais j'ai déjà reconnu que son style avoll gagné quelque chose dan» ce nouveau poëmc : l'habitude de dessenvr iii-
ccssamment des vers lui a fuit acquérir, jusquVi un certaiu point, celle partie ilu /tzcV/Vt qui consiste à exprimer avec une sorte cl'clcgance des détails peu dijjncs d't*tre ornés; et comme M. le prince de Canino n'est pas assez poète pour choisir, ces détails sont extrcnicmcnt nombreux. £nfm , il se trouve lel mouvement dans son pocmc , qui, sans justifier tout-â-fait la bardicsse de renlrcprisc, peut la faire excuser un instant. Si la natrre n'a pas doué M. le comte de Cajiino du talent nécessaire pour chanter noblement /es exploits de .sa fanûlle, un épisode trèsbien ]>lacé dans la bouche de Mosol, prouve qu'il en seroit moins Indigne si la sensibilité faisoit toujours lo j^énie : c'est la strophe où, après avoir passé en revue }es tropliées du concpiérant qui doit illustrer un jour la vace d'ïsolier, le devin, parvenu à rinévltable péripétie de tant de forlune et de lanL de yloire, aperroit tout à coup son héros délaissé , trahi par le sort des armes,
£l 5eul sur UD roclier aux limites <lu monde.
L'exécution de cette pensée ne répond pas au lionheur de rinspîrallon •, mais la critique a perdu le droit d'tlre difficile avec un frère qui pleure. Les dé\eloppcmens cpie l'auteur a tirés de ce sentiment, et qui sont do nature à touclicr
( 2if7 )
tous les cœurs I ne manqueront jamais leur cfTel sur le cœur de ces enthousiastes gothiques, de ces partisans cxagcr<5s du dévouement , de la (!• dclltc, de toutes les idées vraiment libérales , qu'on appelle des ultras depuis qu'on ne les ap« pelle plus des honnêtes gens. Ceux-là peuvent regarder l'exlletla captivité d'un homme comme le résultat nécessaire des révolutions de l'Europe, comme le gage nécessaire de sa tranquillité^ mais ils désapprouveroient hautement, si elles leur étolont démontrées , des cruautés illégales et même des rigueurs inutiles, employées dans le Imt d'aggraver le sort de quelques individus saii6 intérêt pour la société.
IjC Paradis perdu , traduction nouvelle et complète en vers françoîs; par J, V, A,
iLy a i]uelr|ues années qu'un fabuliste innocent qtilrimoit presque ///cogy/Z/o de petits apologues dans le goût de La Fontaine , s'avisa tout à coup de l'existence de ce pauvre auteur, et la révéla dans sa préface aux lecteurs étonnés. « 11 m'est » revenu , dit-il , qu'un certain M. de La Fon^ ^ taine a fait des fables avant moi ; mais je n'en )) ai pas eu connoissancc du temps où je corn- ^ posois , et si je me suis rencontré avec lui en » quelque chose, il ne peut s'en prendre (ju'à une yy certaine parenté de génie qu'on n'est pas niaît » trc de dissimuler »• La Fontaine ne réclama point.
M. Delatour de Pcrnes n'est pas si naïf. Il savoit qu'il existe plusieurs traductions du Pa^ radis perdu, 11 convient que toutes ont leur mérite particulier. Il a lu avec plaisir celle <le Racine le (ils et de Duprc Saint-Maur , qui lui ouvrit les portes de l'Académie françoise , co qui ne veut pas dire (pic Dupré Salnt-Maur on* vrit les portes a Racine , mais que la traduction ouvrit les portos à Dnpré Saint-Maur. H a lu aussi celle de llolli , en vers ilaliens , et puis celle de Beaulaton et de Jacques Ucllllc , en vers
( 2if7 )
tous les cœurs, ne mauqueront jamais leur cfTel sur le cœur de ces euthouslastcs gothiques, de ces partisans cxagcr<5s du dévouement , de la (!• dclité, de toutes les idées vraiment libérales , qu'on appelle des ultras depuis qu'on ne les ap« pelle plus des honnêtes gens. Ceux-là [)euvcnt regarder Fexlletla captivité d'un homme comme le résultat nécessaire des révolutions de l'Europe, comme le gage nécessaire de sa tranquillité^ mais ils désapprouveroient hautement, si elles leur étolont démontrées , des cruautés illé<;alcs et même des rigueurs inutiles, employées dans le Imt d'aggraver le sort de quelques individus saii6 intérêt pour la société.
JLte Paradis perdu , traduction nouvelle et complète en vers françois; par J, V, A,
iLy a quelques années qu'un fabuliste innocent qtii rimoit presque incognito de petits apologues clans le goût de La Fontaine , s'avisa tout a coup <le l'existence de ce pauvre auteur, et la révéla dans sa préface aux lecteurs étonnés. « 11 m'est yi revenu , dît-il , qu'un certain M. de La Fon^ ^ taine a fait des fables avant moi ; mais je n'en )) ai pas eu connoissancc du temps où je corn- ^ posois , et si je me suis rencontré avec lui en » queli|ue chose, il ne peut s'en prendre qu'à une » certaine parenté de génie qu'on n'est pas inaît » trc de dissimuler »• La Fontaine ne réclama point.
M. Delatour de Pcrnes n'est pas si naïf. Il savoit qu'il existe plusieurs traductions du Pa^ radis perdu. 11 convient que tomes ont leur mérite particulier. Il a lu avec plaisir celle <le Racine le (ils et de Dnprc Saint-Maur , qui lui ouvrit les portes de l'Académie françolse , co qui ne veut pas dire (|ue Dupré Salnt-Maur on* vrit les portes à Racine , mais que la traduction ouvrît les portos l\ Dnpré Salnt-Maur. Il a lu austii celle de llolli , en vers ilallens , et puis celle de Beaulaton et de Jacques Uclillc , en vers
françois. Je ne connoîs pas Bcaulaton , mais )*al entendu parler de Jacques Delille ^ et si j'avois clo à la plaee de W. Délateur de Peroes^ je n'aurols pas traduit Iq Paradis perdu uprè^ lui. 11 est vrai que M. Délateur de Perncs s'interdit toute critique à l'cgard de Delille et Beaulatony et ce procédé bénévole devrolt le mettre a l'abri de la nôtre. Il saisit même cette occasion de payer un hommage publie et sincère au Virgile fraucoîs ( je crois que ce n'est pas Beaulaton ) , et de lui témoigner le respect que mérite son iige , ses iudrmltés et ses vertus. Delille , qui est mallieurcuscment depuis long - temps exempt d'inflrmîtés , doit être fort sensible à l'intérêt de M. Delà tour de Perncs. Au reste , s'il a peu de choses à gagner à ses vœux , il a furieusement à |)erdre à sa concurrence. On en jugera par ce début :
Chante , Musc , du ciel habirante immortelle , De riiomnie envers son Dieu roilcnsc originelle , L^arbrc et fruit dc-fendus , par qui lui , tousses fils^ AuK douleurs , ii lu mort , furent assujcUis.
Le mot originelle transporté du style ascétî* que dans la poésie est une véritable conquête* Le troisième vers est éloimaiit do hardiesse. On ne sVloit jamais douté di^ Varhre défendu^ Par qui lui y tous ses Jlls ^ n'est pas très-élégant j mais il est impossible d'être plus précis.
t)*Oreb et de Siiiaï le soiuinct relirJ Entendit un berger ^ etc.
Que dire de ces deux montagnes qui n'ont qu'un sommet? Ou saîl ce que c'est qu'un sommet retiré. Quant au sommet qui entend , ce n'est qu'une prosopopée. Les figures les plus audacieuses parolssont toutes naturelles dans un tel langage. Je ne parle pas de Sinài en deux syllabes , car il est démontré que le vers ne perdroît rien à en avoir treize. Le poète [)Oursuit. 11 demande à la Muse
Comment le chaos indigeste Fit «Colore la terre et le globv coleste.
Chaos Indigeste , htdigestaque moles ; voilà conirnent 11 faufe voler les anciens.
Une visible nuit de son paie fbmbcau Eclaire au lieu des feux c:ot ]iorriLte caveau.
Milton avoît pensé aux ténèbres visibles ; mais îl ne leur avoît pas donne de "paie flambeau. Si le langage poétique va toujours en se perfectionnant , ce qui paroît lnfai!lil)le , c'en est fait des classlcjucs. Le génie des traducteurs les tuera.
L*cspoir consolateur n*est pas dans les enfers.
Quelle vérité ! Dante avolt dit :
Lassai' o^ni speranza , voi cfi'entratc,
« Laissez toute espérance , vous qui entrez ! »
Ort conviendra que le vers de M. Delatour de Perijcs est beaucoup plus simple.
Le ciel est tMoîgnd du Hou qui les resserre Trois fois plus qu'il ne rcslducenlrc de la terre. Ah l dans leur lieu natal ils étaient plus heureux!
Encore un de ces traits qui surprennent par le naturel de la pensée , et par la francî^Uc de l'expression. Ils élolent mieux au ciel qu'en enfer ; cela paroît si probable , que l'esprit se prête d'abord à cette Idée. Quant à la mesure des distances , clic est dans IMUlon; mais Mllton ne Ta pas exprînicc dans ce style. On sent que les vers de rautcur sont du siècle de la poésie , et que ceux du traducteur sont du siècle de la statis* tique.
Après cela vient le portrait de Satan et de Béelzchuth ,
Jouet comme ses pairs d'un fleuve et rhooibcardens»
11 n'y a malheureusement point de note pour ce vers dont le sens est Irès-profond.Tout le monde sait que les discours de Satan à Béelzébuth, et de Bcclzébut a Satan sont fort longs; mais, M. Délateur de Pcrnes , qui a encliéiî partout sur Torîf^înal , est parvenu a les rendre interminables. C'est une combinaison trcs-ingénieusc et trèsinillalivc, qui peut donner au lecteur quelque idée de l'éternité des peines. Enfin , Satan s'écrie : Mou lustre s'est diciut î
Ce qui sîgalfie , ma gloire est éclipsée ! maïs le poète a prcfcré Paiitre version , parce (ju'il en résulte un certain jeu d'expressions Ircs-piquant , et que r extinction du lustre caractérise nneux l'ange des tcncbrcs,
Béclzébut prend la liberté de faire quelque» observations à son chef:
Le Trùsfllauljlui dit-il, est grand cl bienh craindre. Puisque dans ce combal lui seul a pu uous vaincre.
Voltaire appeloit la poésie une œuvre du Démon. Celui-ci n'est pas fort sur la rime.
Un feu vif dcinloic Sur le front de Satan qui sur Tonde floltoit , Taudis que de son corps la gigantesque masse De plusieurs perches seule y rcmplissoil Tespace.
On conçoit qu'une gigantesque masse occupe dans Fonde la place de plusieurs perches , car la plus belle perche du monde n'en lient pas Leaucoup ; mais celle dont il est question ici n'est [>as un poisson d'eau douce. M. de Pernea à la bonté de nous apprendre que c'est une mesure de longueurs usitée tlaiis la ci-devant Normandie , et qui correspond à la cent soixantième partie de l'acre. M. DcllUe ne parle ni d'acres ni de perches : il évalue la longueur du prince des rebelles en stades, mot noble et sonore qui est intelligible partout , comme en ôNonnandie.
Ail I Oaus leur lieu nuiai ils triaient plus heureux!
Encore iiii de ces traits ((ui surprennent par le naturel de la pensée , et par la francl'isc do l'ex pression, lis ctoîent mieux au ciel qu'en enfer; cela parolt si probable , que l'espritscprêto d'abord ù cette idée. Quant à la mesure des distances, clic est dans ISIillon; mais MiltonncTa pas e\pi iintr dans ce style. On sent que les vers de l'auteur sont du stcclc de la poésie, et que ceux du traducteur sont du siècle de la statistique.
Après cc!a vient le portrait de Satan et de Déelzcbulh ,
Iiiuct comme ses pairs d'un (Icuvc et rtiouibcardens. Il n'v a mallicureusemcnt point de note pour ce vers <Iont le sens est très- profond. Tout le monde sait <jue les discours de Satan à Béelzcbulli , et de Iiijd/('I»nl à Satan sont fort longs; mais, M. De- Inlour de Pcrncs , «pii a enchéri partout sur l'ori(;iual , est parvenu à les rendre interminables. Ccst une cunibinaison très-ingctiieuse et trèsiniitalive, qui peut donner au lecteur quelque idée del'vlernitc des peines. Enfin, Satan s'ccrie:
Mou lusire s'est t'iàiii !
Ce qui sigaîne , md gloire est éclipsée ! maïs le poète a prcfcré Pautre version , parce «ju'il en résulte un certain jeu d'expressions Ircs-piquant , et que Vextinction du lustre caractérise mieux l'ange des tcncbrcs,
Béclzébut prend la liberté do faire quelque» observations à son chef:
Le Trùsf-llaul, lui dit-il, cstgrand Qihxawli crauuhc , Puisque dans ce coinbal lui seul a pu uous vaincre^
Voltaire appeloit la poésie une œuvre du Démon. Celui-ci n'est pas fort sur la rime.
Un feu vif dclatoic Sur le front de Satan qui sur Tonde flottoit , Taudis que de son corps la gigantesque masse De plusieurs perches seule y rcmplissoil Tcspace.
On conçoit qu'une gigantesque masse occupe dans l'onde la place de plusieurs perches , car la plus belle perche du monde iicxx lient pas Leaucoup ; mais celle dont il est question ici n'est ]>as un poisson d'eau douce. M. de Pernea a la bonté de nous apprendre que c'est une mesure de longueurs usitée dans la ci-devant Normandie , et qui correspond à la cent soixantième partie de l'acre. M. Dclille ne parle ni d'acres ni de perches : il évalue la longueur du prince à^s rebelles en stades, mot noble et sonore fjui €St intelligible partout , comnic eu ôNonnandie.
Apres cela Satan s'avance sur rinfcrnal rivage:
Sur SGii immense dos pendoit un boncHer, Large, rond, fabrique^ d*un divin acier*
Je n'oscroîs pas dire (jue cet acier fût divia en cITct , puisqu'il csl a l'usage du Diable ; mais c'est du moins de l'acier comme on n'en a jamais vu eu poésie , de Yacicr en trois syllabes. Wiltoij conjpare ce bouclier à la lune y et voici cotnmont M. Delatour do Pernes rend cette belle image :
PlidLd puruissoit telle au Toscan GnlilJe, Quand, vers lu fin du jour d'un télescope aidife^ Su vue, ou dans Fc-sol , eu bien dans Yandarno^ Du son disque clierchoit quelque globe nouveau.
Ce qui veut dire littéralement que laitue de Phéhd aidée cVun télescope , cherchoit vers la fin du jour un nouveau globe dans le disque de f^andarno. Qu'il me soit permis de citer le passage de M. Dclllle. Je n'ns craî qu'une fois de la facilité de ce rapprochement perfide :
Son large dos soutient un bouclier immense ,
Orbe iirodigicnx dont le vaste contour
Semble l'astre dos nuits, quand du haut d*une tour^
Ou du sommet des munis , l'œil aidJ par le verre
S'tUonne d'y trouver l'image de la terre,
Ces goufl'res , ces roclu.Ts , ces fleuves , ces volcans ,
Qu'un long tube montroil au New ton des Toscaus,
Sa lance est dans sa main ; le pin que la Norwège^ Pour Tcmpire des mers a nourri dans la ucige , Près de l'arme terrible est ik peine un roseau. Sur elle de son corps appuyant le fardeau. Il marche , non pas tel qu'au haut de PEmpirée Superbe , il sVlançoit dans la plaine azurtfe*
Vers le lac enllammc^ lentement il arrive. Se pose sur sa lance, et debout sur la rive , Coiilcniple ses guerriers de frayeur éperdus ; Et sur le lac en feu tristement entendus.
Ces adiiiirablcs vers ne sont pas exempts Je taclics , mais il est donne à peu de personnes de les refaire. M. Delatour de Pernes continue :
Potentats , rorncment du cc^leslc st^jour Qui vous est interdit sans espoir de retour.
Remarquez que le céleste séjour est interdit
aux potentats qui en sont l'ornement. C'en est
donc fait,
Il ne leur reste plus Que de vaincre avec gloire ou d'être confondus.
Et après cela , on eroirolt qu'il ne reste plus à l'auteur que dejinirj mais il est au premier cîiant. Quant à moi , critique obscur et timide, je n'irai pas plus loin et je n^cix dirai pas la raison. Un autre rappellera
L'IIiimon , depuis nomrad la Géhenne ou Tiphet, Doutlcs vallons obscurs ont un temple secret.
Apres cela Satan s'avance sur Pinfernal ri-
>age:
Sur 5GI1 immense dos pendoit un boncllcr. Large, rond, fabricjud d*un divin acier*
Je u'oscroîs pas dire cjue cet acier fût divia en elTct , puisqu'il csl a l'usiige du Diable ; mais c'est du moins de l'acier comme on n'en a jamais vu eu poésie , de Vacicrcu trois syllabes* Miltoii compare ce bouclier à la lune , et voici comment M. Delà tour do Pernes rend cette belle imago :
Pli(5L(J paruissoît telle au Toscan Gnlilt'e, Quand, vers la fin du jour d*un tc^lescopc aîdëe. Sa vue, ou dans Ft-sol , ou bien dans Yandarno^ En son dis(]ue chercboit quelque globe iiouveau.
Ce qui veut dire littéralement que lat^ue de Phébc aidée cVun télescope , cherchoit vers la fin du jour un noui^eau globe dans le disque de f^andarno. Qu'il me soit permis de citer le passage de M. Dolille. Je n'us crai qu'une fois de la facilite de ce rapprocbement perfide :
Son large dos soutient un bouclier îmiacnse.
Orbe prodigienx dont le vaste contour
Semble Tastre des nuits, quand du Laut d*une tour.
Ou du sommet des inunis , l'œil aidJ par le verre
SV^tonne d'y trouver l'image de la terre.
Ces gouHVes , ces roclii.Ts , ces fleuves , ces volcans,
Qu*uu long tube nionlroil au Ncwtuudcs Toscans,
Sa lance est dans sa main ; le pin que la Norwège^ Pour Tcinpire des mers a nourri dans la ucige , Près de l'arme terrible est h peine un roseau. Sur elle de son corps appuyant le fardeau. Il marche , non pas tel qu'au Iiaut de PEinpirée Superbe , il sVlançoit dans la plaine azurt^e*
\ers le lac enflamme^ lentement il arrive. Se pose sur sa lance, et debout sur la rive , Contemple ses guerriers de frayeur éperdus ^ Et sur le lac en feu tristement cHendus.
Ces adiiiiiablcs vers ne sont pas exempts Je taches , maïs 11 est donne à peu de personnes de les refaire. M. Delatour de Pernes continue :
Potentats , rorncmeiitdu cc^lestc st^jour Qui vous est interdit sans espoir de retour.
Remarquez (]uc le céleste séjour est interdit
aux potentats qui en sont l'ornement. C'en est
donc fait,
Il ne leur reste plus Que de vaincre avec gloire ou d'être confondus.
Et après cela , on eroirolt qu'il ne reste plus à l'auteur que Aq finir ^ mais il est au premier cîiant. Quant à moi , critique obscur et timide, je n'irai pas plus loin et je ïilCïï dirai pas la raison. Un autre rappellera
L'Hiimon , depuis nomrad la Géhenne ou Tiphet,
Dout les vallons obscurs ont un temple secret.
Je no parlerai pas Je ces vallons qui ont un tem^ pie. Je passerai sous silence Tobsccne Chc-»
mes y
Esprit infime et sale ^ Qui depuis l*Alplialic jusque vers Elcuc , l)*Aroër h Nebo, clans les murs d*Hescbon| Infesta de Sidnia, etc.
Je ne révélerai point les mystères de ce*
esprits
Dont la substance fine
Peut vêtir Ik leur grd la nature androgjne
Dont les membres manquaos â*os et de cartilages « Ne sont pas rc^unis par de secrets jambages.
Je tne garderai bien de décrire Dagon
Jusqu'à la ceinture homme et par le bas poisson ^ IMonstre qui fit tretnbler Accaron , Ascalon ^ ]\imon....»
J'ajouterai seulement pour ceux qui seroient encore tenté do traduire \e Paradis perdu :
Cessons de disputer de génie k nos risques. et périls avec Delille et Mllton , et même avec fieaulalon. Ou bien , si un ascendant invincible nous force à accoupler des lignes qui riment ensemble , et qui de temps en temps ne riment j)olnt , fiiisons-cn part à nos enfans , à nos pro* clies , à nos amis , s'il y en a , mais ne les imprimons pas. Il n'y a rien de plus aise que de se former une petite réputation dans un petit
cercle, moyennant qu^on ait une jolie femme ^ oh une bonne table , ou tous les deux. L'intimilé est indulgente, le public est exigeant. Il ne tient aucun compte des intentions. Il ne s'in* forme ni des qualités du cœur d'un poète, ni des • détails de sa vie privée. Ce qu'il lui faut absolument , c'est de l'esprit , de l'imagination , du Style. Voila pourquoi son goût est si rarement content ; mais on pense bien au goût du public quand ou fait un livre !
La
La Panhfpocrisiade j ou le Spectacle infernal du seizième siècle j comédie épique ; parNÉ- POMUCÈNE Lemercier , Dierubre de l'Institut de France.
Incedo per ignés. La scène se passe en Enfer. Ce n'est pas dans l'Enfer de l'Odyssée j ce n'est pas dans celui de l'Enéide \ ce n'est pas dans ce* lui du Dante ; ce n'est pas dans celui de Milton : c'est dans l'Enfer de M. Lemercier. Voici l'Iliade ^ TEnéidc, la Divine Comédie delà perfeclibilitc, voici le beau idéal de flnstitut! Le siècle des luniicrcs a conçu et produit le j;rand œuvre que les siècles de barbarie avoient inutilement ébauché. Cédez y Grecs! cédez, Romains ! Je vais vous raconter iuie épopée qui n'eut jamais de pareille ^ et qui n'en aura jamais , quand les âges classiques se succéderoient de mois en mois, jusqu'à la consommation des temps*
La Panhypocrisiade n'est pas un de ces ouvrages dont la polllique elle-même ait le droit de nous distraire. L'auteur , qui a le don de prophétie comme tous les poètes, nous a prédit que son poëme serolt imprimé plus de vingt fois dans le siècle. Un poëme philosophique, politique , épique, dramatique, et un peu cynîc|ue , qui s'imprime plus de vingt fois, exerce nécessaire- !• 17
ment sur la société une influence très-Importante. Les nouvelles civilisations s*clèvcnt encore, jusqu'à nouvel ordre, sons l'inducncc des anciennes muses; et conmic 11 paroît que nous reconmiençons, le poënic de M, Lenicrcler ctolt un accident Inévitable au bout d' une rcvolutloa consommée. 11 participe aussi de toutes les blzarrcrli s de notre situation : Il resscniblo a ces njo* numens d'une épO(|ue intermédiaire entre le raflinement des peuples xxsis et la grossièreté des peuples barbares, qui nuin(|uent également de riijsjilrallon du génie et de l'aveu du goût. Ce ne sont plus ces chants primitifs qui entraînolentles rochers, qui soumettolent les bctes féroces: elle n'e>t pas féroce, l'Académie.
Cette digression nie falsolt oublier mon analyse. Cependant, il n'y a pas de temps a perdre pour se faire comprendre, quand on doit rendre compte d'un pareil ouvrage. Le poète a entrepris de chanter ime fcte que se donnent les démons; car il est souvent fétc au manoir infernal, et depuis une trentaine d'années on s'en aperçoit sur la terre. Les diables se réjouissent dans leurcomète,ilss'y réjouissent même a notre manière: fatigués des tragédies du Ta r tare, ils se donnent la comédie, et toujours à nos dépens ; c'est M. Lemercier qui l'a faite.
Sar un miocc clinquant , de sanglaïUo couleur ,
La Panhypocrisiade^ ou le Spectacle infernal du seizième siècle j comédie épique ; par Né- FOMUCÈNB Lemercier , Dierubre de l'Institut de France.
Inccdo per ignés. La scène se passe en Enfer» Ce n'est pas dans l'Enfer de l'Odyssée; ce n'est pas dans celui de l'Enéide; ce n'est pas dans ce* lui du Dante ; ce n'est pas dans cclnî de Milton : c'est dans l'Enfer de M. Leniercier. Voici l'Iliade ^ TEnéide , la Divine Comédie de la perfectibilité , voici le beau idéal de l'Institut! Le siècle des lumières a conçu et produit le j;rand œuvre que les siècles de barbarie avoient inutilement ébauché. Cédez y Grecs! cédez, Romains ! Je vais vous raconter luie épopée qui n'eut jamais de pareille ^ et qui n'en aura jamais,' quand les âges classiques se succéderoient de mois en mois, jusqu'à la consommation des temps*
La Panhypocrisiade n'est pas un de ces ouvrages dont la polllique elle-même ait le droit de nous distraire. L'auteur , qui a le don de prophétie comme tous les poètes, nous a prédit que son pocme seroit imprimé plus de vingt fois dans le siècle. Un poëmc philosopliique, politique^ épique, dramatique, et un peu cynic|ue , qui s'imprime plus de vingt fois, exerce nécessaire- !• 17
ment sur la société une influence très-împortautc. Les nouvelles civilisations s'clèvcnt encore, jusqu'à nouvel ordre , sons l'inducncc des anciennes muses; et comme 11 paroît que nous reconnnençons, le poënie de M, Leiucrcler ctoit lin accident Inévitable au bout d'une révolution consommée. Il participe aussi de toutes les bizarreries de notre situation : 11 resscniblo à ces niO' numcnsd'une épO(|ue intermédiaire entre le raflinement des peuples usés et la grossièreté des peuples barbares, qui man(|uent é{;alcmcnt de riiist/iration du génie et de l'aveu du goût. Ce ne sont plus ces chants primitifs qui entrainoieiitles rochers, qui soumettoient les bétes féroces : elle ii'e!>t pas féroce , l'Académie.
Cette digression me falsolt oublier mon analyse. Cependant, il n'y a pas de temps a perdre pour se faire comprendre, quand on doit rendre compte d'un pareil ouvrage. Le poète a entrepris de chanter une fcte que se donnent les démons; car il est souvent fétc au manoir infernal, et depuis une trentaine d'années on s'en aperçoit sur la terre. Les diables se réjouissent dans leurcomètCjllss'y réjouissent même a notre manière: fatigués des tragédies du Ta r tare, ils se donnent la comédie, et toujours à nos dépens; c'est M. Lemercier qui l'a faite.
Sur un miocc clinquant , de sanglatUo couleur ,
L*œjl , eh lettres de feu , Ht ; la Cliarlequînade i Ou V Orgueil couronné par un siècle malade.
Après que l'œil, ^/i lettres de feu , a lu celte afTicliç exlrnordlnaîre, il se fixe sur un nébuleux rideau y où l'on voit mille portraits ^ mille diui^ jiitcsy des masques j des cieuxj des trônes, des olympes, et des chaos qui ressemblent à autant du soleils. C'est peu : on y voit Bol us etMitluay le doux Oroinase et le triste Arimane, la grande Isis avec son bœuf, son crocodile et son chien. On y voit même je ne sais combien de génies, d'esprits et d'ombres, et comme tout cela n'est pas dénuc de génie et d'esprit, il n'y manque que l'ombre du sens commun.
Les spectateurs ne sont pas moins extraordinaires (pic le spectacle;. Ce sont les grands du sombre empire qui cachent, sous des manteaux étoiles, leurs dos meurtris decoups, leurs queues, leurs ailes cl leurs grilTes dorées j discrétion dont on ne devine pas le motif, car, entre diables, ce n'est pas la peine de se gêner , et les griffes sont de costume. Les diablesses arrogantes j qui accompagnent ces messieurs, ont des crêtes élé^ gantes et des aigrettes de feu. Ces pauvres diablesses sèchent d'envie et brûlent de dépit, quand une de leurs rivales
D(froulc plus (l'ifmail sur sa croupe traînante ^
OU que ses cheveux sont tressés , avec plus d'art ,
Ao jolis petis scrpens perts* Ccst bien ïc ca» de dire : Où diable la jalousie ^a-t-elle se nicher?
Enfin la toile se lève, et le prologue commence. Les interlocuteurs sont /a Terre et Copemic^ qui lui démontre qu'elle fait la roue, et que le soleil est son essieu ; après quoi il se retire pour la laisser causer un bout de temps avec l'-E.çpace et V Eternité : et, tout inconcevable qu'il est , ce prologue fait un plaisir du diable aux enfers , où l'on se réjouit à bon marché, à cause du peu d'habitude*
Maintenant, lecteur, nous arrivons au chant second de la comédie épique , qui n'en a que seize , et nous vous prions de ne pas y cherclicr l'unité d'action. L'épopée romantique ne connoît pas ces unités-là. Ce que vous pouvez désirer, c'est une idée suivie, un système poctitjuc, ini but moral ou autre ^ et cela seroit bon si vous étiez guidé, comme dans l'autre Enfer, par le Dante ou par Virgile. Je ne puis vous ollVir qu'un membre de l'Institut de France, et je vous conseille de le prendre comme l'Institut et la pcrfeetiblllté nous l'ont fait, à moins que vou» n'aimiez mieux rétrograder vers Cliapclaîn , et même vers Ronsard et du Bartas. Ils avoicnt du bon.
Ce deuxième chant n*est pas piquant ; l'auteur suit le précepte ancien : Non fumum ex ful^
L*œll , eh lettres de feu, lît ; la Cliarlequînade i Ou V Orgueil couronné par un siècle malade.
Après que l'œil, en lettres de feu , a lu celte nirichç cxlniorcUiialre, il se fixe sur un nébuleux rideau y où l'on voit mille portraits ^ mille diui^ ni tés ^ des masques ^ des deux y des trônes, des olympes j et des chaos qui ressemblent à autant do soleils. C'est peu : ou y voit Bol us etMitlua, le doux Orouiasc et le triste Arimaue, la grande Isis avec son bœuf, son crocodile et son chien. On y voit lueiue je ne sais combien de génies, d'es- ])rits et d'ombres, et comme tout cela n'est pas dénué de génie et d'esprit, il n'y manque que l'ombre du sens commun.
Los spectateurs ne sont pas moins extraordiuaivcs (pic le spcctacbî. Ce sont les grands du sombre empire qui cachent, sous des manteaux étoiles j leurs dos meurtris decoups, leurs queues, leurs ailes cl leurs grilTcs dorées j discrétion dont on ne devine pas le motif, car, entre diables, ce n'est pas la peine de se gêner , et les griffes sont de costume. Les diablesses arrogantes y qui accompagnent ces messieurs, ont des crêtes élé^ gantes et des aigrettes de feu. Ces pauvres dîa- . blesses sèchent d'envie et brûlent de dépit, quand une de leurs rivales
D(froulc plus (l'éinail sur sa croupe traînante ^
OU que ses cheveux sont tressés , avec plus d'art ,
Aq jolis petis scrpens verts* Ccst bîcn ïc ca» c(ci dire : Où diable la jalousie ^a-t-elle se nicher?
Enfin la toile se lève, et le prologue commence. Les interlocuteurs sont la Terre et Co^ pernicy qui lui démontre qu'elle fait la roue, et que le soleil est son essieu; après quoi il se relire pour la laisser causer un bout de temps avec VEs^ pace et V Eternité : et, tout inconcevable qu'il est , ce prologue fait nn plaisir du diable aux enfers , où l'on se rejouit à bon marché, a cause du peu d'habitude*
Maintenant, lecteur, nous arrivons au chant second de la comédie épique , qui n'en a que seize , et nous vous prions de ne pas y chercher l'unité d'action. L'épopée romantique ne connoît pas ces unités-là. Ce que vous |)Ouvez désirer, c'est une idée suivie, un système poétitjuc, nn but moral ou autre ^ et cela scroit bon si vous éliezguidé, comme dans l'autre Enfer, par le Dante ou par Virgile. Je ne puis vous ollVir qu'un membre de l'Institut de France , et je vous conseille de le prendre comme l'Institut et la perfectibilité nous l'ont fait, a moins que vou» n'aimiez mieux rétrograder vers Cliapclaîn , et même vers Ronsard et du Bartas. Ils avoicnt du bon.
Ce deuxième chant n'est pas piquant ; l'auteur $uit le précepte ancien : Non fumum ex fuU
l^ore y etc. Les interlocuteurs sont Bonîvet , Ma«» rot, une ombre, une image, le connétable de Bourbon , la Conscience , une fourmi et la Mort, Il n'y a rien de plus naturel, rien de plus simple; de bons esprits se scroicnt choqués de cet amaU game încroyaljle , à la représentation d*uu niys* terc , au quatorzième siècle ; mais nous sommes nu dix- neuvième, et la littérature marche.
Le troisième chant est occupé par le récit dia* logué des événcmcns de Pavîe. Les Vents ouvrent la scène; la Trémouille cause avec la Mort; la Monte et la Peur dissertent avec le duc d*A* lençon j le cheval de François L*' pérore commo IVine de Halaam. Les vautours et les corbeaux sa nit'lent a la conversation , en criant : à la proie y à la proie , ce qui est probablement de l'harrao' nie imltalîve. Le Soleil, sans prendre beaucoup d'intérct a la chose, termine cet acte par un galimathias digne du reste, que les démons cou* vront d'un applaudissement redoublé dans son coui-s.
Les ddmons, plus qu*humain$ , hors du point où
nous sommes^ Sont mieux saisis du beau que ne le sont les Yiommes.
Je leur en fais mon compliment; mais j*avoue que de pareils plaisirs nuisent considérablement à ridée que je me faisois de l'Enfer. Le chantre de la Charlequinade a enchéri sur le terrible
diantre d'Ugolin. II a inventé des voluptés qui font pàlir ses supplices.
Après cela , il est clair (jue la progression devenoit difTicilc. Aussi, l'attention , a peine occupc?e par quelques entreliens faruiliers de VHon^ neuravec la Politique ^ et de François J/'avec le Chagrhi , qui est un rude raisonneur, ne se réveille qu'à rinsurreclion des diables qui silllent au parterre. Celte scène est peinte de main de TOaîlrcj elle sent l'auteur silllé d'une lieue, et rappelle le quorum pars magna fui. Le Dante a\oit mis ses persécuteurs en Enfer j M. Lenjerciery a mis son parterre tout entier. 11 y a mis la Critique à mille cols, à mille mains , a mille fmnts^ sans penser qu'un monstre qui a mille cols et mille fronts ^ devoit avoir au moins deux mille mains ; maïs la critique du parterre ne se sert pas de ses mains. 11 \ a mis la Grammaire , sèche harpie qui }VPomil la syntaxe. On ne sauroit croire combien la grammaire est méprisée à l'Institut. 11 y a mis un abîme blessé sur la croupe qui fesse au volun griffon de qui l'ongle d\iirain trient d* arracher le crin dUin grand âne pelé. Cela est textuel. 11 y a mis jusqu'à de grands farfadets
Qui sont de queue \ bec transformcfs eu sifTlcts;
et il y a bien de quoi. Je crains que celte meta-
liore y etc. Les interlocuteurs sont Bonivet , Ma* rot) une ombre, une image, le connétable de Bourbon , la Conscience , une Fourmi et la Mort, Il n'y a rien de plus naturel, rien de plus simple; de bons esprits se seroient choqués de cet amaU game incroyal)le, à la représentation d'un luys* 1ère , au quatorzième siècle ; mais nous sommes nu dix- neuvième, et la littérature marche.
Le troisième chant est occupe par le récit dia* îoguc des cvéncmcns de Pavie. Les Vents ouvrent la scène; la Trémouille cause avec la Mort; la Honte et la Peur dissertent avec le duc d'A-» lençonj le cheval de François I.*' pérore comme IVme de Halaam. Les vautours et les corbeaux se mêlent à la conversation , en criant : à la proie y à la proie , ce qui est probablement de l'harrao' nie imllalive. Le Soleil, sans prendre beaucoup d'Intérêt a la chose, termine cet acte par un gallmalhîas digne du reste, que les démons couvrent d'un applaudissement redoublé dans son coui-s.
Les ddmons, plus qu*humalns , hors du point o&
nous sommes.
Sont mieux saisis du beau que ne le sont les liommes.
Je leur en fais mon compliment; mais j'avoue que de pareils plaisirs nuisent considérablement à l'idée que je me faisois de l'Enfer. Le chantre de la Charlequinade a enchéri sur le terrible
(afia )
cljanlre d'Ugolîn. Il a inventé des voluptés qui font pàlir ses suppUces.
Après cela , il est clair que la progression devenoît d'ifncilc. Aussi, l'attention , i?i peine occupée par cpielques entreliens familiers de VHon^ neuravec la Politique ^ et de François J/'avec le Chagrin , (jui est un rude raisonneur, ne se réveille qu^à Tinsurreclion des diables qui sifflent au parterre. Cette scène est peinte de main de mailrc; elle sent Fauteur siffle d'une lieue, et rappelle le quorum pars magna fui. Le Dante a\oit mis ses persécuteurs en Enfer; M. Lenieiciery a mis son parterre tout entier. 11 y a njisla Critique a mille cols, à mille mains , a mille JroniSj sans penser qu'un monstre qui a mille cols et mille fronts ^ devoit avoir au moins deux: mille mains y mais la critique du parterre ne se sert pas de ses mains. 11 y a mis la Grammaire , sèche harpie qui }VPomii la syntaxe. On ne sauroit croire combien la granunaire est méprisée à l'Institut. 11 y a mis un ahhne blessé sur la croupe qui fesse au volun griffon de qui Vongle d* airain vient d^ arracher le crin d^ un grand âne pelé. Cela est textuel. 11 y a mis jusqu'à de grands farfadets
Qui sont de queue & bec trnnsfornu^s eu sifflets;
et il y a bien de quoi. Je craius que celte mêla-
C afir> )
niorpliose i»'aît ctc oubliée par Callot. Ccst vraînicnt le caucliemar d'un auteur tombé.
Je passe rapidement sur les chants suivant , parce que l'auteur n'a pas usé derimmensc liberté cju'il s'ctoit donnée ; et qu'avec la facilité de faire parler tous les substantifs d'une langue , il a eu la modération de ramener en scène ces figures monotones Aq Vhonneur , de la politi^ que y de la i'crlu^ de /a conscience et de la mort, qui fatiguent, par leur extrême simplicité, l'esprit accoutumé à son allure originale. Le cliant onzième se relève un peu par le dialogue d'un phoque avec la Méditcnanée. L'action est d'ailleurs animée par une bataille navale et une inondation superbe , qui sera nécessairement réclamée par le machiniste des jeux gym^ niques: mais clic est la , et elle y restera. La bataille finie, la Méditerranée reste en scène, et soutient une conversation très-niîsonnable avec la Métempsy chose. Ensuite, on passe au\ coteaux de Meudon , où la Raison visite Ra^ hélais ; et si elle avoit eu la même politesse pour l'auteur la veille de l'impression de son livre, nous n'aurions pas l'avantage de présenter la Panhypocrisiadeiww siècles futurs, comme un des monumens les plus curieux du perfectionncnjcnt d'une nation éminemment éclairée.
Le trcizièujc chant a un caractère qui le dis-
tîijgue. Cest une petite excursion dans IMcolo de Pétrone , un croquis de PArétin , cousu aux grands tableaux d'Homère. L'époux de la belle Féronnîère, qui se croit quelques motifs de n'étrc pas content de François I,*', va étourdir ses chagrins chez des filles aimables où Pentraine Vivrcsse. 11 revient un peu tard au lit de son épouse adultère , mais il n'y revient pas seul. 11 est suivi d'une nymphe chantée par le savant Fracastor, et dont le nom grec lui- mùme ne so prononce pas en bonne compagnie. Tout cela est raconté avec upe décence proportionnée au sujet.
Comme nous approchons de la fin, les acteurs se multiplient. C'est Chrysophui ^ ou le dragon d*or^ Magnéginey ou la diçinilé de V aimant ; la Louange cl Soliman^ Chaj^les^Quini et la f^ériié; Pythagore y Attila, Tibère ni Chris^ lophe^Colomb ; saint Bernard , saint Augus-iin y TJiémis , un moine jéronymite et le muphti^ Tout cela produit une péripétie sensible, qui amène merveilleusement le dénouement de la comédie épique. Charlcs^Qiiint , lualude, snblt un triste discours de la Tristesse , qui tuerolt un cmpcnuir bien portant. Il fait célébrer ses obsècjues a Pavance, par une Impatience bien naturelle au héros d'une telle épopée. Les démons^ en habits sacerdotaux ^ clian^
C afî5 )
niorpliose ii'aît ctc oubliée par Callot. Ccst vraînicnt le caucliemar cVun auteur tombe.
Je passe rapidement sur les chants suivant , parce que l'auteur n'a pas usé de l'immense liberté cju'il s'ctoit donnée ; et qu'avec la facilité de faire parler tous les substantifs d'une langue , il a eu la modération de ramener en scène ces figures monotones de Vhonneur, de la poUti-' que y de la i'crlu^ de la conscience et de la mort y qui fatiguent, par leur extrême simplicité, l'esprit accoutumé à son allure originale. Le cliant onzlènio se relève un peu par le dialogue d'un phoque avec la Méditcnanée. L'action est d'ailleurs animée par une bataille navale et une inondation superbe, qui sera nécessairement réclamée par le macbiniste des jeux gym^ niques: mais clic est la , et elle y restera. I^ bataille linie, la Méditerranée reste en scène, et soutient v\no conversation très-niîsonnable avec la Métempsy chose. Ensuite , on ])asse au\ coteaux de Meudon , où la Raison visite Ra* hélais ; et si elle avoit eu la même politesse ponr l'auteur la veille de l'impression de son livre, nous n'aurions pas l'avantage de présenter la Panhrpocrisiadeuwx siècles futurs, comme un des nionumens les plus curieux du peifectionnenjcnt d'une nation éminemment éclairée.
Le treizième chant a un caractère qui le dis-
tîijgue. Cest une petite excursion dans Vécdlo de Pétrone , un croquis de PArétin , cousu aux grands tableaux d'Homère. L'ëpoux de la belle Fcronnîère, qui se croit quelques motifs de n'étrc pas content de François I,*', va étourdir ses clia<;rins chez des filles aimables où Pentraîiie Vwrcsse. 11 revient un peu tard au lit de son épouse adultère , mais il n'y revient pas seul. 11 est suivi d'une nymphe chantée par le savant Fracastor, et dont le nom j^rec lui- même ne so prononce pas en bonne compa{^nic. Tout cela est raconté avec upe décence proportionnée au sujet.
Comme nous approchons de la fin, les acteurs se multiplient. C'est Chrysophis ^ ou le dragon d*orj Magnégine, ou la dhinilé de V aimant ; la Louange et Soliman ^ Charlcs^Quini et la V érité ; Pydiagore y Attila, Tibère iil C/iris^ iophe^Colomb ; saint Bernard y saint Attgus-iin y Tliémis , un moine jéronymite et le muphti^ Tout cela produit vine péripétie sensible, qui amène merveilleusement le dénouement de la comédie épique. Charles^Qiiint , lualude, snblt un triste discours de la Tristesse, qui tuerolt un cmpcnuir bien portant. Il fait célébrer ses obsuoues à l'avance, par une Impatience bien naturelle au héros d'une telle épopée. Les démons^ en habits sacerdotaux ^ clian^
tcnt la messe mortuaire, et le grand liomme survit do si peu à son enterrement, qu'il y a tout au plus de quoi faire envie à l'immortalité de son po ète.
Le drame est fini. La toile tombe •, le parterre, qtii est bien moins unanime que celui des François et de l'Odéon , se divise en deux partis , l'un opposé, l'autre favorable l\ MimopestCj non habilement choisi , qui si^mCiQ funeste aux corné* diens et à Vart dramatique^ Je regrette sincèrement que ce ne soit pas celui du véritable auteur. Je ne clicrclie pas des torts à M. Lcmerclcr.
Mais ce n'est pas tout, L'anarcliie arrive à son tour , comme le spectre de Don Juan, et précipite le théâtre dans l'abîme. L'anarcliîis a son beau coté. Senlcmcnt, contre son usage, clic est venue un pou tard. Elle pouvoit nous faire grâce de quatre cents pages.
C'est étonnant ! me direz-vous ! c'est Impossible ; cela n'a point de nom et point de sens ! — Eh bien! ouij et c'étoit cela que je voulois démontrer; maïs voici qui est incomparablement plus oxlraordlnalre j je le dirai cependant, parce qu'on en tirera une induction ulile. C'est que l'esprit, le talent, l'imagination, le génie, égarés par de faux principes , jetés dans une fausse route, ne produisent plus que des monstres.
CVst le produit infaillible de nr>lre faiissc perfectibilité sociale; et ce prétendu poëme en est la preuve.
Il y a dans /a Panhypocrislade tout ce qu'il fdloit de ndicule pour «^alcr toutes les é|>opces de tous les siècles, et a coté de cela, tout ce qu'il falloîl d'inspiration y>our fonder une grande réputation littéraire. Ce chaos njoustrueux de vers étonnés de se rencontrer ensemble, rappelle de temps en temps ce <[uc le goût a de plus pur, ce que la verve a de plus vigoureux. Tel Iiémistiche, tel vers, telle période, nescroient pas désavoués par les grands maîtres. C'est quelquefois Rabelais, Arlslophanc , lAiclcn , INlllton , membva disjectl poetœ, a travers le fatras indigeste^ d'un parodislc de Clïa|)elaln. Ouvrez le livre à la page4o, lisez le dialogue foit Inégal, mais fort remarquable de la Fourmi et de la Mort, et défendez-vous du plaisir que vous éprouverez, car vous vous détronjperiez si vous lisiez une page de plus.Vous avez retrouvé l'auteur îi^A^a* inetnnon, et l'on peut se contenter a moins. L'nc page de plus, et vous aurez beau le cherclier, vous serez réduit a dire , comme le bon abbé do Chaulleu :
C'est quelqu'un de rAcadéuiic.
tcnt la messe mortuaire^ et le grand homme survit do si peu à son enterrement, qu'il y a tout nu plus de quoi faire envie à Pimmortalité de son po ète.
Le drame est fini. La toile tombe •, le parterre, qtii est bien moins unanime que celui des François et de l'Odéon , se divise en deux partis , l'un opposé, l'autre favorable à Mimopestej non habilement choisi , qui û^vMxQ funeste aux corné* diens et à Vart dramatique. Je regrette sincèrement que ce ne soit pas celui du véritable auteur. Jo ne clieiche pas dos torts à M. Lemercier.
Mais ce n'est pas tout. L'anarchie arrive à son tour , comme le spectre de Don Juan, et précipite le théâtre dans l'abîme. L'anarchîs a son beau coté. Seulement, contre son usage, elle est venue un pou tard. Elle pouvoit nous faire grâce de quatre cents pages.
C'est étonnant ! me direz-vous ! c'est impossible ; cela n'a point de nom et point de sens ! — Eh bien! ouij et c'étoit cela que je voulois démontrer; mais voici qui est incomparablement plus cxlraordinalre ; je le dirai cependant, parce qu'on en tirera ime induction ullle. C'est que l'esprit, le tiilcnt, l'Imagination, le génie, égarés par de faux principes , jetés dans une fausse route, ne produisent plus que des monstres.
CVst le produit infaillible de nf>lre fausse perfectibilité sociale; et ce prétendu poëme en est la preuve.
Il y a dans /a Panhypocrisiade tout ce qu'il fîdloit de ndicule pour f^alcr toutes les é|>opces de tons les siècles, et a coté de cela, tout ce qu'il falloîl d'inspiration yowv fonder une grande réputation litléraire. Ce chaos monstrueux de vers étonnés de se rencontrer ensemble, rappelle de temps en temps ce que le goût a de pins pur, ce que la verve a de plus vigoureux. Tel Iiémistiche, tel vers, telle période, nescroient pas désavoués par les grands maîtres. C'est quelquefois Rabelais, Arisloplianc, lAicicn, INlilton , memhra disjectl poetœ, a travers le fatras indigeste^ d'un parodiste de Clia|)clain. Ouvrez le livre à la page4o, lisez le dialogue foit inégal, mais fort remarquable de la Fourmi et de la Mort, et défendez-vous du plaisir que vous éprouverez, car vous vous détronjperiez si vous lisiez une page de plus.Vons avez retrouvé l'auteur CCA^a* memnonj et l'on peut se contenter à inoins. L' ne page de plus, et vous aurez beau le chercber, vous serez réduit a dire , comme le bon ab!>c do Chaulleu :
C'est quelqu'un de rAcadéaiic.
Antîgone^ de M. P. S. Ballanche.
Chaque fois qu'il se présente un poëme en prose , ou , pour mieux dire , un ouvrage en prose poétique que l'auteur a dessein de faire passer pour un pocmo , il se présente en même temps une Foule de qnrstions importantes ji trai* tcr , ([ui ont été Iraitées cent fois depuis le Télé^ maque jusqu'à nos jours , et dont la solution est encore à venir. Qu'est-ce qu'un poëme en prose, et jusqu'à quel point la versification est-elle nécessaire à la poésie? Quelles sont les limites respectives de la poésie et de la prose? Quelles sont les conditions de temps et de lieu indispensables pour la composition d'une épopée ? Peut-on supposer que certains peuples ne sont pas organisés pour l'épopée , que certaines formes de gouvernement s'y opposent , que certaines langues s'y refusent? Peut-on dire que les François n'ont pas une tête épique; et si ce reproche insignifiant n'est fondé sur aucun argument, sur aucune conjecture ou physiologique ou morale, faut-il conclure que ce qui leur manque , c'est un système de versilicatlon , do poésie, de langage , de civilisation peut-être , approprié au genre épique et aux idées de l'épopée? Ce seroit Icsujot d'imc (lissciialion fort longue, et, selon moi , fort inutile connue toutes les recherches
que l'homme fait sur ses facultcs quand elles n'ont pas son amélioration morale pour objet» Sans donner au développement de ces vieilles questions plus d'ûnporlance qu'elles n'en méritent , je les considérerai seulement en passant sous quelques rappoi ts qui me parolsscnt un peu plus nouveaux que le reste.
11 ne s'agit pas de savoir aujourd'hui si la lan* gue Françoise a jamais été propre à l'épopée, ce qui est au moins fort douteux, puisque nous ne pouvons rien citer en ce genre , après deux ou trois siècles de tentatives nombreuses, mais plus ou moins impuissantes, qui souffre la moindre comparaison avec les ouvrages des classiques anciens ou étrangers , et , s'il faut le dire , avec leurs ouvrages les plus médiocres. La question se réduit maintenant pour noiis à des termes beaticoup plus simples , et se décide comme d'elle-même par une conséquence naturelle , déduite delà plus claire analogie. Tous les âges d'une littérature conviennent-ils également à la composition de l'épopée ? L'expérience des siècles répond que non ; et il n'est pas malaisé de connoître que notre littérature est sortie des âges épiques , peut-être depuis long - temps j qu'elle entreprendrolt inutilement de rétrograder sur le passé , et qu'elle ne doit plus prétendre à créer , si voisine de sa décadence y
(267) uintîgone^ de M, P. S. Ballanche.
Chaque fois qu'il se présente un poëme en prose , ou , pour mieux dire , un ouvrage en prose poétique que Pauteur a dessein de faire passer pour un pocme , il se présente en même temps une Foule de questions irnportnnlcs )x traiter , ([ui ont été Iraitées cent fois depuis le TVAAmaque jusqu'à nos jours , et dont la solution est encore à venir. Qu'est-ce qu'un poëme en prose, et jusqu'à quel point la versification est-elle nécessaire à la poésie? Quelles sont les limites respectives de la poésie et de la prose? Quelles sont les conditions de temps et de lieu indispensables pour la composition d'une épopée ? Peut-ou supposer que certains peuples ne sont pas organisés pour l'épopée , que certaines formes de gouvernement s'y opposent , que certaines langues s'y refusent? Peut -on dire que les François n'ont pas une tête épique; et si ce reproche insignifiant n'est fondé sur aucun argument, sur aucune conjecture ou plivsiologique ou morale, faut-il conclure que ce qui leur manque , c'est un système de versification , do poésie, de langage, de clvill^alion peut-être , approprié au genre épique et aux idées de l'épopée? Ce seroit Icsujiît d'une disscrlalion fort longue, et, selon nioi, fort Inutile comme toutes les recherches
que Phommc fait sur ses facultés quand elles n'ont pas son amcUoration morale pour objet» Sans donner au développement de ces vieilles questions plus d'iujportance qu'elles n'en niéritent, je les considérerai seulement en passant sous quelques rappoi ts qui me paroissent un . peu plus nouveaux que le reste.
11 ne s'agit pas de savoir aujourd'hui si la lan* gue françoise a jamais été propre à l'épopée, ce qui est au moins furt douteux, puisque nous ne pouvons rien citer en ce genre , après deux ou trois siècles de tentatives nombreuses, mais plus ou moins impuissantes, qui souffre la molndro comparaison avec les ouvrages des classiques anciens ou étrangers , et , s'il faut le dire , avec leurs ouvrages les plus médiocres. La question se réduit maintenant pour nous à des ternies beaucoup plus simples, et se décide comme d'elle-même par une conséquence naturelle , déduite delà plus claire analogie. Tous les âges d'une littérature conviennent-ils également à la composition de l'épopée ? L'expérience des siècles répond que non ; et il n'est pas malaisé de connoître que notre littérature est sortie des âges épiques , peut-être depuis long - temps j qu'elle entreprendrolt inutilement de rétrograder sur le passé , et qu'elle ne doit plus prétendre à créer , si voisine de sa décadence y
les merveilles qui ont clé refusées h sa jeunesse* De tous les genres de poésie , l'épopée est celui qui exi^e le plus de solennité dans le langage; et au-delà d'une certaine cpoque deslangues^ celle qui sépare leur formation de leur dernier perfectionnement , toute celte solennité s'éva* nouit. Une fois que Tàge classique d'une nation est passé , il n'y faut plus chercher le sublime en rien, et cet âge classique ne se renouvelle jamais. Il y a des exemples nuiltipliés de chefs-d'œuvre qui ont été produits dans l'cnlance des arts, et qui sont devenus des modules. On n'en trouverolt point dans leur vieillesse, La littérature des Grecs a paru renaître sous les Ptolémées; et cependant Vu4lcxandra de Lycophron est tout ce que pût opposer la nouvelle école à l'Iliade d'IIomcre. La littérature des Latins s'est prolongée sous les empereurs ; mais qui oseroit nommer Stace et même Lucain à côte de Virgile? L'adolescence d'une littérature est marquée par l'inspiration , sa maturité par le goût. L'une est éclatante de génie, l'autre admirable de perfection ; là première s'enorgueillit d*ua Homère , la seconde d'un Virgile , quelques nations plus heureuses d'un Homère et d'un A'^ir^ gllc , formés tour a tour pour leur gloire comme l'Italie quia eu le chantre de la Jérusalem après celui de M enfer. Il n'y en a pas une qui se soit
enriclilc d'un bon poëinc à sa décadence. L'effort du gënie consiste alors à varier quehjues formes , à inventer quelques moyens , à modifier quelques phrases dans leur mécanisme y quelques mots dans leur acception , à faire dans la langue où l'on écrit une langue nouvelle qui en use les dernières ressources, et qui en révèle l'agonie , si l'on peut parler ainsi. Quand un écrivain dont vous estimerez le talent vous dira des choses que vous n'entendrez plus sans peine, quand il ne pourra plus être remarquable par la pensée qu'en tourmentant l'expression , (|uand il sera obligé d'être original pour se faire lire , et d'être bizarre pour paroîtrc original , concluez hardiment que la langue et la littérature touchent h leur fin, cet écrivain fût-il Se'nèque ou Tacite lui-même. C'est une règle sans exception depuis Lucaln jusqu'à Gésarotti.
On se fcroit une singulière idée de la poésie , sî l'on croyoit à la possibilité de la poésie dans une langue qui n'est plus jeune , c'est-à-dire qui a passé son âge classique. Il en reste tout au plus quelques toursqui ont perdu leur vivacité, quelques images qui ont perdu leur fraîcheur , des traditions froides , sans énergie et sans grâces. C'est une féerie , une magie tout entière que la poésie : elle demande des cœurs sensibles et conlians , des esprits mobiles et crédules , une naï-
les merveilles qui ont clé refusées à sa jeunesse. De tous les genres de poésie , Tépopce est celui qui exi^e le plus de solennité dans le langage; ctau-dclà d'une certaine époque deslangueS| celle qui sépare leur formation de leur dernier perfectionnement , toute cette solennité s'éva* nouit. Une fois que l'âge classique d'une nation est passé , il n'y faut plus chercher le sublime en rien, et cet Tige classique ne se renouvelle jamais. Il y a des exemples nudtlpliés de chefs-d'œuvre qui ont été produits dans l'enfance des arts, et qui sont devenus des modèles. On n'en trouve» roU point dans leur vieillesse, La littérature des Grecs a paru renaître sous les Ptolémées; et cependant Xuilcxandra de Lycophron est tout ce que pût opposer la nouvelle école à l'Iliade d'IIomere. La littérature des Latins s'est prolongée sous les empereurs ; mais qui oseroit nommer Stace et même Lucain à côté de Virgile ? L'adolescence d'une littérature est marquée par riusplratlon , sa maturité par le goût. L'une est éclatante de génie, l'autre admirable de perfection ; là j)remlùre s'enorgueillit d'un Homère , la seconde d'un Virgile , quelques nations plus heureuses d'un Homère et d'un Virgile , formés tour à tour |)0ur leur gloire comme l'Italie quia eu le chantre de la Jérusalem après celui de Venfer, Il n'y en a pas une qui se soit
enriclilc d'un bon poëmc à sa décadence. L'effort du gënîe consiste alors à varier quelcjues formes , a inventer quelques moyens , à modifier quelques phrases dans leur mécanisme y quelques mots dans leur acception , à faire dans la langue où l'on écrit une langue nouvelle qui en use les dernières ressources, et qui en révèle l'agonie , si l'on peut parler ainsi. Quand un écrivain dont vous estimerez le talent vous dira des choses que vous n'entendrez plus sans peine, quand il ne pourra plus être remarquable par la pensée qu'en tourmentant l'expression , cpiantl il sera obligé d'être original pour se faire lire, et d'être bizarre pour paroîtrc original, concluez hardiment que la langue et la littérature touchent ;\ leur fin, cet écrivain fût-il Se'nèque ou Tacite lui-même. C'est une règle sans exception depuis Lucain jusqu'à Gésarotti.
On se feroit une singulière idée de la poésie , si l'on croyoit à la possibilité de la poésie dans une langue qui n'est plus jeune , c'est-à-dire qui a passé son Age classique. Il en reste tout au plus quehpies toursqui ont perdu leur vivacité, quelques images qui ont perdu leur fraîcheur , des traditions froides , sans énergie et sans grâces. C'est une féerie , une magie tout entière que la poésie : elle demande des cœurs sensibles et conlians , des esprits mobiles et crédules , une naï-
vcl(S crklccsct des sentîmens cjiii n'appartiennent qu'à la nature vierge et aux sociétés naissantes. Ajoutez à cela qu'il y a dans une langue qui se forme une fonle de mystères pleins de cliarmes qui étonnent et qui ravissent riniagination : la pensée a une tout autre couleur, l'expression une tout autre empreinte :les mots eux-mêmes ont leur prestige, lien est des signes de nosidccs comme de ceux qui représentent les valeurs du commerce , et dont la circulation use le type eu le j)olissant. Les saillies les plus vives s'éraous* sent, les contours les plus prononcés se confondent ou s'cllacent, et la monnole la mieux frap» péc Unit par n'oflrir que des effigies incertaines et des exergues ininteUiglbles. Elle ne se nomme plus elle-même; elle ne dit plus ce qu'elle vaut, et l'on n^en sait quelque chose que par habitude ou par approximation.
Endn , il est probable que le germe d'une époj)éc ne se trouvolt |>as dans notre histoire, et que les clémcus du vrai langage épique ne se trouv oient pas dans notre langage, puisque nous n'avons pas encore d'é[iopce dans l'acception la plus étendue de ce mot. Si je me suis trompé sur la cause, il faudra la chercher ailleurs, mais relTot me semble incontestable , et la Henriade^ qu'on m'opposera sans doute, est plutôt une preuve qu'une ciceplion. Il est impossible au
moins , selon l'opinion la plus générale , d'y voir autre chose qu'une histoire pompeuse racontée en vers harmonieux , mais malheureusement dénuée de tous les enchantemens de la Muse. On l'a comparée à un temple construit d'après les modèles les plus admirables de l'art, mais h un temple désert. 11 y manque seulement luic divinité,
rénélon s'étoit bien mieux placé dans l'état de la question. Persuadé que notre histoire n'avoit plus le genre de merveilleux qui convient à l'épopée , et que les idées religieuses des modernes se prétoient mal à cette espèce de composition , il s'étoit transporté en pensée dans un âge éminemment épique , déjà consacré par les plus belles productions de l'esprit humain , l'Iliade et l'Odyssée. 11 avoit rejeté tout-à-fait notre système de versification , ce rhylhme grave , mais languissant , solennel, mais monotone , que le talent parvient à faire admirer dans le style dramatique , où 11 est brisé à tout moment par les accidens du dialogue, mais qu'il auroit bien de la peine à rendre tolérable pendant douze chants éternels dans lesquels six mille disti(]ues réguliers et compassés ramènent continuellement une césure uniforme et une consonnancc ennuyeuse. Il sentit qu'il ne lui falloit pour exprimer les idées et les seulimens des Muses antiques
vcl<5 criclécsct des sentîmens cjui n'appartiennent qu'à la nature vierge et aux sociétés naissantes. Ajoutez à cela qu'il y a dans une langue qui se forme une foule de mystères pleins de charmes qui étonnent et qui ravissent riniaglnation : la pensée a une tout autre couleur, l'expression une tout autre empreinte :les mots eux-mêmes ont leur prestige, lien est des signes de nos idées comme de ceux qui représentent les valeurs du commerce , et dont la circulation use le type eu le j)olissant. Les saillieslcs plus vives s'éraous* sent, les contours les plus prononcés se confondent ou s'cllacent, et la monnoie la mieux frap» péc Unit par n'oflVir que des effigies incertaines et des exergues inintelligibles. Elle ne se nomme plus elle-même; elle ne dit plus ce qu'elle vaut, et l'on n^cn sait quelque chose que par habitude ou j)ar approximation.
En(in , il est probable que le germe d'une époj)éc ne se trouvolt |>as dans notre histoire, et que les clémeus du vrai langage épique ne se trouv oient pas dans notre langage, puisque nous n'avons pas encore d'é[iopée dans l'acception lu plus étendue de ce mot. Si je me suis trompé sin^ la cause, il faudra la chercher ailleurs, mais relTct me semble incontestable , et la Henriade, qu'on m'opposera sans doute, est plutôt une preuve qu une exception. 11 est impossible au
moins , selon ropinloh la plus générale , d'y voir autre chose qu'une histoire pompeuse racontée en vers harmonieux , mais malheureusement dénuée de tous les enchantemens de la Muse, On l'a comparée à un temple construit d'après les modèles les plus admirables de l'art , mais cl un temple dései't. 11 y manque seulement imc divinité.
Fénélon s'étoit bien mieux placé dans l'état de la question. Persuadé que notre histoire n'a* voit plus le genre de merveilleux qui convient à l'épopée j et que les idées religieuses des modernes se prétoient mal à cette espèce de composition , il s'étoit transporté en pensée dans un âge éminemment épique , déjà consacré par les plus belles productions de l'esprit humain , l'Iliade et l'Odyssée. Il avoit rejeté tout-à-Ciit notre système de versification , ce rhythme grave , mais languissant , solennel, mais monotone , que le talent parvient a faire admirer dans le style dramatique , où 11 est brisé à tout moment par les accidens du dialogue, mais qu'il auroit bien de la peine à rendre tolérable pendant douze chants éternels dans lesquels six mille dlstujues réguliers et compassés ramènent continuellement une césure uniforme et une consonnancc ennuyeuse. Il sentit qu'il ne lui fallolt pour exprimer les idées et les seulimens des Muses antiques
qtics dont îî rlcvcnoit l'Interprète , qn'nne prose iiorabreusc , élégante et cadencée, et il atteignit 6*1 hicu à la perfection des modèles qu'il s'étoit choisis, que son poërae fait naître l'idée d'une^ traduction littérale de quelque poëme inédit dllomèrc. On crolrolt que le Télémaqne est la suite des f-^ojages d' Ulysse , comme son litre Tannonçolt d'abord, et que ce cJief-d'œuvre , inconnu des anciens, s'est retrouvé aux ruines d'Athènes, Mais 11 n'en résulte pas que nous ayons une épopée , ou plutôt il en résulte tout le contraire. Télémaque est un sujet grec , traité dans les mœurs grccques,-sulvant les règles des Grecs, avec leurs images , leurs figures , leur style tout entier. C'est leur mythologie, c'est leur histoire^ c'est la nature , c'est la topographie , ce sont les passions de la Grèce ; il n'y a de françois que la langue , et la langue de Fénélon ressemble si fort a la langue grecque , qu'un homme également exercé sur toutes deux pourroit s'y laisser tromper pardlstracllon. Il faut convenir que Fénélon , faisant une épopée grecque, a fourni un argument contre l'épopée franrolsCjCtqu'll afour* ni un argument tout aussi puissant contre la versification françolsc, en écrivant cette épopée en prose. Je crois même que cet argument subsistera dans toute sa force, tant que nous n'aurons pas une épopée tirée de notre histoire, animée I. i8
par le merveilleux do notre religion, et écrite dans la poésie de notre langue. C'est un problème que Voltaire seul auroit pu résoudre dans l'Age avancé de notre littérature , et Voltaire ne l'a pus résolu ; mais 11 s'eii dlsslinnlolt si peu la difficulté , qu'il est trcs-probal»lc que s'il n'eut pas fait la Jlenriaile dans sa jeunesse , il ne l'auroit jamais faite , ou l'âurolt faite autrement : il est du moins très-bon qu'il l'ait faite.
On voit que je snp|rosc dans une langue la possibilité d'une poésie qui n'est point dans son esprit, et qui n'a de cliarmc cpic roriglnallté d'une nature étrangère , ou l'imitation parfaite d'une poésie consacrée. C'est l'artifice ordinaire dos langues usées, artifice qui agit d'une nianicre presque certaine sur les cœurs jeunes et sur les esprits irritables, parce qu'il intéresse l'iruaglnatlon qui est plus facile à séduire que le goût, mais que Je ne blâme point d'ailleurs , parce qu'il contribue innocemment a nos jouissances , et qu'il est le seul moyen de les renouveler. Ainsi j'aime, sans m'abandonner tout-a-falt aux illusions de l'enthousiasme , le génie babllc et flexible qui a fondu 1<îs couleurs do la liiblc et les couleurs d'Homère , les peintures énergiques du Dante et de Mil ton , avec les peintures douces et gracieuses de Virgile et du Tasse , et jusqu'aux îjispirations sauvages d'un druide gaulois ou d'uji
qtics dont îî rlcvcnoit l'Interprète , qn'nne prose nombreuse , élégante et cadencée, et îl atteignit 61 hicu a la perfection des modèles qu'il b'étolt choisis, que son poërae fait naître l'idée d'une^ traduction littérale de quelque poëme inédit d'Homère. On croiroit que le Télémaque est la suite des f-^ojages d^ Ulysse , comme son litre Tannonçoit d'abord, et que ce chef-d'œuvre, înconim des anciens, s'est retrouvé aux ruines d'Athènes, Mais il n'en résulte pas que nous ayons une épopée , ou plutôt il en résulte tout le contraire. Télémaque est un sujet grec , traité dans les mœurs grccqnes,.suivant les règles des Grecs, avec leurs images , leurs figures , leur style tout entier. C'est leur mythologie, c'est leur histoire, c'est la nature , c'est la topographie , ce sont les passions de la Grèce ; il n'y a de françois que la langue , et la langue de Fénélon ressemble si fort à la langue grecque , qu'un homme également exercé sur toutes deux pourroit s'y laisser tromper pardlstraclion. Il faut convenir que Fénélon , faisant une épopée grecque, a fourni un argument conlrel'épopéefrançoise,etqu'il afour* ni un argument tout aussi puissant contre la versification françoisc, en écrivant cette épopée en prose. Je croîs même que cet argument subsistera dans toute sa force, tant que nous n'aurons pas une épopée tirée de notre histoire, animée L 18
( 374 ) par le merveilleux do notre religion, et écrite dans la poésie de notre langue. C'est un problème que Voltaire seul auroît pu résoudre dansl'àge avancé de notre littérature , et Voltaire ne l'a pus résolu ; mais II s'eii dlssiinnlolt si peu la difficulté , qu'il est trcs-probalïlc que s'il n'eût pas fait la Ilenriade dans sa jeunesse , il ne l'aurolt jamais faite , ou l'àiiroit faite autrement : il est du moins très-bon qu'il l'ait faite.
On voit que je snp[rosc dans une langue la possibllilc d'une poésie qui n'est point dans son esprit, et qui n'a de cbarme que rorlglnallté d'une nature étrangère , ou l'imitation parfaite d'une poésie consacrée. C'est l'artifice ordinaire dos langues usées, artifice qui agit d'une nianlère presque certaine sur les cœurs jeunes et sur les esprits irritables, parce qu'il intéresse l'Iiuaglnation qui est plus facile à séduire que le goût, mais que Je ne blâme point d'ailleurs , parce qu'il contribue innocemment a nos jouissances , et qu'il est le seul moyen de les renouveler. Ainsi j'alinc, sans m'abandouner tout-à-fait aux illusions de l'cntliouslasmc , le génie babilc et flexible qui a fondu 1<îs couleurs do la lilblc et les couleurs d'Homère , les peintures énergiques du Dante et de Milton , avec les peintures donciîset gracieuses de Virgile et du Tasse , et jusqu'aux inspirations sauvages d'un druide gaulois ou d'uji
barde caloclonîen ^ avec les inspirations les plu» régulières de la Musc classique. Je conviens que Dcniodocus a Péloqucnce liante du vieil orateur de Pylos; Eudorc , la force et la piété du fils d'AncIiisc , Cymodocéc, la grâce d'Eve et la tendresse de Dldon ; Velleda surtout, un carac* tcre qui rrqipdle nos vieilles traditions, et qui peut-clrc les clVacc; mais je regrette que Pauteur ail détruit jus<|irà un ccrtiiiu point ruiiité de cette belle composition en prenant son sujet dans un agc mixte. Je regrette (pi'il ait pris plaisir à former une n)OSaK[uc éblouissante de toutes les richesses des anciens , au lieu de jeter en bronze un monument qui seroit devenu imraor-* tel ; et tout en admirant le |)Octe érudit| ingénieux et sensible , je regrette et je comprends qu'il n'ait pas la hardiesse du poète créateur dans une langue nouvelle. Il imite , parce qu'il a un goût exercé, xui goût di/îicile, et par conséquent timide ; mais tout ce qu'il invente feroit regretter tpi'll n'eût pas inventé davantage, si nous vivions encore au temps de l'invention épique , et que nous eussions le droit de croire encore l'cpupée françoise possible. Si elle avoit pu se liiire, il est Irès-piobable du moins que Fauteur des JlJartfrs l'auroit faite. En se réduisant a des paslicIiLS [)Ieins de force et de vérité, mais qui
n'en sont pas moins des pasticheSj il aavonc Implicitement que nous n'ctîons plus capaMcs d'autre chose dans ce «;enrc.
Le nouveau poëme n'est donc pas une de ces productions originales qui font époque chez les nations , et qui fixent à jamais la gloire de leur littérature. Ce n'est pas une épopée nationale : c'est une épopée grecque, conçue et traitée peutêtre comme elle l'auroit été par les Grecs dans les beaux Ages de leur poésie j et c'est sous ce rapport que je me propose de la considérer. L'importance du sujet et des cpicstions cjn'il fait naître excusera sans doute aux yeux du lecteur la longueur de ce préambiJe à peine achevé dans un article préliminaire : mais j'aurois plus dcpeincà me justifierauxyeux de l'auteur d'-^//. tigone y si j'attendois, pour porter un jugement favorable de son ouvrage , qu'un examen plus approfondi m'eût permis de le motiver. Quel que soit le genre de littérature dans lequel cet ouvrage sera placé ]>ar les critiques , il y occupera une place distinguée. C'est une composition très-recommandable, et qui Justifie toutes les espérances qu'avoieut données les premiers essais de M. Ballauche.
. (375) barde calcclonîen ^ avec les inspirations les plu» régulicres de la Musc classi([ue. Je conviens que Dcmodocus a rcloqucnce liante du vieil orateur de Pylos; Eudorc , la force et la piété du fils d'AiJchisc, Cyniodocéc, la grâce d'Eve et la tendresse de Dîdou ; Volleda surtout, un carac* tcre qui ï-îq)p(Ile nos vieilles traditions, et qui peut-olrc les clVace; mais je regrette que l'auteur ail dclruit jnsipiVi un certain point l'unité de cette Iielle composition en prenant son sujet dans un agc mixte. Je regrette qu'il ait pris plaisir à former une mosaïque éhlouissante de toutes les riclicsbcs des anciens , au lieu de jeter en bronze un monunicnt qui seroit devenu immortel ; et tout en admirant le |)oùte érndit, ingénieux et scnsiljle , je regrette et je comprends qu'il n'ait pas la hardiesse du poète créateur dans une langue nouvelle. Il imite , parce qu'il a ua goût exercé, mi goût diflicile, et par conséquent timide ; mais tout ce qu'il invente feroit regretter «pi'il n'eût ()as inventé davantage, si nous vi- \ions encore au tenq)S de l'invention épique , et que nous eussions le droit de croire encore l'cpopéc franroise [)ossible. Si elle avoit pu se faire, il est très-probable du moins que l'auteur des JlJartfrs l'amoit faite. En se réduisant ù des paslicIiLS [ileins de force et de vérité, mais qui
n'en sont pas moins des pasticheSj il a avoue împlicitementque nous n'étions plus capaMcs d'au** Iro chose dans ce «jcnrc.
Le nouveau poëme n'est donc pas une de ces productions originales qui font époque chez les nations , et qui fixent à jamais la gloire de leur littérature. Ce n'est pas une épopée nationale ; c'est une épopée grecque, conçue et traitée peutêtre comme elle l'aurolt été par les Grecs dans les beaux Ages de leur poésie ; et c'est sous ce rapport que je me propose de la considérer. L'importance du sujet et des cpicstlons qu'il fait naître excusera sans doute aux yeux du lecteur la longueur de ce préambide à peine achevé dans un article préliminaire : mais j'aurols plus depeineà me justifier aux yeux de l'auteur d'-^/7tigone y si j'attendois, pour porter un jugement favorable de son ouvrage , qu'un examen plus approfondi m'eût permis de le motiver. Quel que soit le genre de littérature dans lequel cet ouvrage sera placé ]>ar les critiques , il y occupera une place distinguée. C'est une composition très-recommandable, et qui Justifie toutes les espérances qu'avoieut données les premiers essais de M. Ballauche.
Continuation.
liiî pîonx dëvouemcnt d'Aniîgone a son père et à SCS frères ctolt un sujet trop digue des Mu* 5CS anciennes pour ne pas inspirer plus d'un poète. Ce sont les rapports de la composition de M. Ballanche avec ses modèles , que je me propose d'examiner aujourd'hui.
Soplioclc a fait trois traj^édies sur riiistoire d'OEdipc et de sa famille. Dans la première , OEdlpe reconnoît le parricide et Knccste dont 11 s'est rendu coupable , et il s'arrache les yeux : c'est celle (jue Voltaire a transportée sur la scène françoise eu y brodant par une malheureuse condescendance pour une malheureuse routine , un épisode fort indigne du canevas. Dans la seconde, OEdipe, banni de Thèbes et accompagné de la seule Antîgone, arrive à Colonne , bourg d'Athènes , et y disparoît d'une manière merveil* leuse en présence de ïhcsce , après avoir de nouveau maudit ses enfans. Celle-ci a fourni de grandes beautés au pinceau énergique de M. Ducis , et M. Cuillard qui est venu après lui , en a judicieusement modifié le dénouement pour la donner au grand Opéra où Ton ne souITriroit peut-être pas la catastrophe de la pièce grecque. La troisième tragédie de Sophocle renferme le complément de l'histoire d'Antigone. Cette mal-
licnreiisc princesse est condamnée a mourir de faim ponr avoir rcndn les devoirs do la sépulture A son frère Polynice. Elle s'otran^lc avec sa ceinture. Hcmon se tue sur son cadavre , et la race dos rois de Tliches est anéantie. On peut supposer que ces trois ouvra}i;es n'ctoicnt euxmêmes cpi'une espèce de suite à deu\ tragédies d'Eschyle, que nous avons perdues, et qui coutenoient la jeunesse d'OEdipe , si l'on eu jujjc par leur titre. L'une étoit inlitulée IjCuus , et l'autre ie Sphinx. Les anciens n'ignoroient donc point l'art de mettre une épopée entière en action 5 comme nos voisins les Allemands et les Anglois ; mais c'ctoit dans wnQ suite de drames divisés selon les principaux objets d'intérêt , et sans violer la moindre unité.
Les sept chefs deuant Thèbes ^ d'Eschyle, et les Phéniciennes j d'Euripide , sont deux autres sources oii M. Ballanche a du nécessairement puiser. Le sujet de ces tragédies est le même ( celui qui a été illustre par le début de Racine), la guerre de Thèbcs terminée par le combat et par la mort des deux frères; mais Euripide ne s'est pas cru obligé de suivre les traditions anciennes , ou plutôt de se conformer aux inventions de Sophocle. 11 suppose Jocaste encore vivante , quoique Sophocle la fasse mourir après la découverte de son inceste, et il ne phvcc le
( a?? ) Continuation,
liiî pîonx dëvoiiemcnt d'Aniîgone a son |)èrc et à SCS frires ctoit un sujet trop digue des Mu* 5CS anciennes pour ne pas inspirer plus d'un poète. Ce sont les rapports de la composition de M. Ballanche avec ses modèles , que je me propose d'examiner aujourd'hui.
Soplioclc a fait trois traj^édics sur riiistoire d'OEdlpc et de sa famille. Dans la première , OEdipe reconnoît le parricide et Tinccste dont il s'est rendu coupable , et il s'arrache les yeux : c'est celle (juc Voltaire a transportée sur la scène françoisc eu y brodant par une malheureuse condescendance pour une malheureuse routine, un épisode fort indigne du canevas. Dans la seconde, OEdipe, banni de Thèbes et accompagné de la seule Antîgone, arrive à Colonne , bourg d'Athènes , et y disparoît d'une manière merveil* leuse en présence de Thésée , après avoir de nouveau maudit ses cnfans. Celle-ci a fourni de grandes beautés au pinceau énergique de M. Ducis , et M. Cuillard qui est venu après lui , en a judicieusement modifié le dénouement pour la donner au grand Opéra où Ton ne souITriroit peut-être pas la catastrophe de la pièce grecque. La troisième tragédie de Sophocle renferme le complément de l'histoire d'Antigone. Cette mal-
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licnrciisc princesse est condamnée a mourir de faim ponr avoir rendu les devoirs do la sépulture A son frère Polynice. Elle s'otran^lc avec sa ceinture. Hcmon se tue sur son cadavre , et la race dos rois de Tliches est anéantie. On peut supposer que ces trois ouvra}i;es n'c'toicnt euxnienios cpi'une espèce de suite à deux tragédies d'Eschyle, que nous avons perdues, et qui coutenoient la jeunesse d'OEdipc , si l'on eu juge par leur titre. L'une étoit inlituKîe IjCÙ'us , et l'autre ie Sphinx. Les anciens n'ignoroient donc point l'art de mettre une épopée entière en action 5 comme nos voisins les Allemands et les Auglois; mais c'ctoit dans wnQ suite de drames divisés selon les principaux objets d'intérêt , et sans violer la moindre unité.
Les sept chefs deuant Thèbes ^ d'Eschyle, et les Phéniciennes ^ d'Euripide , sont deux autres sources ou M. Ballanehe a du nécessairement puiser. Le sujet de ces tragédies est le même ( celui qui a été illustre par le début de Racine), la guerre de Thèbcs terminée par le coml)at et par la mort dos deux frères; mais Euripide ne s'est pas cru obligé de suivre les traditions anciennes , ou plutôt de se conformer aux inventions de Sophocle. 11 suppose Jocaste encore vivante , quoique Sophocle la fasse mourir après la découverte de son inceste, et il ne place le
( 279 ) bannissement d'OEdipo qu'après la mort de ses fjls : ce qui rcnvcrscroit toutlc plan â*(I£dipeàC(h tonne y où la pUic est excitée au |)lus haut degré par le malheur d'un Roi que ses propres enfans ont proscrit.
Le premier changement trcs-remarquablc que présente le poëme de M. Ballanchc, est cchii de l'Idéal du Sphinx. Quoiqu'il soit probable que les anciens ont considéré ce monstre comme \\\\ être symbolique d'une nature supérieure , l'Iilstolre d'OEdipen'cn fait jamais qu'un animal extraordinaire et terrible qu'ilfalloit vaincre et tuer. Elle le range dans la njémc catégorie que l'hydre de Lcrnc et la chimère de Bcllércphon , et Sénéque, qui a mis en récit la scène du Sphinx, n'a ])as essayé d'en tirer un autre parti. C'est une scène naturelle, toute dénuée du merveilleux moral qu'il éloit facile de faîi^o sortir de ce sîn-' gulier emblème. M. Ballanchc , au contraire, qui paroît avoir tourné ses principales méditations vers la partie morale des sujets dont il s'occupe, et qui ne néglige jamais de rattacher à sou plan tout ce qui tlrut aux mystères les plus secrets du cœur humain , s'est bien gardé de ré;duire l'intervention du Sphinx à uneaclioii purement matérielle. C'est quelque chose do \ague et de solennel qui tient du rcve et de l'apparition. Cette manière do rajeunir un tableau use n'ap-
pârlienl certainement qu'au gënie. Je dois avQuep que ce petit épisode m'a fait regretter plus que jamais que le Sphinx d'Eschyle ne nous fût point parvenu , ce qui est malheureusement trop vrai si l'auteur à^uéntigone ne l'a pas trouve. Je no croîs pas que ce grand poctc, qui avoit une imagination sooibrcet religieuse,ait conçu autrement la scène [>rincipalc de sa tragédie.
Un changement qui n'est pas moins heureux est celui du lieu et des circonstances de la mgrt d'OEdipe. Sophocle le faisoit mourir a Colonne , mais il est facile de voir qu'il avoit voulu lier l'intérêt de sa tragédie aux intérêts d'Athènes qui ctoit alors en guerre avec Thèbes j et c'est pour cela qu'il entoure ce tombeau njystérieux d'une puissance secrète qui assure la victoire au peuplo <]ui le conserve. L'autorité de Sophocle , qui est très -grande en poésie, est d'ailleurs tout-a-fait jiulle en histoire ; mais je suis bien trompé par ma mémoire si M. lîallanche ne peut pas s'appuyer du témoignage de Pausanias , qui a dû voir le tombeau d'OEdipe dans le voisinage de Thè- • bes, et non loin d'une route, qu'on appeloit encore de son iam^'^ le chemin d^^ntigone , parco qu'on prétcndoit que c'étoit là qu'elle avoit passe lorsqu'elle cmportoit furtivement le corps de Polynice sur ses épaules , pour le déposer dans sa fosse. Quoi «ju'il en soit, s'il est im sujet ou il
( 279 ) bnnnissemcnt d'OEdipo qu après la mort de ses fils : ce qui rcnvcrscroit toutlc plan (^(EdipeàCo* lonne y où la pilic est cxcjLcc au |)lus haut degré par le malheur d'un Roi que ses propres enfans ont proscrit.
Le premier changement trcs-remarquable que présente le poëme de M. Ballanchc, est celui de l'Idéal du Sphinx. Quoiqu'il soit probable que les anciens ont considéré ce monstre comme nn être symbolique d'une nature supérieure , l'histoire d'OEdipen'en fait jamais qu'un animal extraordinaire et terrible qu'ilfalloit vaincre et tuer. Elle le range dans la même catégorie que l'hydre de Lernc et la chimère de Bellércphon , et Sénèque, qui a mis en récit lascénedu Sphinx, n'a ])as essayé d'en tirer un autre parti. C'est une scène naturelle, toute dénuée du merveilleux moral qu'il étoit facile de faille sortir de ce sîu-* gulier emblème. M. Ballanche , au contraire, qui paroît avoir tourné ses principales méditations vers la partie morale des sujets dont il s'occupe, et qui ne néglige jamais de rattacher à sou plan tout ce qui tuiit aux mystères les plus secrets du cœur humain , s'est bien gardé de ré;duire rintervention du Sphinx à uneaction purement matérielle. C'est quelque chose do \ague et de solennel qui ticntdurève etdel'apparition. Cette manière do rajeunir un tableau use n'ap-
pârtient certainement qu'au gënie. Je dois avQuep que ce petit épisode m'a fait regretter plus que jamais que le Sphinx d'Eschyle ne nous fût point parvenu , ce qui est malheureusement trop vrai si 1-auteur à^uéntigone ne l'a pas trouve. Je no crois pas que ce grand poctc, qui avoit une imagination sooibrcct religieuse,ait conçu autrement la scène principale de sa tragédie.
Un changement qui n'est pas moins heureux est celui du lieu et des circonstances de la mgrt d'OEdipe. Sophocle le faisoit mourir a Colonne , mais il est facile de voir qu'il avoit voulu lier l'intérêt de sa tragédie aux intérêts d'Athènes qui ctoit alors en guerre avec Thèbcs j et c'est pour cela qu'il entoure ce tombeau mystérieux d'une puissance secrète qui assure la victoire au peuplo <]ui le conserve. L'autorité de Sophocle, qui est très -grande en poésie, est d'ailleurs tout-à-fait jiulle en histoire j mais je suis bien trompé par ma mémoire si M. lîallanche ne peut pas s'appuyer du témoignage de Pausanias , qui a dû voir le tombeau d'OEdipe dans le voisuingc de Thèbcs, et non loin d'une route, qu'on appeloit encore de son ioini)^ le chemin d^^ntigone , parco qu'on prétcndoit que c'étoit là qu'elle avoit passe lorsqu'elle cmportolt furtivement le corps de Polynice sur ses épaules , pour le déposer dans sa fosse. Quoi «ju'il eu soit, s'il est im sujet ou il
soit permis au poclc cretreiofideleaux traditions reçues 9 c'est nécessairement quand ces traditions reposent comme celle-ci sur des souvenirs incertains ou fabuleux ; c'est surtout quand rinveii" tion qu'il substitue aux conjectures accréditées par le temps les surpasse considérablement en ]>cautc , et celle de M. Ballancbc est de ce genre. Dans son poëme , OEdlpc meurt sur le sommet du Cythéron, au lieu même où Laïus a péri de sa malu ; c'est-là qu'Antigonele voit disparoître au milieu d'une tempête ; et ainsi s'accomplit la vcnjjcance des dieux dans l'endroit où le crime a été commis. Cette conception , tout-à-la-foîs poétique et morale , est très-digne de l'épopée ; et , si elle ne repose pas sur des souvenirs classiques , elle est peut-être faîte pour devenir classique a son tour. 11 est impossible d'abandonner plus heureusement les modèles.
Je ne parle pas de quelques autres dincrcnces ejttrcmemcnt léj^èrcs, soit dans les détails du siège de Thèbcs , soit dans les circonstances de la mort d'Anligone. Les traditions n'étant d'accord ni sur l'un ni sur l'autre de ces faits, et celles qui oITrolcnt la plus grande authenticité ayant été enfreintes ouvertement par Stace et par Euripide, M. lîallanche étoit le maître de les présenter sous le point de vue qui convenoit lo mieux à son [)lan. Mais je ne ])asserai pas sous
silence une innovation d'une lontanlro liaidicsse, cjiû înlluc sur le caniclcre «^rncTol de Poiivragc. L'Iiislolre de la famille d'OEdipc est un grand exemple du pouvoir de celle destinée inflexible que les modernes appellent la fatallUî, et qui jouoit un si grand rôle dans la mj lliologie ancienne; puissance aveugle et cruelle dont les arrêts, déterminés par le seul caprice, violent i tout moment les lois de l'équité et de la morale. L'auteur ô^Antigone a substitué à cette machine obligée des Giecs luie destinée rémunératrice et vengeresse, la juste Némésis qui est un symbole ancien de la Providence ; et cette belle idée jette sur toute sa composition une teinte grave et pieuse cpii augmente la majesté du sujet, et qui en tem[)ère Pliorreur. Dès-lors il n'y a plus d'événcmens sans motif, plus de douleurs sans compensation, pbis d'infortunes sans espérances- les couleurs de l'Evangile se fondent natm*ellement avec celles d'Euripide et de Sophocle, et les détails les ])lus heureux sortent d'eux-mêmes de l'heureuse pensée du |)oète. C'est ainsi que la rnortd'OEdipesurleCylhéron, qui ne scroit dans un autre système que le résultat d'iui concours indllférent et fortuit de circonstances, devient dans celui - ci l'occasion d'un rapprochenjent mystérieux et terrible. En un mot, il manquoit un dieu à l'histoire d'An-
soit permis au poclc d'être iofidele aux traditions reçues , c'est nécessairement quand ces traditions reposent comme celle-ci sur des souvenirs incertains ou fabuleux ; c'est surtout quand Pinveu'» tion qu'il substitue aux conjectures accréditées par le temps les surpasse considérablement en licauté , et celle de M. Ballanchc est de ce genre. Dans son [joëme , OEdipc meurt sur le sommet du Cythéron, au lieu même où L^tïus a péri de sa main ; c'est-là qu'Antif^onele voit disparoître au milieu d'une tempête ; et ainsi s'accomplit la vcnjjcance des dieux dans l'endroit oii le crime a été commis. Cette conception , tout-à-la-fois poétique et morale , est très-digne de l'épopée ; et , si elle ne repose pas sur des souvenirs classiques , elle est peut-être faite pour devenir classique à son tour. 11 est impossible d'abandonner plus heureusement les modèles.
Je ne parle pas de quelques autres dincrcnces ejttrémemcnt Icj^èrcs, soit dans les détails du siège deThèbcs, soit dans les circonstances de la mort d'Anligone. Les traditions n'étant d'accord ni sur l'un ni sur l'autre de ces faits, et celles qui offiolcnt la plus grande authenticité ityant été enfreintes ouvertement par Stace et par Euripide, M. lîallanche étoit le maître de les présenter sons le point de vue qui convenoit lo mieux ù son [)lun. Mais je ne ])asserai pas sous
silence une innovation d'une lontanlrc hardiesse, cjiii inlluc sur le caiaclcre {^rnr'rol de l'onvriigc. L'histoire de la famille d'OEdipc est nii grand exemple du pouvoir de cette destinée inflexible que les modernes appellent la fatalité, et qui jouoît vuj si grand rôle dans la mj tliologle ancienne; puissance aveugle et cruelle dont les arrcts, détermines par le seul caprice, violent à tout moment les lois de IVquité et de la morale. L'auteur (Vj4niigone a substitué à cotte maclilne obligée des Grecs une destinée rémunératrice et vengeresse, la juste Néniésis rpii est un syrnliole ancien de la Providence ; et cette Lelle idée jette sur toute sa composition une teinte grave et pieuse cpil augoicnte la ujajesté du sujet, et qui en tem[)ère Pliorreur. Dès-lors il n'y a plus d'événemens sans motif, ]>lus de douleurs sans compensation, plus d'infortunes sans espérances- les couleurs de l'Evangile se fondent naturellement avec celles d'Euripide et de Sophocle, et les détails les ])lus heureux sortent d'eux-mêmes de l'heureuse pensée du |)oète. C'est ainsi que la mort d'OEdipesur leCythéron, qui ne scrolt dans un autre système que le résultat d'un concours indllférent et fortuit de circonstances , devient dans celui - ci l'occasion d'un rapprochenjent mystérieux et terrible. En lin mot, il manquoit un dieu à l'histoire d'An-
tîgoiie et M. Ballanchc le lui a donne. Imiter ainsi les grands poètes^ c'est inventer coinnic eux.
Il nie seroît facile d'amener jusqu'à nous la longue série des ouvrages oii Anligon'e est entrée comme personnage principal ou comme ac* cessoire important; mais il esta remarquer que ce sujet n'avoit pas tente encore la Muse de l'cpopcc, et il faut en clicrclier la raison dans un sentiment très -délicat de la convenance des caractères qui n'a pu échapper à M. Ballanclie, quoi(pie IM. Ballanclie l'ait <lcdaignc par une raison qui ne m'est pascoimue. J'ose croire qu'Antigoue nVst pas une héroïne épique, et il sudit, pour s'en convaincre , d'examiner en soi ce que doit être le caraclère du héros.
Je ne suis pas de l'opinion de ceux qui pensent que l'invention du sujet et des cvénenicns vsl la [première partie de l'épopée. J'assîgncrois plutôt ce rang à l'invention des caractères, ou
phitot , je ne craindrols pas de dire que c'est un caractère épicjue cjui constitue l'épopée , et qu'il n'y a point de parfaite épopée sans lui. La composition de l'Iliade est une des choses les plus simples du monde, et si cet admirable ouvrage l'emporte sur l'Enéide , c'est que l'Enéide, qui lui est supérieure de beaucoup pour la concej>tion de la fable et pour la perfection des détails,
ne lui est nullement comparable pour les carac* tères. 11 est aussi impossible de prendre un vif intérêt à Enée que de se défendre de Pintérêt qu'inspire Achille, et cela est si vrai, que certains critiques ont témoigne le regret que Turnus ne fût pas le héros de Virgile. La poésie n'est point pareille en ceci aux autres arts d'imitation qui touchent le cœur par l'intermédiaire des sens, comme la musique qui s'adresse a l'ouïe» et les arts du dessin qui parlent aux yeux. Les sens cherchent la perfection, et le cœur la redoute ; car il est de sa nature de prendre plaisir à la peinture des passions dont il est tourmenté, et de souffrir impatiemment qu'on en triomphe. Le personnage qui m'attache, ce n'est pas celui qui m'étonne, c'est celui qui me ressemble, au moins en quelques foiblcsscs dontlcsJiéros d'é* popée ne doivent pas être plus exempts que les aulres. S'il ne tient ])lus par rien à son espèce, je l'abandonne à sa fatigante supérioi ité , et je n'use pas mon attention à suivre dans leur succession inutile des événemens dont je prévois toujours le succès. L'impassibilité est au njoral de l'homme de ce que l'invulnérabilité est au physique, et je ne connoisrieu de plus insipide qu'un héros cuirassé d'ime armure magi(jue , qui porte des coups assurés à tout le monde , et qui n'a rien à craindre de personne. Jo m'en
rapporte là-dessus à ceux qui prennent le plus de plaisir à la lecture de PArîoste , et qui aime** roîent beaucoup mieux toutefois , si j'en juge par mon propre goût, que ses paladins combattissent à armes égales. Le merveilleux mal entendu de cette fccrle produit dans son poëme le njcmc clTet que la lance d'Argail. Il détruit tous les cncliantcmens.
La perfection du principal personnage nuit donc essentiellement à la perfection de Pépopéej et ce défaut relatif n'est nulle part aussi sensible que dans l'admirable caractère d'Antîgone. Ce modèle de parfaite vertu n'est altéré d'ailleurs ni dans les anciennes traditions ni dans le plan de M. Ballanche parla tache la plus légère. C'est le beau moral le plus achevé , le plus désespérant dont l'imagination de l'honmie ait emprunté l'idéal a la nature des Anges; c'est le type le plus pur do la piété, de l'innocence et du dévouement. On conçoit qu'un sujet pareil anime les cantiques touchans des jeunes (illes, on fournisse des traits pleins de tendresse à la romance plaintive : il est également propre k exciter les émotions de la tragédie , où Antigone n'occupe qu'une place secondaire : mais tant de vertus qui n'oI)tlcimcnt que de nouveaux malheurs pour récoinpcnse , tant de vicissitudes qui ne ditTèrent cependant que par le degré de la douleur, tan^
de csilamltés sans mélange qui aboutissent à une mort, la plus cruelle de toutes, fatiyuciit la sensibilité, tourmentent Pamc, et u'iu^pirent, au lieu des scntimens contrastés et divers de l'épopée, qu'un sentiment uniforme de tristesse, ^/zl'fgone n'est ])as, selon moi, une épopée propre- j ment dite : c^est le réeit liarmonieux d'une grande infortune, supportée avec une sainte et cons>- ( tiinte résignation ; c'est une plainte du cœur, uu i cbant de soupirs et de larmes, une espèce par- ' ticulîére de poème qui tient du poëine épique par l'invcnlion du sujet, de l'hymne par l'éléva- 1 tion des pensées, et de l'élégie par la douceur des scntimens; ou plutôt, il importe fort peu de savoir dans cpicl genre de littérature les l>ibliograplies de l'avenir feront entrer cet ouvrage : il importe de savoir s'il parviendra à l'avenir, et s'il est doué pour cela du mérite qui fait vivre. J'ai fait [ircsscntir mon opinion sur ce sujet, il il ne me reste qu'à la jusliOor par ([uebpies citations dans un troisième et dernier arllclo.
rapporte là-dessus à ceux cpil prennent le plus de plaisir à la lecture de PArloste , et qui aime» rolent beaucoup mieux toutefois, si j*en juge par nion propre goût, que ses paladins combattissent à armes égales. Le merveilleux mal entendu de celle féerie produit dans son poëme le njeme ciTet que la lance d'Argail. 11 détruit tous les enclïanlemens.
La perfection du principal personnage nuit donc essentiellement à la perfeclion de Pépopéej et ce défaut relalif n'est nulle part aussi sensible que dans Tadmiral^le caractère d'Antigone. Ce modèle de parfaite vertu n'est altéré d'ailleurs ni dans les anciennes traditions ni dans le plan de M. Ballanclie parla tache la plus légère. C'est le beau moral le plus achevé , le plus désespérant dont l'imaginalion de l'homme ait emprunté l'idéal à la nature des Anges; c'est le type le plus pur de la [uété, de l'innocence et du dévouement. On conçoit qu'un sujet pareil anime les cantiques touchans des jeunes (illes, ou fournisse des traits pleins de tendresse à la romance plaintive : il est également propre à exciter les émotions de la tragédie , on Antigone n'occupe qu'une place secondaire : mais tant de vertus qui n'ol)lienncijt que de nouveaux malheurs pour récompense , tant de vicissitudes qui ne diflerent cependant que par le degré de la douleur , tan^
de calamités sans mélange qui aboutissent à une mort, la plus cruelle de toutes, fatiyuciit la sensibilité, tourmentent Pamc, et u'iu^pirent, au lien des scntlmcns contrastés et divers de l'épopcc, qu'un sentiment uniforme de tristesse, ^nl'igone n'est ])as, selon moi, une épopée proprement dite : c^est le récit liarmonieux d'une grande infortune, sup[)ortée avec une sainte et cons>ttUite résignation; c'est une plainte du cœur, un cliant de soupirs et de larmes, une espèce particulière de poëme qui tient du poëine épique par l'Invention du sujet, de l'hymne par l'élévation des pensées, et de l'élégie par la douceur des senti mens; ou plutôt, il importe fort peu de savoir dans cpicl genre de littérature les l)i- Wiograplies de l'avenir feront entrer cet ouvrage : il importe de savoir s'il parviendra à l'avenir, et s'il est doué pour cela du mérite qui fait vivre. J'ai fait pressentir mon opinion sur ce sujet, il il ne me reste qu'à la justifier par (juebpies citations dans un troisième et dernier arllelo.
( a87 ) Continuation^
Unk des plus grandes dlITicultés qu'offroîtau talent le beau sujet ^ Antigone , rcsultoît, selon moi, de Panthçntlcitc en f|nclquc sorte religieuse des tradilions sur lesquelles il repose, et de la fidélité servile des classiques qui s'accordent dans une narration pres(|u'unaniuie et qui semblent défendre par leur exemple le moindre essor à l'ima^jination , la moindre liberté au génie de leurs successeurs. Nous avons déjà vu que M. Ballanclie avoit trouvé lesecret inappréciablo de donner à sa composilion toute entière une nouvelle couleur sans rien cliant;er a Tordonnance des faits consacrés; mais ep substituant un sentiment commun à tous les hommes au merveilleux d'mic reli«»ion particulière. L'histoire de la famille d'Olidipe est tellement liée au système de la fatalité convertie en dogme qu'elle en étoit |>our ainsi dire la preuve , et qu'elle n'avoit été introduite cju'à ce dessein dans les fables grec([ues. En mettant à la place de cette force avcuj^le l'action de la justice diNine, le poète a tout renouvelé et tout embelli. Les cvénemens sont absolument les mêmes, et cependant leur récit a \\\\ caractère (pu)n ne lui connoissoit point. Il excite des sensations qui ont d'autant plus de charmes, il fait briller des vérités ijui
ont dVutant plus créclat qu'elles paroîssolentlc» unes et les autres étrangères aux inventions des Muscs paycnncs. Le cœur s'ëtonue de retrouver la Providence des chrétiens planant sur les palais de Tlièbes et sur les sommets du Cytlicron , et il s'en étonne sans que le jugement s'en ofieuse , parce que celte intervention est aussi naturelle qucsublime. An tigone soustraite aux lois inflexl- Lies du destin , à l'empire des dieux physiques, aux illusions brillantes mais stériles d'une théogonie sans mystères , et transportée dans une religion éminemment tendre, qui enseigne la piété envers les parens , la résignation et l'espérance ; Antigone, dis-je , est plutôt une restitution au christianisme qu'un larcin à la mythologie j mais il falloit une sensibilité tros-excrcée pour saisir le premier cette idée qu'on croiroit si simple, et un goût infiniment judicieux pour l'exécuter sans altérer la plus légère des nuances locales, sansbleser la moindre des convenances du sujet.
Quelque chose qui caractérise cette belle combinaison , et qui n'est propre qu'aux pensées du génie , c'est que toutes les conséquences en sont également heureuses. Elle ne sert pas seulement a tempérer l'amertume générale de la plus désespérante des histoires par ce mélange de tristesse douce qui repose l'àme , et de confiance
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Continuation^
Une des plus grandes dilTicultés qu'offroîtau talent le beau sujet S Antigone , rcsultoît, selon moi, de l'antlientlcltc en f|ncl<{uc sorte religieuse des tradlllons sur lesrjucllcs il repose, et de la fidélité servile des classiques qui s'accordent dans une narration prcs(|u'unaniuie et qui semblent défendre par leur exemple le moindre essor à l'imagination , la moindre liberté au génie de leurs successeurs. Nous avons déjà vu que M. Ballanclic avoit trouvé le secret Inappréciablo de donner à sa composillon toute entière une nouvelle couleur sans rien clianger à rordonnance des faits consacrés; mais eu substituant \\\\ sentiment commun à tous les hommes au merveilleux d'une religion particulière. L'histoire de la famille d'OIidipe est tellement liée au système delà fatalité convertie en dogme qu'elle en étolt |>our ainsi dire la preuve , et qu'elle u'avoit été introduite cju'à ce dessein dans les Cibles grec([ues. En mettant à la place de cette force aveugle l'action de la justice divine, le poète a tout icnouvelé et tout embelli. Les éyénemcus sont absolument les mêmes, et cipendant leur récit a \\\\ caractère cpi'on ne lui connoissoit point. Il excite des sensations qui ont d'autant plus de charmes, Il fait briller des vérités ijui
ont dVutant plus d'éclat qu'elles paroîssolentlc» unes et les autres étrangères aux inventions des Muscs payenncs. Le cœur s'étonne de retrouver la Providence des chrétiens planant sur les palais de Thèbes ctsur les sommets du Cytlicron , et il s'en étonne sans que le jugement s'en ofiense , parce que celte intervention est aussi naturelle quesublime.Antîgone soustraite aux lois inflexibles du destin ,à l'empire des dieux physiques, aux illusions brillantes mais stériles d'une théogonie sans mystères , et transportée darjs une religion éminemment tendre, qui enseigne la piété envers les parens, la résignation et l'espérance ; Antigone, dis-je, est plutôt une restitution au christianisme qu'un larcin à la mythologie j mais il falloit une sensibiUté très-exercée pour saisir le premier cette idée qu'on croirolt si simple, et un goût infiniment judicieux pour l'exécuter sans altérer la plus légère des nuances locales, sansblcser la moindre des convenances du sujet.
Quelque chose qui caractérise celte belle combinaison, et qui n'est propre qu'aux pensées du génie , c'est que toutes les conséquences en sont également heureuses. Elle ne sert pas seulement a tempérer l'amertume générale de la plus désespérante des histoires par ce mélange de tristesse douce qui repose l'àme , et de contiance
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(a89) pieusj(3 qui la soutient ; elle prête encore tinesa* leiinité remarquable à toutes les parties delà coni* position où elle se fait sentir. Ainsi le Sphinx des anciens n'est qu'un monstre difforme et grossier, dépouillé de tout merveilleux , de toute idéalité , qui propose des logogry plies puérils, indignes de riiitelligencedn premier iijçe, et dont la fabuleuse aventure mérite d'être reléguée avec les fictions les plus absurdes dans la Bibliothèque des Fées: celui de Yu4ntigone, au contraire, est un cmblériie admirable, et ses énigmes, graves etniys-
térieiises comme la vie . contiennent les leçons
les plus imposantes pour riiomme. La mort d'OEdipe est dans les poètes une catastrophe épouvantable , sans nécessité , sans but , sans com« pcnsiition, comme le reste de ses malheurs. Dans Touvrage de M. Ballanche, elle est la solution essentielle des longues épreuves qu'il a subies;. elle tient de l'expiation , du sacrifice et peut-i être de l'apothéose. Antigone expirant de faim dans une grotte impénétrable où ses derniers soupirs s'e\lialent presque sans être entendus, présente à l'imagination nne scène d'angoissesr qui brise le cœur; mais placez sur sa bouche le sourire de l'innocence , l'espoir de la vertu dans SOS regards, et ouvrez le ciel: vous soutiendrez alors ce spectacle sans douleur, ou plutôt il fera couler de vos yeux les pleurs les plus doux que
TOUS ayez ¥61*565; car Antîgonô a cessé d'etié jnalheureuse , et toutes ses souffrances sont cicjà réparées pour toujours. Je n'ai pas besoin de dire que cette penséea été, d'ailleurs, pourM.Ballanclie, une source presque inépuisable de beautés de style , puisqu'elle a mis à sa disposition toutes les richesses de deux langues poéti(jues très-dinérentcs , mais si égales en perfection qu'on a peine à choisir cntr'elles , et puisqu'elle lui a permis , pour me servir d'une figure qui pourroît être moins ambitieuse et non pas plus exacte , d'attacher a la I3 re d'Homère une des cordes de la harpe de David et d'Isaïe.
Un autre inconvénient pour le poète, qui raconte dans une langue moderne des histoires anciennes, et qui, |)énétré de l'esprit des anciennes langues et des anciennes mœurs, le fait passer dans ses récits , c'est l'invraisemblance de cette naïveté primitive , de ce coloris d'images , de cette délicatesse de sentiment qui appartiennent à d'autres âges, et que notre goût emoussc par la force et la multitude des impressions n'estime plus que sur la foi de l'antiquité. Nul doute, par exemple, que si un poëme encore récent qui lo cède à peine aux chefs-d'œuvre de l'antiquité , par l'ordre et la beauté de la conception , par la grandeur et la vérité des caractères, par l'abondance et la richesse des images , par la pro*
(agi')
prlétc noble , élégante et contloiié dû style , nous fut parvenu avec Vautorité de quinze siècle^ et d'une langue elassicjue , nul doute , je le répctc , que \cs Martyrs n'occupassent dès aujour d'Iiui, de l'aveu de toutes les nations, un des premiers rangs de l'épopée. Un préjugé invincible s'y oppose parmi les contemporains. Le poète é[)ique est comme le législateur religieux , comme le législateur politique. 11 doit être vu à une distimce profonde et presque mystérieuse. INous ne le concevons pas sans la couronne de laurier des prêtres d'Apollon, on sans le rayon des prophètes , et nous n'aimons à le contempler que derrière les ruines des Empires. C'est pour cela sans doute que la Muse le choisit presque toujours loin des regards des hommes, pauvre, malade, malheureux , dans l'exil, dans les déserts, dans les cachots, ou au milieu des révolutions qui renouvellent tout-à-coup la face des peuples , et qui se précipitent sur l'avenir en dévorant des siècles.
L'auteur iXAntigone a évité ce nouvel écueil autant qu'il étoit possible de le faire y et, sui* vaut sa coutume, il est parvenu à tirer une beauté d'une dilllculté presque invincible. Son récit est chanté par un poète ancien, le fameux devin 'ilrésias. Ce vieillard aveugle comme Œdipe, et conduit dans son exil par une autre Ântigoue,
fcçolt rhpspitiUté avec sa fille Dapliné dafis le palais de Priara, peu de temps après le ravissement d'Hclène, et au moment 011 se prépare dans la Grèce la guerre qui doit éclater sur Troie- C'est dans cette ville destinée a Uxnt de malheurs qu'il raconte les malheurs de la ville d'Amphioa et de la race de Labdacus, Ce rapprochement d'un prêtre accablé par l'âge et par la misère , avec le héros dont il dit les revers ; la pitié qui l'intéresse à une jeune vierge dont sa propre (îllc lui rappelle le dévouement et les vertus ; le con-^ cours singulier de l'époque où l'auteur a placé cette scène avec l'histoire de deux grandes cités, l'une dont les infortunes viennent de finir , l'autre dont les infortunes sont prêtes àcommencerj la prescience divine qui fait lire à Tiiésias autant de calamités dans l'avenir pour la famille de Prîaui , qu'il en a vu autrefois dans la famille de LaYus, et qui s'accorde en secret avec la prescience inutile de Cassandre ; l'idée de ces grandeurs qui n'existe plus , l'idée de ces grandeurs qui vont s'évanouir , et ce tableau tracé devant une assemblée de rois réservés pour une mort si prochaine et si tragique ; voilà , si je ne me trompe, une invention et descirconstancesaussi ingénieuses que touchantes, et je ne crains pas de dire que jamais des ressorts plus dramatique* n'avoicnt été misen usage dans l'épopée. M. Bal-
prlotc noble , élégante et contioùe dû style , nous fut parvenu avec Tautorlté de quinze siècle^ et d'une langue classique , nul doute, je le répète , que les Martyrs n'occupassent dès aujour d'Iiui y de l'aveu de toutes les nations , un des premiers rangs de l'é|)opée. Un préjugé invincible s'y oppose parmi les contemporains. Le poète épique est comme le législateur religieux , comme le législateur politique. 11 doit être vu à une distimce profonde et presque mystérieuse. INous ne le concevons pas sans la couronne de laurier des prêtres d'Apollon, on sans le rayon des prophètes , et nous n'aimons à le contempler que derrière les ruines des Empires. C'est pour cela sans doute que la Muse le choisit presque toujours loin des regards des hommes, pauvre, malade, malheureux , dans l'exil, dans les déserts, dans les cachots, ou au milieu des révolutions qui renouvellent tout-à-coup la face des peuples , et qui se précipitent sur l'avenir en dévorant des siècles.
L'auteur i\Antigone a évité ce nouvel écueil autant qu'il étoit possible de le faire , et, suivant sa coutume, il est parvenu à tirer une beauté d'une dlllicnlté presque invincible. Son récit est chanté par un poète ancien, le fameux devin Tirésias. Ce vieillard aveugle comme Œdipe, et conduit dans son exil par une autre Ântigoue,
fcçoit rbpspitiUté avec sa fille Daplmé dafis le palais de Priarn, peu de temps après le ravissement d'Hclèae, et au niomeutoùse prépare dans la Grèce la guerre qui doit éclater sur ïroie- Ccst dans cette ville destinée a U\nt de malheurs qu'il raconte les malheurs de la ville d'Amphioa et de la race de Labdacus, Ce rapprochement d'un prêtre accablé par IVige et par la misère , avec le héros dont il dit les revers ; la pitié qui l'intéresse à une jeune vierge dont sa propre (îllc lui rappelle le dévouement et les vertus ; le con-' cours singulier de l'époque où l'auteur a placé cette scène avec l'histoire de deux grandes cités, l'une dont les infortunes viennent de finir , l'autre dont les infortunes sont prêtes àcommencerj la prescience divine qui fait lire à Tirésias autant de calamités dans l'avenir pour la famille de Priaui , qu'il en a vu autrefois dans la famille de LaYus, et qui s'accorde en secret avec la prescience inutile de Cassandrc ; l'idée de ces grandeurs qui n'existe [)lus , l'idée de ces grandeurs qui vont s'évanouir , et ce tableau tracé devant une assemblée de rois réservés pour une mort si prochaine et si tragique ; voilà , si Je ne me trompe , une invention et descirconstancesaussi ingénieuses que touchantes, et je ne crains pas de dire que jamais des ressorts plus dramatique* ii'avoicnt été misen usage dans l'épopée. M. Bal-
Ibinclic a lrouv<5 enfin lians cet artifice déjà si focond en heureux résultats un moyen très-naturel i|ul ajoute encore à l'harmonie et h la va* rlcté de sa composition , la faculté de faire pas* ser quelquefois la lyr^î des mains de Tirésias dans celles de Diiphnc , quand des événcmens moins douloureux et des pensées moins austères permettent ou sollicitent des accords plus doux. Cette multittulo d'accessoires , toujours en rapport avec le sujet , et qui n'en peuvent jamais détourner l'attention, le préservent cependant de la monotonie si funeste aux narrations épiques, et donnent à celle-ci, je dois le répéter, parce que je ne connois pas de mérite plus rare dans ce genre d'ouvrages , l'intérêt progressif, le mouvement et le jeu d'une longue action théâtrale. Je m'étois engagé , en finissant mon article précédent , à faire connoilrc ^nligone par quel* ques citations ; mais cet article , écrit dans un temps dont nous sonniies déjà éloignés, a été retardé par des circonstances dont il est inutile de rendre compte , et les citations que J'avois promises ne serviroient désormais qu'à rappeler des beautés plus ou moins familières au grand nom* bre de mes lecteurs , comme la peinture du Spliinx , la mort d'OEdipe sur la montagne , le récit du siège de Thèbcs , et l'admirable épisode de Parthcnof)ée. Qu'il me suffise donc de rccom*
mander la lecture îyu4ntigoneh ceux pour qui ce poëme est encore nouveau , et dont l'âme se complaît dans des pensées élevées et dans de$ scntlmcns tendres. Peu d'ouvrages modernes leur promettent des jouissances aussi vives et aussi pures.
L'auteur ne s'ctoit proposé aucune allusion : il le dit lui-même dans un épilogue qui honore également son es[)rit et son caractère, sa modestie et son courage ; njaîsj comme il étoit naturel que le litre de hon poëme ramonai la piînsce de tous les lecteurs à des vertus qui raj)peloîent , qui elTaçoient peut-être les vertus imagijinires d'A ntigone , et qui justifioient de nos jours riiypcrbolc la plus attendrissante de l'imaginalion des poètes, le rapp;'Oclicment que M. Ballanchc ne cberclioit point, fut saisi par l'opinion publique conmie s'il étoit entré dans son plan , et ce jugement étoit le prix le plus flatteur qu'il j)ut attendre de son ouvrage : « Non , s'ccrictil , » ma pensée ne s'est point élevée jnscju'à cesol>- » jets d'un culte lilial et douloureux dont on » pourroit croire que j'ai voulu rappeler l'image » à l'aide d'une fiction mensongère. Ah ! ce n'é- » toit pas ainsi qu'il eut fallu peindre de si au- » gustes malheurs et de si hautes vertus ! Néan- » moins, si en retrarant , d'après l'aii!i{[nilé , l'i- » déal d'une vie de dévouement et de sacrifice ,
Tbinclic a lrouv<5 enfin dans cet artifice déjà si focond en heureux résultats un moyen très-naturel qui ajoute encore h l'iiarmonîe et à la va* rlcté de sa coni])osltion , la faculté de faire pas* ser quel(juèfois la lyr^î des mains de Tirésias dans celles de D;tpliné , quand des événcmens moins douloureux et des pensées moins austères permettent ou sollicitent des accords plus doux. Cette multitude d'accessoires , toujours en rapport avec le s\ijet , et qui n^an peuvent jamais de* tourner l'altcntioD, le préservent cependant de la monot4)iiic si funeste aux narrations épiques, et donnent a celle-ci, je dois le répéter, parce que je ne connois pas de mérite plus rare dans ce genre d'ouvrages , l'intérêt progressif, le mouvement et le jeu d'une longue action théâtrale. Je m'étois engagé , en finissant mon article précédent , à faire connoître y4ntigonc par quel* cjues citations *, mais cet article , écrit dans un temps dont nous sommes déjà éloignés , a été re» tardé par des circonstances dont il est inutile de rendre compte , et les citations que j'avois promises ne serviroient désormais qu'à rappeler des beautés plus ou moins familières au grand nom» bre de mes lecteurs , comme la peinture du Sphinx , la mort d'OEdlpe sur la montagne , le récit du siège de 'Ihèbcs , et l'admirable épisode de Parthcnopée, Qu'il me suffise donc de rccom*
mander la lecture iS yintigone di ceux pour qui ce poëme est encore nouveau , et dont l'âme se complaît dans des pensées élevées et dans de$ scntlmens tendres. Peu d'ouvrages modernes leur promettent des jouissances aussi vives et aussi pures.
L'aulcur ne s'ctoît proposé aucune allusion : il le dît lul-mcmc dans un épilogue qui honore également son esprit et sou caractère, sa modcsiic et son courage ; maîsj comme il étoit naturel que lu litre de son poëme ramonât la pensée de tous les lecteurs à des vertus qui rappelolent , qui elTaçoient peut-être les vertus imaginaires d'Antigone , et qui justifioient de nos jours riiypcrbole la plus attendrissante de l'imaginalion des poètes, le rapprochement que M. Dallanche ne clierclioit point, fut saisi par l'opinion publique conmie s'il étoit entré dans son plan , et ce jugement étoit le prix le plus flatteur qu'il ]>nt attendre de son ouvrage : « INon , s'écrictil , y> ma pensée ne s'est point élevéi^ jus(ju'à cesoI> » jels d'un culte (ilial et doulonrcux dont ou » pourrolt croire que j'ai voulu rappeler l'image » à l'aide d'une fiction mensongère. Ah ! ce n'é- » toit pas ainsi qu'il eut fallu peindre de si au- » gtistes malheurs et de si hautes vertus ! Néan- » moins, si en retrarant , d'après l'aiilicfuilé , l'i- )) dcal d'une vie de dévouement et de sacrifice ,
(agS) .
D j'ai rencontré quelques traits de cçtte priuccsse y> admirable qui a passé sa première enfance dans y> les prisons , et sa première jeunesse dans l'exil, 3) de cette princesse née pour expier les fiiutes » des hommes, et pour consoler un grand nio- » narquc dans ses peines ; de cette princesse » éprouvée par de si étranges Infortunes , qu'elles » semljlent dépasser les limites des forces liu- )) maîncs; de cette princesse magnanime, enfm, » qui n'a reçu le nom d'Antigone françoise que » panîo (pio co nom , consacré par la vénéralion V des siècles et par les merveilles de la poésie, » est devenu celui delà piété filiale elle-même , » alors j'aurai atteint un degré d'estime et de )) gloireauquclj'étois bien loin de prétendre. ))G5 qu'il y a de plus remarquable dans ce tribut, et du plus digne de l'auguste héroïne qui en est l'objet, c'est qu'il fut ofiert au moment où nn nouveau Roi de l'énigme venoit disputer à la Providence les destinées de la patrie, pcndantqu Madamk signalolt sa présence dans le Midi des traits de coiuage au-dessus de son sc\c, qi manquentà l'idéal d'Antigone, et auxquels rlcis ne peut-être comparé dansaucunehistoîre.
Chanter les louanges de la piété filiale, de l'innocence résignée et de l'héroïsme du malheur
devant Mada^mk, avec le dessein avoue de se soustraire aux allusions, c'est une de ces flatteries
(«96) naïves tt délicates qu^on ne pourroit éviter sans renoncer en même temps à parler de tout ce qui est bon et honorable sur la terre. Heureux les princes dont la modestie a le droit de s'alarmer de tous les hommages que Ton rend à la vertu ! Plus heureux les peuples qui sont destinés ù vivre sous de tels princes , quand ils connoisscnt leur J>onhour et quand ils savent en jouir !
(agS) •
D j'ai rencontré quelques traits de cçtte princesse y> admirable qui a passé sa première enfance dans y> les prisons , et sa première jeunesse dans l'exil, 3) de cette princesse née pour expier les fautes » des hommes, et pour consoler un grand ma- » narquc dans ses peines ; de cette princesse » éprouvée par de si étranges infortunes, qu'elles » semljlent dépasser les limites des forces liu- )) maincs; de cette princesse magnanime, enfin , » qui n'a reçu le nom d'Antigone françoise que » pareil <pio co nom , consacré par la vénéraliori V des siècles et par les merveilles de la poésie, » est devenu celui de la piété filiale elle-même , )) alors j'aurai atteint un degré d'estime et de )) gloireauquclj'étois bien loin de prétendre.» Ce qu'il y a de plus remarquable dans ce tribut, et du ])lus digne de l'auguste héroïne qui en est l'objet, c'est qu'il fut ofiert au moment où un nouveau Roi de l'énigme venoit disputer à la Providence les destinées de la patrie, pendantque Madamk signaloit sa présence dans le Midi par dos traits de courage au-d(îssus de son sc\c, qui manquentà l'idéal d'Antigone, et auxquels rien ne peut-être comparé dansaucunehistoire.
Chanter les louanges de la piété filiale, de l'innocence résiynée et de l'héroïsme du malheur devant Mada^mk, avec le dessein avoue de se soustraire aux allusions, c'est une de ces flatteries
naïves tt délicates qu^on ne pourroit éviter sans renoncer en même temps à parler de tout ce qui est bon et honorable sur la terre. Pleureux les princes dont la modestie a le droit de s'alarmer de tous les hommages que Ton rend à la vertu ! Plus heureux les peuples qui sont destinés à vivre sous de tels princes , quand ils connoisscnt leur bonheur et quand ils savent en jouir !
Le dix-huitième siècle , poëme en quatre chants; par M. F. Simonin.
Le dix-linUlèrae slcclc est un sujet de poëme bien vaste , bien vague et bien triste. 11 peut offrir cej)endant, par le contraste des prétentions de ce siècle avec ce qui restera de hiî à la posté« rite , le sujet d'une satire ou celui d'un cliant d'indignation , selon que l'esprit de l'auteur seroit porté à saisir les choses sous leur coté rîdîoulc ou sous leur coté liorrible. C'éloit peut-ctro à cela qu'il lalLoit s'en tenir , si l'on avoit eu en vue une composition exacte et régulière. A défaut de ce caractère , de cette forme distinctive qui assigne à un ouvrage d'imagination un genre et un nom , nous ne chercherons dans celui-ci que des sentimens et des vers ; mais ces vers , d'un tour souvent élégant et animé , quelquefois remarquables par l'inspiration et le mouvement} ces sentimens , toujours pleins de loyauté et de noblesse, méritent une mention particulière au • jourd'hui. Quoique les hommes n'aient jamais mieux valu et qu'ils n'aient jamais été plus éclairés , comme on sait, les bonnes choses bien écrites ne se perdent pas encore dans la foule. Cela viendra nécessairement (p'.and les nouvelles méthodes auront mis le génie et la raison à la portée de tout le monde ; heureuse époque vers la-
quelle nous avançons d'une manière bien sensible. En jetant lesj^eux sur cet immense tableau, on est d'abord frappe d'un rapprochement extraordinaire. Ce ^\h(A^ philanthropique ^i libéral y cpii se flatte d'avoir tant fait poiu* le peifcclionnement de l'homme et le bonheur dos sociétés, s'est écoulé entre deux conquérans. lia commence par Charles XII et fini par IkioNA-. parti:! ! ! Presque tout le reste a appartenu aux bateleurs , aux sophistes, et puis aux bourreaux dont les sophistes sont les précurseurs accoutumés. 11 revendique, à la vérité, de {grands progrès Vlans les sciences , et on ne les conteste pas. Quand le génie des peuples est éteint, il arrive des hommes qui récoltent de petits faits , qui compilent de petites découvertes , qui analysent difficilement de petites inutihtcs , et qui composent des misérables ro{:;nures qu'ils ont ramassées sur la trace des siècles , ce qu'on appelle des systèmes et des méthodes. On se fait en place de sensibilité, en place dégoût, une liiémoire alphabétique ou synoptique , cpii est l'esprit des sots et le savoir des iguorans. Dans les belles époques , dans les jours vraiment glorieux de la civilisation , c'est par leur imagination cpio les hommes jouissent de l'existence sociale. La nature est pleine de mystères merveilleux , l'ame se. nourrit des inspirations les plus élevées , les
Le dix-huitième siècle , poëme en quatre chants; par M. F. Simonin.
Le dîx-linUlème slcclc est un sujet de poSme bien vaste, bien vague et bien triste. 11 peut offrir cejiendant, par le contraste des prétentions de ce siècle avec ce qui restera de hû à la posté« rite , le sujet d'une satire on celui d'un chant d'indignation , scion que l'esprit de l'auteur seroit porté à saisir les choses sous leur cûté rîdîoulc ou sous leur coté liorrible. C'éloit peut-clro à cela qu'il falloit s'en tenir, si l'on avoit eu ea vue une composition exacte et régulière. A défaut de ce caractère , de cette forme distinctive qui assigne à un ouvrage d'imagination un genre et un nom , nous ne chercherons dans celui*ci que des sentimens et des vers ; mais ces vers , d'un tour souvent élégant et animé , quelquefois remarquables par l'inspiration et le mouvement} ces sentimens , toujours pleins de loyauté et de noblesse, méritent une mention particulière au • jourd'hui. Quoique les hommes n'aient jamais mieux valu et qu'ils n'aient jamais été plus éclairés , comme on sait, les bonnes choses bien écrites ne se perdent pas encore dans la foule. Cela viendra nécossaireinent tjnand les nouvelles méthodes auront mis le génie et la raison à la portée de tout le monde ; heureuse époque vers la-
quelle nous avançons d'une manière bien sensible. En jetant les yeux sur cet immense tableau, on est d'abord frappe d'un rapprochement extraordinaire. Ce siccle philanthropique et libéral, cpii se flatte d'avoir tant fait \)0\\v le perfectionnement de l'honmie et le bonheur dos sqciclcs, s'est écoulé entre deux conquérans. 11 a commencé par Charles XII et fini par BuoN A- PARTiî! ! ! Presque tout le reste a appartenu aux bateleurs , aux sophistes, et puis aux bourreaux dont les sophistes sont les précurseurs accoutumés. II revendique, a la vérité, de {»rands progrcs^dans les sciences , et on ne les conteste pas. Quand le génie des peuples est éteint, il arrive des liommes qui récoltent de petits faits , qui compilent de petites découvertes , qui analysent difficilement de petites inutilités , et qui composent des misérables ro{»nures qu'ils ont ramassées sur la trace des siècles , ce qu'on appelle des systèmes et des méthodes. On se fait en place de sensibilité, en place dégoût, une liiémoire alphabétique ou synoptique , cpii est l'esprit des sots et le savoir des iguorans. Dans les belles époques , dans les jours vraiment glorieux de la civilisation , c'est par leur imagination tpic les hommes jouissent de l'existence sociale. La nature est pleine de mystères merveilleux , l'ame se. nourrit des inspirations les plus élevées , les
prodiges (les arts naissent sans eflbrt , emiircinls do ce sceau d'immorlalltc que le sentiment et le génie donnent à leurs ouvrages. Tout ce qui existe est , si Ton peut s'exprimer ainsi , sous le charme des pensées les plus imposantes; tout respire la religion , Tamour , la liberté. Les nations grandes et fortes, belles de jeunesse ydcpuissaTH ce , de sécurité, goûtent avec plénitude le bienfait de la société, ca relie est encore un bienCiit. Plus tard, ce prestige diminue; ce feu quiariimoit, qui vivifiolt tout, se refroidit, se raréfie , comme le sang dans les veines épuisées d'un vieillard; la magie des idées ravissantes de Tadolescence dlsparoît devant une expérience tristement raisonneuse que servent des organes appauvris. Le bonheur de tout sentir avec force fait place à la malheureuse aptitude de tout analyser, de tout décolorer, de (ont flétrir. On s'ajipliquc avec un soin cruel à user le reste des illusions des folbles, a tourmenter la sensibilité, à désespérer la foi. On s'enorgueillit de réduire cette belle créallon à un état de nudité hideux*, ce n'est pins ce monde rempli d'une divinité bienveillante et tntélaîre, cet admirable univers qui rcvéloit dos harmonies si sublimes et si touchantes au génie <lc Platon, de Fénélon, de Charles Honnct, de Bernardin de Saînt-Picrre. C'est un cadavre inanimé qui épouvante les regards; et
( 5oo )
quand on est parvenu à ce point, on se dit sa-* vant, parce qu'à force d^ sécheresse dans le cœur et de pauvreté dans Pimagination , on a pouclro quelques prétendus secrets de la nature que Dieu ^ a laissés cLins ses œuvres pour la pâture des petits esprits et des faux sages. Ainsi, le jour de la science est partout la veille de la barbarie ; ainsi se vérilic partout la i)lus vraie et la plus instructive des histoires. L'homme abusé par les instigations d'iui esprit de folle, ne s*cst pas plutôt nourri du fruit de la science pour devenir sem* blable à Dieu, que le lieu de délices où il vivoit lui est fermé à jamais, et que son unie navrée connoit qu'elle doit mourir.Voilà la société tout entière.
C'est cette époque de dégénération et do mi» sère que l'auteur de l'ouvrage que j'annonce a entrepris de peindre dans une sorte de dithyrambe en quatre chants, qui mérite des éloges, je le répète , et sous le rapport du sentiment qui l'a inspiré, et sous celui de l'exécution , quoiqu'il n'offre pas, comme on s'en doute bien, l'intérêt de l'unité. Frappé de quelques idées plus habituelles, préoccupé de quelques scènes qu'il a eu le malheur de voir de pins près , M. Simonin consacre deux chants entiers aux dix dernières années de ce siècle , et omet dans le cadre étroit où il a resserré tout le reste , beaucoup
prodiges (les arts naissent sans eflbrt , em|ircinls do ce sceau d'immorlalltc que le sentiment et le génie donnent à leurs ouvrages. Tout ce qui existe est , si l'on peut s'exprimer ainsi , sous le charme des pensées les plus imposantes; tout respire la religion , l'amour, la liberté. Les nations grandes et fortes, belles de jeunesse ydcpuissaîK ce , de sécurité, goûtent avec plénitude le bienfait de la société, car elle est encore un bien&it. Plus tard, ce prestige diminue; ce feu qui animoit , qui vivifioit tout, se refroidit, se raréfie , comme le sang dans les veines épuisées d'un vieillard j la magie des idées ravissantes de l'adolescence disparoît devant une expérience tristement raisonneuse que servent des organes appauvris. Le bonheur de tout sentir avec force fait place à la malheureuse aptitude de tout analyser, de tout décolorer, de (ont flétrir. On s'applique avec un soin cruel à user le reste des illusions des foibles, ù tourmenter la sensibilité, à désespérer la foi. On s'enorgueillit de réduire cette belle créalion à un état de nudité hideux*, ce n'est plus ce monde rempli d'une divinité bienveillante et tntélairc, cet adnnVable univers qui rcvéloit dos harmonies si sublimes et si touchantes au génie <lc Platon, de Fénélon, de Charles Fîonnct, de Hernardin de Saint-Pierre. C'est un cadavre inanimé qui épouvante les regards; et
( 5oo )
quand on est p«irvenu à ce point , on se dit s(i-« vant, parce qu'à force d^ sécheresse dans le cœur et de pauvreté dans l'imagination , on a péuolro quelques prétendus secrets de la nature que Dieu ^ a laissés dans ses œuvres pour la pâture des petits esprits et des faux sages. Ainsi, le jour de la science est partout la veille de la barbarie ; ainsi se véridc partout la ])lus vraie et la pins instructive des histoires. L'homme abusé par les instigations d'un esprit de folie, ne s'est pas phitôt nourri du fruit de la science pour devenir sem* blable a Dieu , que le lieu de délices où il vi-» voit lui est fermé à jamais, et que son âme navrée connoît qu'elle doit mourir.Voilà la société tout entière.
C'est cette époque de dégénération et do misère que l'auteur de l'ouvrage que j'annonce a entrepris de peindre dans une sorte de dithyrambe en quatre chants, qui mérite des éloges, je le répète , et sous le rapport du sentiment qui l'a inspiré, et sous celui de l'exécution, quoiqu'il n'olTré pas, comme on s'en doute bien, l'intérêt de l'unité. Frappé de quelques idées plus habituelles, préoccupé de quelques scènes qu'il a eu le malheur de voir de plus près , M. Simonin consacre deux chants entiers aux dix dernières années de ce siècle , et omet dans le cadre étroit où il a resserré tout le reste, beaucoup
( Sol )
de choses imporlanlcs. On conçoit que ce sujet i^'toit inépulâable , et qup) clans une foule innonv brable de faits, il a fallu écarter et choisir; mais îl y avolt corlaiiies circonslances qu'on ne |K)U- Yolt oublier sans nuire un peu à rensenible Je la conipo;>ilioii , n cause de leur liaison immédiate avec les grands cvcncmens qui dévoient occuper la fin de ce récit, et laisser au lecteur une profonde ini[)rossion d'allendrissement et de terreur. Telle étoit l'époque fatale de la régence sous la minorité de Louis XV , dont Pin- Uucnce irréparable sur les destinées de la natioa ne sauroit être contestée. Dans le simple intérêt des arts d'imagination, c'est à elle que remonte l'origine de tons les genres bâtards qui ont infesté notre littérature et dégradé notre go&t, la comédie larmoyante , le roman licencieux , l'élégie cynicpie, et le philosophisme si vain et si téméraire de nos maladroits réformateurs. Dans rintérct bien autrement sérieux de la morale publique, ce fut elle qui développa dans le corps socicil la gangrène incurable, la corruption mortelle qui l'a dévoré, et il étoit digne dvi sage auteur de montrer comment les mauvaises mœurs préparent toujours le succès des fausses lumières et le retour de la barbarie. De quelque splendeur que jouissent les peuples, quand le lien moral de la société se relâche, on peut pré-
( 5oa )
dire Iiardlmcnt que toutes les parties qu'il as^ sembloit vont se séparer et se fuir, et que la ci-* vilisation est perdue. On voudroit aussi dans ce sujet une verve plus soutenue peut-être , et on regrette qu'un si long développement l'ait nécessairement refroidie quelquefois. C'est l'indignation qui fait les bons vers, et Tindignation devoit moins de concessions au siècle. Le poète n'est paî* soumis aux égards que la modération prescrit. 11 a la fougue, l'abandon , tranchons le mot, la partialité des passions. Il est irritable, exclusif, exagéré. \] impassibilité est une vertu d'iiistorien. Qui sait d'ailleurs si riiistoire sera plus indulgente que la poésie pour certains titres de gloire du dix-huitième siècle? C'est elle qui jugera sainement de nos progrès et de nos découvertes par leurs résultats. Qu'importe à l'humanité l'inutile invention des aérostats? Juscju'i quel [)oint j)cut-elle se féliciter de l'incroyable multiplication de ces machines qui mettent partout une force insensible et aveugle à la place de l'industrie et des bras do l'homme , et qui interdisent à l'artisan étonné la faculté de vivre du métier «pii a nourri ses aïeux ; perfectionnement qui fait beaucoup d'honneur sans doute à l'imagination des inventeurs, mais dont l'ciret sensible est de diminuer les ressources de la population en raison de sou accroissement? Si ces
( Soi )
lie choses Importantes. On conçoit que ce sujet ëtoît Inépuisable , et que, clans une foule innom* brable de faits, il a fallu écarter et choisir; mais il y avoit certaines circonslanccs qu'un ne |>ou- Yoit oublier sans nuire un peu ù l'ensemble Je la composition , à cause de leur liaison immédiate avec K's grands cvcnemens qui dévoient occuper la fin de ce récit, et laisser au lecteur nue profonde impression d'attendrissement et de terreur. Telle étoit l'époque fatale de la régence sous la minorité de Louis XV , dont Pin- Uucnce irréparable sur les destinées de la natioa ne sauroit être conlestée. Dans le simple intérêt dos arts (l'imagination, c'est à elle que remonte l'origine de tous les genres bâtards qui ont infesté notre littérature et dégradé notre goût, la comédie larmoyante , le roman licencieux , l'élégie cyni(pie, et le philosophismc si vain etsi téméraire de nos maladroits réfonnatcurs. Dans l'intérêt bien autrement sérieux de la morale publique, ce fut elle qui développa dans le corps social la gangrène incurable, la corruption nior« telle qui l'a dévoré, et il étoit digne du sage auteur de montrer comment les mauvaises mœurs préparent toujours le succès des fausses lumières et le retour de la barbarie. De quelque splendeur que jouissent les peuples, quand le lien moral de la société se relâche, on peut pré-
( 3oa )
dire Iiardlmcnt que toutes les parties qu'il as^ sernbloit vont se séparer et se fuir, et que la ci-* vilisation est perdue. On voudroit aussi dans ce sujet une verve plus soutenue peut-être , et on regrette qu'un si long développement l'ait nécessairement refroidie quelquefois. C'est l'indignation qui fait les bons vers, et Tindignation devoit moins de concessions au siècle. Le poète n'est paî* soumis aux égards que la modération prescrit. 11 a la fougue, l'abandon , tranchons le mot, la partialité des passions. Il est irritable, exclusif, exagéré. TJ impassibilité est une vertu d'historien. Qui sait d'ailleurs si Tliistoirc sera plus indulgente que la poésie pour certains titres de gloire du dix-huitième siècle? C'est elle qui jugera sainement de nos progrès et de nos découvertes par leurs résultats. Qu'importe à l'humanité l'inutile invention des aérostats? Juscju'i quel [)oint j)eut-elle se féliciter de l'incroyable multiplication de ces machines qui mettent partout une force insensible et aveugle à la place de l'industrie et des bras do l'homme , et qui interdisent à l'artisan étonné la faculté de vivre du métier i\v\\ a nourri ses aïeux ; perfectionnement qui fait beaucoup d'honneur sans doute à l'imagination des inventeurs, mais dont l'olFct sensible est de diminuer les ressources de la population en raison de son accroisbement? Si ces
(So3)
paratonnerres dont nos villes sont hérissées , provoquent rcellenicnt, commele pensent aujourd'hui tant de physiciens célèbreS| les ouragans et les tempêtes qui dévastent nos campagne» d'une manière incomparal)l<^mentplus fréquente ciu'autrcfoîs , étoit-il Lien à souhaiter qu'un phi* losoplie américain trouvât le moyen do rauir la foudre au ciel? et cette idée morale qui étoît attachée au tonnerre, ne scroit-elle pas elleniémc plus a regretter que deux ou trois donjons chancelans dont il achevoit tous les ans la ruine? L'auteur s'arrête par une prédilection dont il n'est pas difTicUo de pénétrer le motif ù une ins* titutlon pour laquelle du moins je partage siucùrcnicnt son enthousiasme : c'est le gouvernement établi par les missions du Paraguai. 11 est assez remarquable que la société n'ait montré qu'une fois au monde le modèle de ce gouvernement parfait que les philosophes de bonne foi, les philosophes dignes de ce nom avoient si longtemps rêvé, et que ce gouvernement, qui n'est pas la chimère, l'i7/o/;/e d'un romancier , ait été fondé par de pauvres moines dans le siècle des lumières. Ce dernier bienfait du christianisme ^ à la veille du jour oii il alloit être écrasé pav le» sages j olTre avec les lois et les institutions de» philosophes de la fin du dix-huitième siècle , un contraste digue de l'attention des simples. Je
suis bien trompé s'il ne jugo pas une grande question.
Le lecteur me sauroit mauvais gré^sans doute^ de terminer cet article sans appuyer d'une seule citation le jugement général que j'ai porté de l'ouvrage de M, Simonin, Voici une description d'Otaïti qui a de la fraîcheur et de Li grâce :
Quelle est cette rive inconnue ?
Le ciel y rt^pand ses faveurs ^
Des parfums remplissent la nue , L'arbre porte k la fois et des fruits et des ûeurs.
Là , comme aux beaux ûges du monde , La beaut<^ n'aperçoit son portrait que dans Tonde*
Assise li l*ombrc des coteaux ^ C^rès nMmpose point de pt^uibles travaux.
Des guirlandes parent sa t6te ) Son temple est un bosquet, son culte est une féte|
Et la moisson pend aux rameaux (i).
L'île entière n'est qu'un bocage,
Le fleuve ne roule point d'ur ;
Une cabane est riicrilage , Et vous , Plaisir , Amour, vous êtes le Irc^sor
Que Ton se transmet d'^gc en I^ge,
11 est inutile de f.iire observer qu'il s'agît ici d'Otaïll à l'époque de la découverte. Co joli tableau ne serolt plus ressemblant. Les Européens y ont passé.
(i) L'urbre ^ pain.
paratonnerres dont nos villes sont hérissées , proYoqncat rcellenient, commele pensent aujourd'hui tant de physiciens cclèbreS| les ouragans et les tempêtes qui dévastent nos campagnes d'une manière incomparahli^menlplus fréquente cju'autrefois , étoit-il Lien à souhaiter qu\ui philosopljc américain trouvât le moyen do rauir la foudre au ciel? et cette idée morale qui étoit attacliéiî au tonnerre, ne seroit-elle pas cllenienic plus a regretter que deux ou trois donjons chaiicelans dont il achevoit tous les ans la ruine? lAïuteur s'arrête par une prédilection dont il n'est pas difTicilo de pénétrer le motif ù une institution pour laquelle du moins je partage sincèrement son enthousiasme : c'est le gouvernement établi par les missions duParaguai. 11 est assez remarquable que la société n'ait montré qu'une fois au monde le modèle de ce gouvernement parfait que les pliilosophes de bonne foi^ les philosophes dignes de ce nom avoient si longtemps rêvé, et que ce gouvernement, qui n'est pas la chimère , V Utopie d'un romancier , ait été fondé par de pauvres moines dans le siècle des lumières. Ce dernier bienfait du christianisme ^ à la veille du jour oii il alloit être écrasé \^^r les sages, olTre avec les lois et les institutions des philosophes de la fin du dix-huitième siècle, un contraste digue de l'attention des simples. Je
suis bien trompé sHl ne )iigo pas une grande question.
Le lecteur me sauroit mauvais gré^sans cloute^ de terminer cet article sans appuyer d'une seule citation le jugement gênerai que j'ai porté de l'ouvrage de M. Simonin. Voici une description d'Otaïti qui a de la fraîcheur et de Li grâce :
Quelle est cette rive inconnue ?
Le ciel y rt^pand ses faveurs ^
Des parfums remplissent lu nue , L'arbre porte k la fois et des fruits et des ûeurs.
Là , comme aux beaux ûges du monde , La beaut<^ n'aperçoit son portrait que dans Tonde.
Assise à l*ombre des coteaux ^ C^rès n*impose point de pt^uibles travaux.
Des guirlandes parent sa t6te } Son temple est un bosquet, son culte est une féte|
Et la moisson pend aux rameaux (i).
L'île entière n'est qu'un bocage,
Le fleuve ne roule point d'ur ;
Une cabane est Thcritage , Et vous , Plaisir , Amour, vous êtes le trifsor
Que Ton se transmet d'^gc en I^ge.
11 est inutile de f.iire observer qu'il s'agît ici d'Otaïti à l'époque de la découverte. Co joli tableau ne seroit plus ressemblant. Les Européens y ont passé.
(i) L'urbre ^ pain.
(toi)
J en (Jèux ! je n^en veux pas ! noiis eh uàu^ Ions! OM la Préuention vaincue par VExpé^ rience , poënie dialogUc en deux parties; par QuJî^NEL, instituteur.
On a beau s'obstlncr d:(ns les vieilles erreurs^ et Dieu sait combien j'y ai d'intërêt! il faut toujours se rendre à Pévidence. J'ai eu le malheur d'attaquer renseignement* mutuel, sans égard pour les grands génies qui ont fait présent de Cette méthode sublime à la France régénérée. Jo l'ai trouvé ridicule conmie moyen d'instruction^ inconvenant et dangereux connue institution nationale ; mais pendant que je le disois et que je le répétois , l'enseignement mutuel a fait comme l'agitation, il a marché. Chacun de ses pas a été marqtic par des succès , et l'Europe étonnée contemple, sans les comprendre, les innombrables applications du secret de M. Lancastre, qiti a fécondé tous les égoûts de Li capi* talc, qui en a fait pulluler des légions d'orateurs^ de publicisles , de philosophes ; qui a résolu enfin le problème de la perfectibilité. 11 est pro* bable , en ellet , que les connoisseurs s'en tiendront la.
11 mrtnquoit toutefois un triomphe à l'ensei* gncment niutnol. Il n'avoit pas jusqu'ici dérolié à la nature l'avantage privilégié de produire des I. ^o
poètes. Depuis quelques jours, il n'en fait ni pins ni moins cpie la nature clle-mémc, et c'est à lui que nous devons tout récemment le génie de M. Quesnel, dont la nature ne paroît pas sVlrc mclce.
L'ouvrage dont le titre décore cet article est d'un genre très-nouveau en littc^Tature. C'est une espèce de drame , qui a une espèce d'ac* tion , nue espèce d'intrigue , une espèce do nœud , une espèce do dcnouerncnt, et , par conséquent, beaucoup de rapport avec une espèce de comédie, 11 est vrai que les actes s'appellent des» parties, les scènes des entretiens, et les personnages des interlocuteurs, La hardiesse de ces innovations indique assez un de ces esprits impatiens d'activité et de gloire qui ne sauroient se soumettre aux formes reçues, et qui contribuent à imprimer au siècle qui a le bonheur de les produire, l'impulsion du perfcctlonnemcnt. Je crois l'auteur indépendant, au moins des règles; et si j'osois dire do lui toute mon opinion, il est plus romantique dans la composition , et plus classique dans les détails. On choisira.
Le premier entretien a lieu entre trois interlocuteurs, le sociétaire, l'instituteur et l'antagoniste. Il commence très-naturdtomcnt par bonjour,^Q\\i le reste du dialogue est à j)eu près
(toi)
J en pèuxi je n^en veux pas ! nous eh uou^ Ions! OM la Préuention vaincue par l^Expé^ rience , poënie dialogUc eii deux parties; par QuJssNEL, instituteur.
On a beat! s'obstiner d:(ns les vieilles erreurs^ et Dieu sait combien j'y ai d'intérêt! il faut toujours se rendre à l'évidence. J'ai eu le malheur d'attaquer l'enseignement mutuel , sans égard pour les grands génies qui ont fait présent de Cette méthode sublime à la France régénérée. Jo l'ai trouvé ridicule conmie moyen d'instruction^ inconvenant et dangereux connue institution nationale ; mais pendant que je le disois et que je le répétois , l'enseignement mutuel a fait comme l'agitation, il a marché. Chacun de ses pas a été marqtié par des succès , et l'Europe étonnée contemple, sans les comprendre, les innombrables applications du secret de M. Lan* castre, qiii a fécondé tous les égoùts de Li capi* taie, qui en a fait pulluler des légions d'orateurs^ de publicisles , de philosophes ; qui a résolu enfin le problème de la perfectibilité. 11 est probable , en ellet , que les connoisseurs s'en tiendront li.
11 mrtnquoit toutefois un triomphe à l'ensei* gnenient nmlnel. 11 n'avoit pas jusqu'ici dérolié k la nature l'uvanUige privilégié de produire des I. :2o
poètes. Depuis quelques jours, il n'en fait ni pins ni moins cpie la nature elle-même, et c'est h lui que nous devons tout récemment le génie de M. Quesnel, dont la nature ne paroi t pas s'Olrc mclce.
L'ouvrage dont le titre décore cet article est d'un genre très-nouveau en littérature. C'est une espèce de drame , qui a une espèce d'action , une espèce d'intrigue , une espèce do nœud , une espèce de dénouement, et , par conséquent, beaucoup de rapport avec une espèce de comédie. 11 est vrai que les actes s'appellent des» parties, les scènes des entretiens, et les personnages des interlocuteurs, La hardiesse de ces innovations indique assez un de ces esprits impatiens d'activité et de gloire qui ne sauroient se soumettre aux formes reçues, et qui contribuent à imprimer au siècle qui a le bonheur de les produire, l'impulsion du perrectlonnenicnt. Je crois l'auteur indépendant, au moins des règles; et si j'osois dire do lui toute mon opinion, il est plus romantique dans la composition , et plus classique dans les détails. On choisira.
Le premier entretien a lieu entre trois interlocuteurs, le sociétaire, l'instituteur et l'antagoniste. Il commence très -naturellement par bonjour.Towi le reste du dialogue est à peu près
aussi simple , maïs il s'en faut de beaucoup qu'il soil atissl clair.
Uanlagonîste , quicst extraordinairement boa Iiomme , ne sait à quoi s'en tenir
Sur ce quMl fuit poiihcr du mode mutuel ,• Que l'on înipule 'i crime au système actuel ^
et il vient s'informer de cela auprès du sociétaire et de l'Instituteur, qui ne sont guère intéressa dans la question. II y a cependant un fond de raison dans sa domande, et la conversation des adeptes est très propre à lui donner une idée juste de la méthode :
Je vois (|u*aussi clicz vous les sublimes id<^cs Qui courcuL par ce letiips , pn^lciideut mal foiidt'cs L(!$ raisons (|u*ou oppose »t cette iiiveution. Qui irouve ([u'uvant elle cncMucntiou Tout nVtaii que chaos , qu*un bizarre assemblage De règles sans motifs , fruits d*un aveugle usage s Moyeu doui les auteurs , eu leur humble vertu ^ Voudroient avec Pradon | Racine confoudu.
J'avoue (pie le sociétaire ne juge pas à propos de répondre ;i cet argument, et le lecteur ea devine [)(;nt-étre la raison. D'ailleurs, une condcsccndanee de pure politesse (car l'enseignement mutuel repose sur l'égalité absolue) le déeide a laisser la parole à l'instituteur; 'mais l'institution n'y gagne rien. Ses progrès sont déjà si avancés , cpie tout le monde parle le même
langage dans la maison , c'est*à dire te galimà-* Ibias pur. 11 n'y a d'intelligible , dans le nouveau discours y que l'argument tiré de la protection que le Roi doit avoir accordée aux non* voiles écoles :
Pensez«vous qu'imprudent il favorise en France
Un inuyeii corrupteur de la (iexible enfance ,
£l que laissant miner et son autorité
Et le premier lien de la socitHd ,
11 rappelle en nos murs la discorde en furie ,
Fasse tkrroulerson trône et perde la patrie?
Répondez à cela si vous l'osez. La critique elle-même n'y sanroit que dire, sinon qu'on ne* rnine pas un lien. C'est de la poésie et du francois à la Lancastre. Les rimes sont, en revanche, d'une puissante richesse :
Contre lui ce moyen d'un argument vous frustre.
Il n*cn est pas chez nous encore au premier lustre.
Comme on auroit saisi l'heureuse occasion
De Taccuser des maux de l'usurpation'.
S'il avoit pris naissance aux jours de nos discordes !
Quel malheur! de son arc on eut tripld les cordes!
Le second entretien se passe entre les pcrsorijiîif^es précédons, [dus une i^eure qui amène h l'enseignement mutuel un enfant que frappe un sort inhumain ^ qui, en le privant d'un père j enlèue un époux à sa mère y c'est -a -dire un
aussi simple, mais il s'en faut de beaucoup qu'il soil atissl clair.
UanlagODÎste , quicst extraordinairement boa Iiomme , ne sait à quoi s'cu tenir
Sur ce qu'il fi ut peuiier du mode mutuel , Que l'on inipule 'i crime au système actuel ^
et 11 vient s'informer de cela auprès du sociétaire et de rinslltntcur , qui ne sont guère intéressés dans la question . II y a cependant un fond de raison dans sa demande , et la conversation des adeptes est très propre a lui donner une idée juste de la méthode :
Je vois (|u*aussi clicz vous les sublimes idées Qui courent par ce Icnips , prt^lciideut mal fondées L(;s raisons (pi*ou oppose «i cette inveution. Qui trouve ([U*avant elle en éducation Tout nVtait que chaos , qu*un bizarre assemblage De règles sans motifs , fruits d*un aveugle usage i Moyen dont les auteurs , en leur humble vertu ^ Vouilroient avec Pradon | Racine confondu*
J'avoue (pie le sociétaire ne juge pas à propos de répondre ;i cet argument, et le lecteur ea devine [icnt-tUre la raison. D'allletirs, unecondcsccndaiiee de pure politesse (car renseignement mutuel repose sur l'égalité absolue) le décide a laisser la parole à l'instituteur; 'mais rinstitutlon n'y gagne rien. Ses progrès sont déjà si avancés , ({ue tout le monde parle le même
langage dans la maison , c'est*à dire te galimà^ Ibias pur. 11 n'y a d'intelligible , dans le nouveau discours, que l'argument tire de la protection que le Roi doit avoir accordée aux nou* voiles écoles :
Pensez-vous qu'Imprudent il favorise çn France
Un moyen corrupteur de la (iexible enfance ,
£l que laissant miner et son autoritt^
Et le premier lien de la socitHd ,
11 rappelle en nos murs la discorde en furie ,
Fasse t^crouler son trône et perde la patrie?
Répondez à cela si vous l'osez. La critique elle-même n'y sanroit que dire, sinon qu'on ne* mine pas un lien. C'est de la poésie et du françois à la Lancastre. Les rimes sont, en rcvanclic, d'une puissante richesse :
Contre lui ce moyen d'un argument vous frustre.
Il n*cn est pas chez nous encore au premier lustre.
Comme on auroit saisi l'heureuse occasion
De Taccuser des maux de Tusurpatiou',
S*il avoit pris naissance aux jours de nos discordes !
Quel malheur! de son arc on eut tripld les cordes!
Le second entretien se passe entre les pcrsonjiiî»};e» précédcîiis, plus une i^euve qui amène A l'enseignement mutuel un enfant que frappe un sort inhumain^ qui, en le privant d'un père j enlève un époux à sa mère y c'est - a - dire un
orpJielIn.ljSt mcre en sa tendresse aisément 5 W commode açec le nouveau mode ,
Il Ta suivi six mois , inaisye Vendus changer §
et cVst ce qu'on peut fulrede mieux quand on a donné à ses cnfans des instlluteui*s qui écrivent le franeols do cette force. On conçoit tjue l'enfant a profité , et son discours le témoigne. C'est toutefois le clief-d'œuvre de l'auteur , qui s'entend n)icux à faire parler les écoliers que les nKÛtres. Le petit bonhomme explique avec uuo naïveté intéressante les raisons cpii lui font dé* sirer de rentrer dans les nouvelles écoles. Une peut lire sans bâiller j
Et puis il dcrit mal sur cej;naudit papier^
et puis // se barbouille d^encre. Considérations très-décisives pour un père de famille qui se soucie nécessairement fort peu qu'on sache lirCy et qu'on s'accoutume à écrire sur du papier. Ce iiioycn est encore le plus ré])andu ; mais il entre évidemment dans le but de l'institution d'y substituer sa craie et ses ardoises, si clic ne trouve phis expédient de supprimer l'écriture tout-à-fait. C'est alors que les écoles seront bien divertissantes.
Tout cela frappe d'admiration l'antagoniste de l'enseignement mutuel , qui ne perd pas nu moment pour aller ù l'école, et qui a ses raisons
(5io)
pourra. Ensuite la lo'ile tombe , Torcliestre joue im bout de sympboulc, cl le second acte coniincnce une scène entre le sociétaire et un magistep de village, (juî me paroît copié du M. Goihique des Variétés*, ce rjuo je dis ioutefois sans intention d'élever contre M. Qucsiuîl une accusation de plagiat. Il y a d'heureuses pensées qui appartiennent au génie dans toutes les carrières, ,ct qui peuvent advenir à un instituteur de la rue Sainte-Avoie, comme à un chansonnier du Panoranja. Cette scène est d'ailleurs unesini|)lc contre-épreuve de celle du premier acte, et le nuigister un autre imi)écillc qui se laisse illumijicr avec toute la docilité possible par un aulre doctrinaire. L'autour y a scnlemeiit emj)lové fpielcpirs argninens rpi'll avoil négligés cotnrno, à dessein pour fortifier avec égaillé toutes Ils parties de son ouvrage , de sorte que ta fin ne prouve pas plus que le coiîuuencoinent; ce cpii est un superbe artifice de composition. Par exemple, le sociétaire qui suppose comnjc admis, suivant l'usage de ces messieiu's, un priijcîpe qui est l'opposé diamétral du vrai , savoir la supériorité relative de l'enseignement mulucl comme mode matériel d'enseignement, en déduit ce raisonnement magnifiipie :
Un esprit sans culuirc, eu nos cMectioiis Pourra- t-ii c-chapper ù des su^gesiiuu&
(5o9) orpJielIn.ÏJï more en sa tendresse aisément 5 W* commode açec le nouveau mode ,
W Ta suivi six mois , tnvkxsje Vendus changer ^
et c'est ce qu'on peut faire de mieux quand on a donné à ses cnfans des instituteurs qui écrivent le franools do cette force. On conçoit tjue l'enfant a profité , et son discours le témoigne. Cest toutefois le chef-d'œuvre de l'auteur , qui s'entend n)ieux à faire parler les écoliers que les nulitres. Le petit bonhomme explique avec uuo naïveté intéressante les raisons cpii lui font dé* sirer de rentrer dans les nouvelles écoles* Il ne peut lire sans bâiller.
Et puis il dcrit mal sur cej;naudit papier ^
et puis // se barbouille d^encre. Considérations très-décisives pour un père de famillo qui se soucie nécessairement fort peu qu'on sache lire, et qu^on s'accoutume à écrire sur du papier. Ce iiioycn est encore le plus ré])andu ; mais 11 entre évidemment dans le but de l'institution d'y 6ubstilucr sa craie et ses ardoises, si clic ne trouve phis expédient de supprimer l'écriture tout-à-fait. C'est alors que les écoles seront bien divertissantes,
'J out cela frappe d'admiration l'antagoniste de l'enseignement mutuel , qui ne perd pas 1111 moment pour aller ù l'école, et qui a ses raisons
pourra. Ensuite la loile tombe , rorcliestre joue im bout de sympboulc, cl le second acte commence une scène entre le sociétaire et un magistep de village, (juî me paroît copie du M. Gothique des Variétés*, ce rjuo je dis ioutcrois sans intention d'élever contre M. Qucsiicl une accusation de plagiat. 11 y a d'heureuses pensées (]ui appartiennent au génie dans toutes les carrières, .et qui peuvent advenir a un instituteur de la rue Sainte-Avoie, comme à un chansonnier du Panoranja. Cette scène est d'ailleurs unesini|)lo contre-épreuve de celle du premier acte , et le Tuaglster un autre in)i)écllle qui se laisse illuminer avec toute la docilité posslbkî par un aulre doctrinaire. L'autour y a seulement emj)lovc rpielcpirs argmnens rpi'll avoil né^li^és coimuo. à dessein pour fortifier avec égaillé toutes les parties de son ouvrage , de sorte que ta fin ne prouve pas plus que le conuuenecinent; ce cpii est un superbe aitifice de composition. Par exemple, le sociétaire qui suppose comnje admis, suivant l'usage de ces messieiu'S, un principe qui est l'oppose diamétral du vrai , Siivoir la supériorité relative de l'enseignement mulu<.'l conmie mode matériel d'enseignement, en déduit ce raisonnement magnîfiipie :
Un esprit sans culuirc, en nos cMectioiis Pourra- l-il c-chapper îi des suygeslions
(ou )
Funestes ;\ IM^L'it, non moins que scMuisanlcSi El les croix maintenant sonl-cllcs suflisantes Pour distinguer du seing uu faux trop ressemblant?
11 est très-plaisant que le soclétaîrc s'imagîuc qne l'enseignement niuluel a pour objet Pins* truction spéciale des hommes à cent écus , sur lesquels repose le système électoral , et qui ne savent que faire leur croix. Sous ce rapport*, il n'y a rien à dire, et l'enseignement nmtucl figurera très bien comme institution supplémentaire dans le premier «icte additionnel à la loi des élections. 11 lîuit bien qu'elle ait le mot pour ' vire.
J'ai cite qucl(|ucs vers du poëme de M. Quesnel. On n'est pas fâché de savoir où en est le siècle. Je n'ai pas choisi ces vers. Le lecteur curieux , qui voudra s'assurer de l'existence de l'ottvrage, verra f|ue je n'ai pas été aveugle par un zèle exagéré ou une admiration de commande dans le compte que j'en ai rendu. Si maintenant la destinée de cet écrit a quelcjue chose d'oi)scur pour certains esprits difficiles à contenter, qui veulent savoir la moindre particularité <les grands <5\ énomcns littéraires , je me crois en état de satisfaire a leur impatience. Le poënie de M. Quesuel est enectlvemenl la pièce mentionnée sous je ne sais quel numéro, qui a occasionné une espèce de kchisme à rinstîtr.t, lor»
ile rèxpmen des discours en vers sur Penscîgno-
ment mulncl. On sait maintenant à n'en pa$ douter que le prix lui aurolt été décerné à l'uuîw nlmité, si la fornae dramatique que Pauteur ^ ^î ingénieusement appliquée à son sujet avolt été prescrite ou prévue par le programme. Frustré du prix de son travail par le rigorisme scrupuleux de la commission, on ajoute que M. Ques- Dcl ne s'est consolé de cette injuslice que sur la ]>romesse solennelle d'être indemnisé de sa couronne par un fauteuil de moniteur, aussitôt que l'Académie françoise aura définitivement adopté, dans l'ordre et le cérémonial de ses séances pu-^ bllques,les évolutions a laLancaslre.
ha mort de Louis XVl, idylle dans le goût an*
tique j par M. Tkrcv.
Iii est naturel de s*ëtonoer , au premier abord , que la plus terrible catastrophe des temps mo*dcrnes ait inspiré si peu de poètes , et surtout de bon poètes , dans un pays où il y a tant de gens qui ont la prctenllon de l'être. Cela est cependant très-facile a expliquer, La mort de 1 ,ouis XYI est un évcncmentqul s'est passé sous les yeux do la génération actuelle, et qui a excite un sentiment universel d'horreur, dont l'impression n*a presque rien perdu de sa vivacité. L'idée en est trop récolte et trop profonde pour appartenir déjà au domaine des arts qui ont besoin d'un peu d'idéalité dans tous les sujets dont ils s'occupent ; ou pkuùt les émotions qu'elle reveille sont si grandes et si puissantes que le génie même n'o* scrolt pas entreprendre d'y rien ajouter. Ce titre seul, LéO Mort de Louis Xf^lj fait naître dans un cœin'fiaiiçois toutes les pensées douloureuses que le ccimu* peut contenir. Le poète , luttant pourainsidlre a\cc une poésie de sensations infiniment plus puissante que la sienne , son plus grand mérite est de ne pas refroidir par des artifices inutiles les dispositions du lecteur^ et son plus beau triomphe, de le laisser dans l'état d'attendrissement où il l'aplacéy en ramenant sa me-
moire sur Tépoque la pins niallieiircusc de nos malheureuses rcvolulions. CctoLstaclc est si réel, que je ne conçois pas que la Mort de Louis Xf^I puisse être présentée sous une forme plus convenable que celle du simple récit; encore donté-jc que la versification la plus pure et la plus élevée produise jamais autant d'elTot que la piosc naïve, mais déchirante , d'Edjçc^vorth et de Cléry. Le tact itifiniment judicieux de M. Tercv lui a fait comprendre toute l'importance de cette difTieulté, et son talent l'a vaincue. Au lieu de se livrerà la fougue des inspirations poétiques , et de substituer à l'intérêt propre du sujet un mouvement factice, nétessuirement froid, il s'est contenté de réciter en beaux vers des fails qui n'ont pas besoin du jirestige de l'imagination. Quand il s'agit de poindre tant de vertus et tant de malheurs, quel elfort de l'imagination abandonnée à elle-même pourroit s'élever juscpi'à la vérité?
Le genre du poëmedeM. Tercy est tout-à-fdt neuf dans notre littérature. Il l'a intitulé : Idylle dans le goût antique ; et cette délinition, un peu vague, ne le caractérise peut-être passulVisamment. Ce mot a pu signîlier eireclivement en composition greccpie , ou un poëmc chanté dans les bois, ou im poëmc de peu d'étendue, abstraction faite du genre; c'est dans cette seconde
acception qu'il faut entendre le titre de Kclyllc de M. Tcrcy , qui a peu d'analogue dans la première anliqullc, mais qui rappelle, par la solennité du sujet et par la couleur générale du style, lo Messie de Pope et XaPoUion de Virgile.
Selonlafornic primitive, le poëmedeM.Tcrcy se divise en trois parties : le prologue ou Texpo* sltioii , la narration ou le chaut, et répilogue ou le di'nouement. 11 introduit d'abord un François proscrit , errant dans les environs de ce temple ,
Où Saint-Denis convie Ces vassuux de la ninrt qui , llois pendant leur vie ^ Ont subi du destin les rigoureuses lois ,
et c'est diins su houclic qu'il place l.i narration qui est simple, touchante etanimée. La peinture des angoisses du saint Roi a quelque chose d'évangéli(|uc qui retrace, autant que ce rapproclicment est permis , les épreuves du fiU de Dieu dans le jardin des Oliviers; mais enfin il sort victorieux (le ce dernier combat ; ses traits resplendissent d'une gloire immortelle j sa voix prononce les pandes de la résignation, et puis celles de la clémence. O// / mon Dieu , s'écrie-l-il ,ytf pardonne à tous mes ennemis !
Ces paroles i peine aux rc^lcslcs parvis Sur les ailes des venls sonl-elles parvenues , Que Ils anges du ciel , <|ui les ont entendues ^ Les jjravcni à Tenvi iur le livre d'airain^
( Si6 )
Monument (éternel de IVlerncI <]cst!nt
De l'oie en les gravant leur main tremble cts*agi(e!
De juic en les lisant leur cœur bat et palpite!
Mais d(^j^ la victime est au pied de la croix:
Alors on entendit une puissante voii ,
Forte comme la voix des antiques prophètes,
A son grd soulevant , apaisant les tcmp^tcsi
Une voix qui crioit aux marches de Tautcl :
M O fils de saint Louis ! allez, montez au ciel ! i>
Tout dtoit consomma, •
L'amertume do cette pensée poursuit longtemps le poèlo , maïs il n'cxj)rlmc SCS seiilunens que par des images naturelles et douces , qui préparent Pheureusc transition de son épilogue , en tempérant graduellement l'effet qu'il vient de produire sur le lecteur, II l'atlénuo , contre l'itsage de la poésie, en passant du sens pro|)rc au sensfiguré, àla faveur de rcmblcnie Icplussimplc.
Ce roi vertueux est un Ils plein de ])caulé que l'orage moissonne , et qu'un torrent descendu des montagnes emporte en passant; mais tandis que je parle , continue-t-il ,
O divine clartd î Providence adorable! adorable bonlc^ î De cet antique lis une lige nouvelle Aux lieux même où croissoît la tige fraternelle SVlève trîomplianlo , et de sou vert rameau Ombrage le vallon &<m antique bcrcciu.
Il ombrage la France , et sa sève f^ronde Ne tarira jamais pour le bonheur du Monde !
Je n^ai ]ias clioisi ces vers parnû les vers de AI. Tercy ; je les cite parce qu'ils me sont préboiitcs par l'ordre de l'analyse , et sans qu'aucune prédilection m'y détermine. Il me semble toutefois qu'ils offrent un caractère absolument nouveau dans la poésie du dix-neuvième siècle , et qui tient sans doute à l'étude approfondie que l'auteur a faite des classiques anciens. Rien ne ressemble moins au style de certaines écoles mo« dcrnes que celui de ce petit poëmc, où l'on ne trouve aucune de ces bizarres allumées de mots f do ces figures précieuses, de ces antithèses balancées avec une attention puérile , qui enlèvent depuis quinze ans la plupart des couronnes aca« démiques. L'ordonnance eu est simple , le style majestueux sans faste, grave sans sécheresse ^ éléjjant sans ornemens, et la phrase poétique s'y fait distinguer par une richesse de nombre et par une variété de coupes dont nous avons perdu ou négligé le secret, en nous éloignant desmodèlc5« Quel amateur de la littérature grecque ne s'ar-. rélera pas i cette belle période ,
Mais dt^jîi laviclîme est au pied de la croix, etc.
si entraînante par le mouvement, si hardie sans cesser d'être naturelle et correcte, oii le verbe j)arcourt presque tousses temps sans choquer l'esprit , et qui rappelle si ]>ien la construction ho-*
înérique ? On assure que M. Tercy s'occupe depuis long-temps d'une grande épopée ; et le petit nombre de vers par lesquels son talent m'est connu, prouvent au moins qu'il s'est occupé avec beaucoup de bo^ibcur du soin difficile d'approprier a la langue Françoise les formes de la langue épique , quiparoissentsi incom[)atibles avec notre système de versification. Ce premier succès doit ctre pour lui le gage de tous les autres. Lp genre secondaire dans letpiel son patriotisme l'a porté à s'exercer aujourd'liui, ne sauroit même être inutile a sa réputation ; car c'est par des petits poëmes que les plus grands poètes ont commencé la leur. Il s'est prescrit d'ailleurs , par un début très-distingué, le devoir des ex])iations. 11 lui reste a ebanter cette reine adorable, cet enfant roi et martyr , cette vertueuse princesse , et ce jeune Condé digne de tous ses aïeux , qui auroicnt eu des autels cbcz tous les peuples , et qui ont si long-temps manqué de tombeaux!
La mort et V apothéose de Marie^^ntoinette (V Autriche ^ reine de Ftxince et de Na^ varre ; par M. Tjsiicy.
Il y a un an que M, Tercy déJioit à la mémoire de Louis XVl un poënie remarquable lout ù la fols par la grandeur des sentlniens ,par la noble simplicité de la composition , et par un mouvement de style , par une hardiesse et une variété de tours , par une couleur de poésie et une nature d^images tout-à-fait nouvelles dans notre langue. La témérité de quelques constructions , toujours vives et harmonieuses, mab insolites a Pcxcès , n^avoit un peu effrayé sur l'cIVct de ce début. Son succès a trompé nos alarmes et passé nos espérances.
L'idylle dans le goût antique , intitulée XA Mort wi: Louis XVl, a réuni les éloges des criri(|ucs les plus dliriciles , qui se sont accordés a la classer [KUMni les meilleures productions de notre temps. Une approbation d'un ordre tout autrement relevé a imprimé à ces beaux vers une es[H;ce de consécration. Les journaux ont annoncé (|ue le Souverain l^ontife, en déccmaut à leur auteur le titre de chevalier de PEperon y avoit ordonné que son poëme fut déposé parmi les pièces qui doivent scr\ir à la canonisation du s^ilnt Roi ^ et que la [)oésie , organe accoutumé
des (icllons , fût appelée une fois eu léiuoignage de la YiJrlté devant la religion elle-iiiCme. Il iioud semble que les honneui-s littéraires du Capitolo ont eu rarement ce caractère, et que la Muse chrétienne a peu remporté d'aussi beaux triomphes.
Encouragé par de tels suffrages , M. Tercy à du rentrer d;ms la carrière avec plus de hardiesse : il s'est livré en elfet , dam son nouvel ouvrage , à un genre d'inspiration qui lui a permis de s'élever fort au dessus de la narration ordinaire. La mort pe Louis XVI n'étolt , comme il l'appeloit lui-même , qu'une espèce d'idylle dans le goût antique. On n'y remarquoit (pi'un récit harmonieux en vers élégnns et purs , parmi lesquels on comptoit de très-beaux vers. La. MORT DE Marik-Antoineti'E est unc petite épo[)ce du genre le plus noble et de l'élévation la plus soutenue , dont la conception simple mais forte suppose un autre talent que celui de raconter dignement les choses solennelles, celui de composer un plan , cl d'y adapter avec art les ressources d'une imagination poétl([ue , nourrie de l'étude des modèles. J'ai dit que ce plan étoit très-simple. Il est facile , en effet d'en donner unc idée en peu de mots. Après une invocation qui rappelle son chant funèbre à la mémoire de Louis XYI | le poète raconte rhistoire des
derniers
La mort et r apothéose de Marie^u4ntoinette d' Autriche j reine de France et de Na^ varre ; par M. Tjsiicy.
Il y a un an que M, Tercy déJloit à la mémoire de Louis XVI un poënie remarquable tout à la fois par la grandeur des sentimens ,par la noble simplicité de la composition , et par un mouvement de style , par une hardiesse et une variété de tours , par une couleur de poésie et une nature d'Images tout-à-fait nouvelles dans notre langue. La témérité de quelques constructions , toujours vives et harmonieuses, mab insolites à l'excès, m'avoit un peu effrayé sur l'oUct de ce début. Son succès a trompe nos alarmes et passé nos espérances.
L'idylle dans le goût antique , intitulée LA Mort di: Louis XYl, a réuni les éloges des criri(|ucs les plus difliciles , qui se sont accordes à la classer parmi les meilleures productions de notre temps. Une approbation d'un ordre tout autrement relevé a imprimé a ces beaux vers une es[)ècc do consécration. Les journaux onf. annoncé (|uelc Souverain l^ontlfe, en décernant à leur auteur le titre de chevalier de PEperon , avolt ordonné q\ie son poëme fut déposé parmi les pièces qui doivent servir à la canonisation du s^ilnt lloi , et que la [)oésic , organe accoutumé
des fictions , fût appelée une fols en Icmoignage de la vérité devant la religion elle-niOnie. 11 nous sem])lc que les honneurs littéraires du Capltolo ont eu rarement ce caractère, et que la Musc chrétienne a peu remporté d'aussi beaux triomphes.
Encouragé par de tels suffrages , M. Tercy aï dii rentrer dans la carrière avec plus de hardiesse : Il s'est livré en effet , daii5 son nouvel ouvrage, i un genre d'inspiration qui lui a permis de s'élever fort au dessus de la narration ordinaire. La mort i?e Louis XVI n'étolt , comme Il l'appeloît lui-même , qu'une espèce d'idylle dans le goût antique. On n'y remarquoit (ju'un récit harmonieux en vers élégans et purs , parmi lesquels on comptolt de très-beaux vers. La. MORT DE Marik-Antoineti'E est une petite épo[>ée du genre le plus noble et de l'élévation h, plus souteniie , dont la conception simple mais forte suppose un autre talent que celui de raconter dignement les choses solennelles , celui de composer un plan , et d*y adapter avec art les ressources d'une imaginalion poétî([ue , nourrie de l'étude des modèles. J'ai dit que ce plan étolt très-simple. Il est facile, en effet d'en donner une idée en peu de mots. Après une invocation qui rappelle son chant funèbre à la mémoire de Louis XYI , le poète raconte rhlstoire des
«lernicrs
(5ax)
derniers niomcns d'ube Rcîne adorable , assassinée à son tour par les mêmes bourreaux, non sans jeter dans cette sombre peinture quelques traits d'un merveilleux vaguo mais toucliant qui en tempère Pliorreur, et qui prépare Pesprit par une transition habile au merveilleux de Tapo* tliéose. Dans la nuit qui précède le jour fatal ^ l'àme de Louis XVI apparoît à sa veuve , comme elle dut lui apparoître réellement; car il n'est point de force humaine qui puisse faire jouir une créature d'une mort si calme et si heureuse , si Dieu ne daîgnoit lui accorder , par qiiehjue communication particulière , la con\ictîon de son salut. La Reine meurt , le ciel s'ouvre , elle s'élève , elle monte j elle traverse les cliœurs des anges , elle retrouve le martyr quî lui a ouvert le chemin , ils paroissent ensemble revctns <Ic toute lu gloire des élus devant le souverain jiigc, et ils prennent possession de cette gloire éternelle au nnlieu des concerts de toutes les puissances célestes. Donnez à cette esquisse le coloris du stjle, et vous aurez une idée de l'ouvrage de M. Terey.
Je n'ai pas dissinuilé que ce genre pouvoit passer pour innové dans notre langue. M. Tcrcy, en intitulant La MoiiT DE Louis XVI, idylle dans le goût antique ^ semliloit faire allusion à quelques pièces très-courtes, mais d'un style élève,
qu'on a comprises sous le nom général ^idylle ^ qui sîj^nifie un petit poëme ,à défunt de pouvoir les classer autrement j ainsi , le chant sublime de VolUon y qu'on fait entrer dans les Bncollqucs , et qui étoit digne d'i^irn entendu par les consuls, n'est certainement pas un entretien de bergers, 11 en est de même du Messie de Pope , et d'un petit nombre de productions :uialot;nesrjnî méritcroient une désignation ll\c, un rang mélliodicpie en littérature. Certains des poëmes iVOssian , par exemple , y trouveroient liécessairernent place , fussent-ils de Macplicrson. Mais ]M. Tcrcy, qiû coimoît beauconp de langues, et qui s'approprie leurs secrets avec L.*anconpdc discernement et beaucoup de bonheur, doit surtout s'être proposé pom- objet de comparaison la partie lyrique delà belle épopée de Klopstock. Les chants de ses afiges rappel^ lentbien parles figures, parle mouvement, par je ne saiscpielle clfusion mystupie que la poésie allemande exprime merNcilIeusenicnt, par l'idéal enfin , et parle mécanisme de la conjposltion, les canti(pu*s de la JMessiade ; et ce cju'd V a de remarquable, c'est que cette conquête du talent sur Une liltértlure étrangère se concilie avec des doctrines de la plus grande pureté. On ne peut trop louer, selon moi, l'écrivain jbagement hardi qui rapporte tant de richesses
( «7 ) in)U9te envers son pays, envers François I,**, envers les MétUcîs (îl est probable qu'il fnut oxcepter Léon X ) , en attnbuant au Saînt-SWge la civilisation de l'Europe , quoique cette opinion , qui n'est pas exclusivement proprcà M. de Gliatcaubriand , ait ctc développée dans des ouvrages mOiiies d'un tout auti-e esprit , et particulièrement dans VHistoire des Républiques Italiennes de 51. Sismondc Sisniondi. Il roproclio ù. M. de Oiatciiubriaiid du n'iivuii' parle nulle part de la bienveillance et de la bonté du Monatque qui lui a permis la célébrité ; il lui reproclie de n'avoir pas adouci l'amertume des souvenirs par un retour rcconiwissant vers le jmuvoir régénénilcur (jiui avait l'tiRMis à l'tUendart de la religion de marcher entouré d'/iominagcsf
il lui rcproclic enfin Ce dernier gricfcstrcu-
ferme dans une lacuus ïmpénulnible, t;ldonlje iic cluncliu poiiiL;i péiiulrer Ii: iiijsLi':rn. Je \0U* droisau coutruiro que cette réliccncosefùtélendue plus loin , tl (pic l'éditeur eût eu l'Iicitrcuse discrétion d'abandonner à l'oubli ce morceau de littérature qui n'est nutlciucnL lillérairei je n'ose dii'e ce qu'il est. Je me suiois moi-même prescrit dotcpasiier soussili-ucc, si je n'y avois ville motityrai de t'ucbaniemint avec lequel certains critiques se décIiaîuentjournclU'mcutcontro M. de CIiateaubri:md , sous le prétexte de la lit-
tour est tombe en connolssance de cause, ct(]<ii ne préjugent rien contre ce qu'il est capable de fane, La critique en remarquera d'autres, A force d'être élevée , rexprcssîon n'est pas toujours juste ; à force d'être savante ou audacieuse, l'inversion n'est pas toujours claire; à force de rappeler Tantiipie, la plnasc n'est pas toujours correcte , et blesse quelquefois notre loj^ique grajiimaticale. J'en trouve un exemple de» les première vers de l'invocation :
Muse qui , le fvoiil ceint de funèbres cyprès ^ J\I\'e^aro!s avec toi sous Jes ombrages frais Des bois silencieux , etcw
Le verbe ^égarer , i\m est du noml)re de ceux qu'on appelle assez ingénieusement réfléchis , ne peut jamais se prendre dans cette position de personnes. Il est confondu ici avec le verbe égarer ^ i\m a une acception Irès-dlfierente. Je ne me serois pas arrêté pourtant à cette difficulte minutieuse, si elle ne m'avoit fourni l'occasioji de faire voir , en deux vers et demi, toutes les témérités que l'on reprochera aii système de versilîcalion adopte par M. Terey j syspcnsîon sur le pronom qui est très-autorisée en latin, mais cpû ne paroît pas agréable enfrancois; césure inusitée à la troisirnie syllabe ; interposition d'une pbrase descriptive qui figure et (|ui caractérise l'objet, mais quiinterronq)l le seus
à s6n pays comme un trlïiut, et qui lui en (ait Iiomina<;e sans attentera ses principes littéraires. Je MC prétends pas, toutefois , qiic ces essais (le M. Terey , les seuls sur lesquels je puisse ju- ^cr son talent, soient exempts de taches. Ilseii ont trop sans doute relativement à la foible dimension de l'ouvrage , mais il en est quelquesunes qiii peuvent être contestées , et que Taul<:ur rej^ardo prol)al>lement comme des beautés d'un genre particulier. Tels sont les enjambe* mens extraordinaires, les coupes sans exemple <pi'll se permet c\ tout moment , et qiii j Reproduites avec (quelque airectation dans un si petit (espace, incpûctent le goût du lecteur, même quand leur nmltlpllclté ne le cliO(|ue point. Telles sont ces ré[)étltlons l)ll)liques , ces redondances du style primitif que Racine même a sobrement hasardées, qui, plus appropriées peutêtre aux besoins d'uiic littérature usée dont la déeré[)ltnde Invocpie toutes les ressources de l'art , ne peuvent pas être employées cependant avec tro[) d'économie dans un poëme de deux cents vers. Telles sont ces exclamations entassées à la manière du psalmiste et des pit>phè" tes, que l'esprit goûte plus dlfTicilement que jamais, parce (pi'il a perdu de vue les modèles. Si ce sont là drs défauts , ce sont des défauts de système , des défauts relatifs, d^ins lesquels Tau-
tour est tombé en connoissance de cause, cti]<iî ne préjugent rien contre ce qu'il est capable dei faire, La critique en remarquera d'autres, A force d'être élevée , rex[)ressîon n*est pas toujours juste; à force d'être savante ou audacieuse, l'inversion nV»st pas toujours claire; à force de rappeler Tantlipie, la pluase n'est pas toujours correcte , et blesse quelquefois notre loj^ique giummaticale. J'en trouve un exemple dé» les première vers de l'invocation :
Muse qui , le fvoiil ceint de funèbres cyprès ^ M've^arois avec toi sous Jes oiubragcs frais Des bois silencieux , etcv
Le verbe ^égarer , qui est du nomljrc de ceux qu'on appelle assez ingénieusement réfléchis , ne peut jamais se prendre dans celle position de personnes. Il est confondu ici avec le verbe égarer, i\ix\ a une acception Irès-dlirérente. Je ne me serois pas arrête pourtant à cette difficulté minutieuse, si elle ne m'avoit fourni l'occasioji de faire voir , en deux vers et demi, toutes les témérités que l'on reprochera au syslème de versilicalion adopté par M. Terey • suspension sur le pronom qui est très-autorisée en latin, mais (pli ne paroît pas agréable enfranroisj césure inusitée à la Iroisitune syllabe ; interposition d'iujc phrase descriplive qui ligure et (|ui caractérise l'objet, mais qui inlerronq)t le scus
au dessus cViiiic seconde personne de verbe, d*une manière nuisible à Tharmonle , et surtout à la clarté; enjambement enfin du deuxième ou troisième vers , que je ne cite que pourFac- (juît de la critique, d*al)ord, parce qu'il n'est pas très-vicieux , et ensuite , parce qu'il est le moins extraordinaire du poëme : voilà ce cpic ne manqueront pas d'observer une foule de lecteurs dont la délicatesse raffinée ne goûte que des beautés parfaites, et s'offense des irrcgula* rites les plus légères. C'est pour eux, toutefois, que l'on écrit ; et on donneroit au poète une idée fausse de son succès , si on lui dissimuloit le moindre de leurs scrupules. En dernière ana» lysc , il n'est pas douteux qu'il ne se forme en France une nouvelle langue, et surtout une nouvelle langue poétique, h la suite de tant de grandes révolutions politiques et morales, qui ont changé la face de toutes nos institutions. 11 est vrai de dire qu'après un long envaliissenient de l'Europe qui nous a procuré des conquêtes plus durables que celles de l'épcc j Ct^Iles de l'étude et de l'observation , il se prépare chez jious une littérature coniposée que l'avenir seul jugera , et sur laquelle on ne fonderoit aujourd'Iiui que dos conjectures très-incertaines ; mais il n'est que jnstede rendre hommage à de grau* des beautés de conqiositioii et de sentiment, nicme daub un ouvrage dont l'exécution laisse*
rolt en queliiiies-uues de ses parties quelque cliosc à reprendre ou à désirer.
J'ai appuyé de deux vers une crilî(|ue de deux colonnes. On me pardonnera de justifier mes éloges par une citation. Dans l'embarras du choix , je nï'arrètc à la dernière page. C'est le moment où 3Ma rie-An loi nette , enlevée par les :mges , est près de toucher au seyll de sa divine demeure.
Les S(5rap1iins alors font ciitçiidrc leur voix ;
« La voici , disciit-iis , la yoirî qui sVIèye
)> Pure comme le jour ! helle coriiinc une autre Eve!
» Fraîche corpmc l'Aurore au souris gracieux ;
» Long-ieiiips elle foula les sentiers ifpineux ,
» Les sentiers lîc la vie ! Heureuse et consolée,
fl Klle vole aujourcVliui loin de celle vallt^e
)> Qu'Iiabilçnl a jamais et le deuil cl les pleurs ;
M Elle rev^t des cicux les rianles couleurs :
0 IIAte/.-vous maintenant , lime sninte et jfldèle,
» Accourez ?i la voix du Dieu rjui vous appelle î
>» J)t^J?i le tr^>i.e d'nr pour vous est pn^parc^ ,
« La palme vous attend ! jusqu*?i Tau tel sacre*
» Dirigez votre vol ; sûre de la victoire,
j» Entrez et saisissez la couronne de gloire
il Que Dieu vous rt^servoil de toute ifternild,
» Et commencez enfin votre innnorlalite ! >>
Plus prompte millç fois qu*un rayon de lumière y Marie alors franchit l'adorable barrière' Qui de son crc^atcur la S(^jîaroit encor, Jl!1c entre radieuse ; et , sur lu lyre d'pr >
T-ftî sîiinii /incch . r:i\i? cî une» iiicFaliJe* ioic , ^J;idmi-M" i- toijv»» ryu* li ci* 1 iear envoÏL. It (.Knticii' .i-.a». iicun DariuiuenL itichemiti. j'vioi ui \i: j.- jiiMiK . une iiriiiaf à ia luaiii , >S .tvjiitr' L" y-ji'^r .' iiuiiioru-ii'jcourouuc , cIl.
«jii'jL'.-i I'. i'.-.'i'.'ir u'jvoit Oirt Tirrpart. . ;i oiie?- M'-»•-^ ij' ;:ii;i'.'ii'jei* iM'> ciiii iK uicritont na? une 'liy.ii.'tMiM' •»j;oiir';nv. . ci- ninrcL*;iiî ost ccrtamrjii<;ir. i<;iiiaf M'îii'»!*-- J'inùinucrai uni' iiîui- trriji'.-lli. . •*•. i|u« i-\i!i»oit (Ictiaisnik* ni IMiltoii ni l^i'j\i6l\jtA, : *:*::»■. li: C*Oiir«iâsioiJ M Li foi, rntoir
a:»*.«;ij.'3iOii <l' J^uiiiî- \A I ri <1_ LiKciiic : niai> p** «|u.' * <:tii|ftit*L< .s>'l(iii moi sur tout ir resU;^ vaSi ]ii fi»;aiiUif<j <!u LfOu!.»l<' oucliîintriiir d'iinr àim '.t-ixit»; rit- l;i ^if l(»r!»nti'iiicc'rîainc encon iir
«J H ofi'. <»«.<ji»|>»; s^'S c.l*;rin«'j!C"s jiL'iisi'ros ol les HT*iiiit.K .s < :,jyiiiii*:«;6 <ic la n'bU!»'crlion , clicecmsni* uiM ii jiK-wjJr 1«; Lonlicur îiicIlalilL-clcrRrflDvti «l.iij.s \in:\i\\.tj{il ce qu'elle :i pcr Jn , cl f ▼ ;iir« ji«!i<: l.on*. C' 'jiiV'llc a Lis&c. Les csprilâ fo'l» ijuj ij< i];h;îij<'ii1. |iîib COU) prendre loi fôlicàlt* tît j>..i..'!j.'» fj ii\oi<fj1. |M:iît Vire pense j celloîa,
.1» ij'iii p;ib |»;ii I«'m!*; l'rxrculioii lV|»o^rajilnn«f. |/.«M t f|iir < I- j;<H'fiM; sorl <1<'S pfcssiTS de M. Pjcït
|)i«!oi ,« I qu'un autie^Mof^e seroîlun plt^
Choix de Fables de La Fontaine , prcccilc5c3 d'une Notice sur sa vie , et suivies de petits Dialogues |)ro[)res à faire sentir aux Etifans les règles et les beautés de l'Apologue ; par J. C.
JUMEL
Madame de Scvîgnc comparoit le recueil de I«a Fontaine à lui panier de cerises , oiN l'on choisit d'abord les plus belles , et dans lequel on finit par ne rien laisser. Cette comparaison est spirituelle , mais il faut avouer qu'il peste an fond du panier cjuclques cerises de mauvaise qualité. Il n'y a point de génie si rare qu'il ne trahisse Fhumanité par quelques imperfections.
Voltaire , qui ctoit extrêmement sévère avec nos classiques , et qui avoit ses raisons pour cela , n'occordoit à La Fontaine qii'unesoixîin* taine de chefs-d'ceuvre; M. Jumcl , moins difficile que Voltaire , veut bien en admettre quatro-r vingt-un. Je crois qu'on perdroit beaucoup de choses charmantes en réduisant les fables de La Fontnine à quatre vingt-une ; mais on ne perdroit 3ucun des cliets-d'ocuvre , pour peu qu'on se connut en chcfs-dœuvre , et que l'on sut choisir, Je soupçonne , par exemple , que Vpltaire n'auroit pas exclu de son recueil d'élite l'excellente fable intitulée V^igle j la Chatte et la Laie , modèle parfait de conduite , de narration et de
Les saints Anges , ravis d'une iucflaUe joîe , Chantent le convM que le ci*^! leur envoie. Ils chantent , et de fleurs parfument le chemin. Alors on vit la Reine , une palme II la maiu , 3*avancerct ts^Wxr rimmortelle couronne , etc.
A part (juclc|ues formes singiiHercs tic style avx* cpiclies le lecteur dcvoit être préparc , à qneU qucs iicylîgeiices près qui ne méritent pas une discussion rigom'cusc , ce morceau est ccrlaînç«* ment rcmarquahlc. J'Indiquerai \uje idée trèsl)cllc, et que n'aïuoit dédaignée ni Milton ni RIopstock ; c'est la confession de la foi, enton* née par les Séraphins à l'instant de la {«lorîeuse ascension de Louis WV et de la Heine : mais ce qui l'emporte selon moi sur tont le reste , c'est la peinture du trouble enchanteur d'une amc délivrée de la vie , lorsqu'lncerlaine encore de sa destinée futme , et partagée entre les regrets qui ont occupé ses dernières pensées et les pronûèrcs espérances de la résiuTCcllon , clic commence à prévoir le bonheur incllable de retrouver dans le ciel tout ce qu'elle a perdu , et d'y attendre tout ce qu'elle a laissé. Les esprits forb qui ne daignent pas comprendre les félicités du paradis n'avolent peut-être pensé à celle-là.
Je n'ai pas [>arlédc l'exécution typographî(juo, parce que ce j)oë!nc sort des presses de M. Pierre Pjdot , et qu'un autre éloge scrolt un pléonasme^
Choix de Fables de La Fontaine , préccdoca d^une Notice sur sa vie , et suivies de petits Dialogues |)ro[>res à faire sentir aux Etifans les règles et les beautés de l'Apologue ; par J. C.
JUMEL
Madame de Scvîgnc comparoit le recueil de lia Fontaine à lui panier de cerises , où l'on choisît d'abord les plus belles , et dans lequel on finit par ne rien laisser. Cette comparaison est spirituolle , mais il faut avouer qu'il peste au fond du panier cjuclques cerises de mauvaise qualité. Il n'y a point de génie si rare qu'il ne trahisse l'humanité par quelques imperfections.
Voltaire , qui étoit extrêmement sévère avec nos classiques , et qui avoit ses raisons pour cela , n'accordoit à La Fontaine qu'une soixan* taine de chcfs-d'ceuvre; M. Jumcl, moins difficile que Voltaire , veut bien en admettre quatro-r vingt-un. Je crois qu'on perdroît beaucoup de choses charmantes en réduisant les fables de La FonUiine à quatre vingt-une j mais on ne perdroît 3ucun des cliefe-d'ocuvre , pour peu qu'on se connut en chcfs-dœuvre , et que l'on sut choisir, Je soupçonne , par exemple , que Vpltaire n'auroit pas exclu de son recueil d'élite l'excellente fable intitulée V^igle j la Chatte et la Laie , modèle parfait de conduite , de narration et de
dialogue; les Frelons et tes Mouches à miel f ûllégorîe charmante , et dont rappllcatlon se renouvelle tous les jours ; le Renanl , le Chien et le Fermier y un de ces apologues oîi La Fontaine s'est élevé si plaisauinient , et toutefois avec tant de noblesse , au plus haut style de l'épopée ; le Songe cVun habitant du Mogol , morceau exquis , dont l'épilogue renferme les vers les plus achevés , peut-être, qui soient sortis de la plume du poète ; les deux u4mis j enfin ^ qu'il auroit fallu conserver encore avec soin, si, au lieu do quatre-vingt-un chefs-d'œuvre , le format plus exigu de la collection n'a voit dû en admettre que cinq ou six. Croiroit-on qu'on cherche tout cela inutilement dans le Choix de M. Jumel, q\ii se dit a[)poIc pourtant à faire sentir aux en^ fans les règles et les beautés de l^apologue ? IM. Jumcl a éinondé conmie leScylhe; il n'élague point , il mutile , et c'est pour lui que La Fontaine semhie avoir dît :
Quiucz-moi celle scrpc, inslrumcnt de dommage !
En revanche , AI. Jumel a cru devoir împi-î'» mer la Cigale et la Fourmi, qui est la première des fables de. l^a l'ontaine dans l'ordre de numération, mai.N qui , pour le sujet , le style et les détails , esl nrluinement une des dernières. 11 est vrai qin* e'est une de celles qu'on fait apprendre de boiijie heure aux enfans qui n'y peu-
vent puiser, par parcnthèso , que ilcs IJces assc? fausses en morale et en physûiue; et la raison qui l'a lait recevoir ctolt précisénicnt celle qui devoît la faire rejeter, puiscju'il se trouvdit un liomme assez hardi pour en rejeter quchjuesiines.
M, Juiiiel s'est bien gardé d'accorder les honneurs de son recueil à la charmaqte fal)le iulltuléc le Soleil et les Grenouilles , i\\\\ est imitée de Phèdre; mais il est allé chercher à I:i fin du dernier livre une foihle traduction d'une folblc allégorie du P. Cominlrc , qui a le nienie titre , et qui fait allusion a je ne sais quels mécontentemens que la Hollande donnolt à Louis XIV, sujet très-propre ^ comme pu volt, A faire sentir aux enfans les rè^^lcs et les beautés de Vapologite.
S'il étoit une fable qu'un goût sévère , mais sain , dût retrancher du Choix des Fables de La Fontaine pour la gloire même de son. auteur , c'est ce niéchant petit apologue du Singe j, qui est l\ coup sûr le plus mauvais , je ne dis pas seulement du recueil de La Fontaine, mais do toute la bibliothèque des fabulistes. On sait qu'il finit par ces mngidicrs vers :
N'attendez rien de bon du peuple iniîlaleur ; Qu'il soit singe , ou qu'il fasse un livre , La pire espèce c'est l'auteur.
Conséquence l/ien étrange dans la bouché d'ua Iiommcqui a passé sa vie à imiter Esope 9 Avioste , Bocacc, Apulée , et à faire des livres. Cependant , on ne peut malheureusement pas douter que le Singe ne soit de La Fontaine , mais on peut douter qu'il soit du nombre de ses chefe? d'œuvre , quoiqu'il ait été honore du choix de M. Jumcl.
Quant a la Ligue des Rats y qui est , par bonheur une des pièces apocryphes de la première édition posthume , il n'y a que le plus impudent des contrefacteurs qui ait pu glisser ce pitoyable bout rimé parmi les Fables de La Fontaine :
CVtoît un maître r^t , Dont la râleuse .seigneurie S*rUoit logc^e en bon ne li/>tellerîc«
Ce mot forgé n'est pas dans le goût du peuple souriquois , ni de la gcnt irote-menu. Quiconque 5 au reste , a un peu d'habitude du rhythme de ce grand poète , ne seroit pas la dupe d'une supposition de ce genre , même quand la fable seroit aussi bonne d'ailleui^s qu'elle est plate cl mal tournée. 11 n'y a point d'autre exemple dans SOS ouvrages, de vers de sept et de six syllabes jetés isolément , sans quelque puissant intérêt d'harmonie, il n'a jamais employé le mot rates. qui ji'cst pas françois , quelque besoin qu'il ei^
eût , et ce mot défigure ici le seul vers passablo que l'auteur ait rencontre :
Quelques raies, dit<^ii , répandirent des larmes.
Qui pourroit, enfin , attribuer à La Fontaine des lignes rimées aussi misérables que celles-ci:
Il arrive les» sens Iroublds
Et tous les poumons essoufRf'S;
Chacun met duns son sac un morrcnu do fromage: Chacun promet de risquer le pa(|ui.l?
Je ne eonnois que la supposition de M. Simien. Dcsprëaiix , ridiculement cclùbrc par ^as fables inédites de La Fontaine, qui l'emporte sur colle cl en invraisemblance ; mais cette dernière est en quelquesorte consacrée par cent-vingt ans de possession incontestée , et par cent vingt réiuip'osslons dinerentcs qui ont trompé M. Juin -V En dépit d<^s lectems (jui no tolèrent la L*]^jc des /{r//.9 dans le recueil de La Fontaine que |îaicc qu'ils ignorent quVdle n'y a pas été introduite de son \ivant , en dépit des conimontatimrs ([ui n'ont jamais daigné en f»arler , peut cl o parce qu'ils ne savoient trop (ju'on diiii, 'M. Juiiiel l'a courageusement placée au rang à ^ 'j'k.fsd'œuvrc.
M. Jumel n'a pas pris beaucoup d»^ peiii<^ ]>'».ir faire sentir aux enfans les règles et les bean'c.^' de Vapologne. Il s'est contenté de copier bien
exactement quelcpics passages de le Balteux et t|uelfjiics notes de Charnpfort , de les coupel* en dialogues, et de les faire débiter par Isidore, Alfred , Hector et Tliéotinie , cpii, après s'être com[)liinentés nintuellenieut sur leur grâce, leur application , leur mémoire et leur intelligence. Unissent toujours par renvoyer à leur maître la meilleure partie dos éloges , en lui attribuant tout ce qu'il y a d'ingf'nioux et de piquant dans leur petit connncnlairc. Je me plais à croire que, s'il avoit trouvé bon de se glisser parmi les interlocuteiu'8 , il auroit la modestie de ne pas recevoir la bidlejCtdela renvoyer à son tour à Champfort et à le 15atteux,dontil n'est pas du tout question dans les dialogues. 11 est vrai que le plagiat n'est [Kis tolal , et qu'on trouve par-ci par-là des choses (pie nulcommentateurnes'aviserade réclanicr.Tel est lepassage suivant, qui fait 5^/2//rd'une manière très-curieuse et très-neuve les beautés de ce vers fiuc La Fontaine étoit bien loin de croire aussi parliût :
Et \c drûle eul lappt^ le toul en un moment.
ce Ce vers est très-beau , dit Isidore. On sait ce
v (juti c'est qu'un drôle, Lappé dit la chose et
;) Il manière dont elle se fait. Le /o^// , l'article
7) foiiifîe le niot tout ; en un moment se pro-
» nonce très-vite. Quelle dlDerence s'il eût mis.
» le renard eut mangé le tout en un instant! >i 11 est certain que La Fontaine a mieux fait de mettre autrement, et qu'il n'y a point de bons vers ni dans La Fontaine ni ailleurs qui ne soit mieux qu'il ne seroit si on l'eut fait plus mau vais j cela ne soulfrcpoint de difficultés.
( 355 ) Poésies diverses i par Charles MiLLBVOYEi
\ié est extrunicment rare qu'un homme entré de l)onne heure dans là carrière des lettres y puisse tourner hardiment ses regards sur tout le |)assc, et revoir tous ses essais sans en désa-» vouer aucun. Ce sentiment inné du beau, ce jjoût précoce cpii supplée à l'expérience , ce ju- {^emcnt, pour ainsi dire instinctif , sans lequel Pima^ination la [)lus brillante ne seroit qu'uu don stérile , sont le témoignage sur d'utie organisation favorisée ; et quand ce phénomène se rencontre dans un écrivain, il no faut pas chercher d'autre preuve de sa destination.
S'il est un exemple frappant de l'heureuse alliance d'une belle imagination et d'un goût pur dans im âge on l'on ne voit presque jamais ces ([ualltés réunies» c'est celui «pie nous fournit M. Mlllevoye. Encore très-loin de cette époque de la vie on le talent mûri par l'étude, et riche de tout ce (ju'il a pu acquérir , ne doit plus reculer ses limites, et où les jouissances qu'il produit ont perdu le charme des espérances , M. Millevoyca déjà wna réputation ancienne dans notre littérature, parce que ses premiers essais furent déjà dignes d'un talent formé, et tels qu'il pouvolt s'en glorllier toujours. Ou y remarqua , comme dans tout ce qui est sorti depuis do sa plume ^
une correction de style infiuinient rare à PépOque où il$ parurent, une facilite élégante qui n'annonce pas l'absence du travail, mais qui le fait oublier, une versification qui rassemble Ix un haut degi'é toutes les beautés de la pbrase poétique, le nombre, l'harmonie, la variété des coupes, la richesse des inversions, mais qui ne leur doit pas tout son ruérite, et qui revêt d'ordinaire des pensées d'un bon choix et des couccptions [)leines d'agrément. Ln seul défaut , parmi tant de précieuses qualités, avolt frappé les yeux de quelques esprits sages, infidèles aux fausses doctrines de leur temps , et dont la raison austère condamnoit sans pitié tous les ornemcns déplacés de nouvelles écoles. On craignit que M. Millcvoye, séduit par l'attrait des sueccs faciles , ne payât* quelques tributs à la Muse fardée qui usurpoit alors les autels de Racine , et certains vers ambitieux qui se distinguoient delà noble simplicité de tous les autres par ces antithèses heurtées, parées tours extraordinaires, par ces bizarres mariîiges de mots (|ue le faux goût avoit mis en vogue , légitimèrent quehpic temps cette inquiétude. Heureusement, un critique reconmiandable entre totis ceux qui exercent ce ministère dans les journa\i\, par la sagacité de ses vues et par rimj)arti:ilité de ses jugemens , eflrayé des dangers que sembloit
courir
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S'il est un exemple frappant de l'heureuse alliance d'une belle imagination et d'un goût pur dans ini âge où l'on ne voit presque jamais ces ([ualltés réunies» c'est celui «pie nous fournit M. Mlllevoye. lincore très-loin de cette époque de la vie où le talent mûri par l'étude, et riche de tout ce qu'il a pu acquérir , ne doit plus acculer ses limites, et ou les jouissances qu'il produit ont perdu le charme des espérances , M. Mlllevoye a déjà ime réputation ancienne dans notre littérature, parce que ses premiers essais furent déjà dignes d'un talent formé, et tels qu'il pouvolt s'en glorllier toujours. Ou y remarqua , comme daus tout ce <|ui est sorti depuis do sa plume ^
une correction de style infiuinient rare à PépOque où il$ parurent, une facilité élégante qui n'annonce pas l'absence du travail, mais qui le fait oublier, une versification qui rassemble à un haut degré toutes les beautés de la phrase poétique, le nombre, l'harmonie, la variété des coupes, la richesse des inversions, mais qui ne leur doit pas tout son mérite, et qui revêt d'ordinaire des pensées d'un bon choix et des couccplîons pleines d'agrément. Un seul défaut , parnû tant de précieuses qualités, avoit frappé les yeux de quelques esprits sages, infidèles aux fausses doctrines de leur temps , et dont la raison austère condamnoit sans pitié tous les ornemcns déplacés de nouvelles écoles. On craignit que M. Millcvoye, séduit par l'attrait des succès faciles , ne payât' quelques tributs à la Muse fardée qui usurpoit alors les autels de Racine, et certains vers ambitieux qui se distinguoient delà noble simplicité de tous les autres par ces antithèses heurtées, parées tours extraordinaires, par ces bizarres mariages de mois (|ue le faux goût avoit mis en vogue , légitimèrent quehjuc temps celte inquiétude. Heureusement, un critique reconuuaiidablc entre lotis ceux qui exercent ce ministère dans les joiirna\i\, par la sagacité de ses vues et par rimj)arll:ilité de ses jugemens , cflVayé des dangers que sembloit
courir
courir Un talent précieux qui ne faisoit que de naître, et pressé du dcsir de Tarrêter aux premiers pas d'une déviation dan«j*jriruse , eut le courage presque unique à celte cpociue, de con* damner avec une espèce d'amertume , dans les vers de M. MlUevoye, les choses même qui leur avoient mérité le vain succès de la mode^ et ce qui paroîtra plus singulier sans doute dans un temps où la sensibilité des gens de lettres est portée à un tel point d'irritabilité, que la plus légère modification d'un éloge l'oflense et la déclare, la sévérité bienveillante du criti«|ue ne fut pas perdue pour le poète. M, Millevoye en reconnut la justesse, en apprécia les motifs , et en recueil It le fruit. Il sacrifia sans regret des vers très-brillans qui auroicnt fait la fortune de la plupart de ses rivaux , et qui avoient peut- Être décidé en sa faveur l'opinion de la plupart de ses juges, mais dont son talent naturel et vrai devoit mépriser l'éclat factice. 11 porta cette heu» reuse défiance des fausses beautés jusqu'au scrupule , et dès-lors il n'a cessé de corriger chacun de ses poëmes, d'édition en édition, jusqu'à celle-ci, où la censure la plus clairvoyante ne trouvera pas beaucoup à corriger. Comme la plupart des ouvrages de M. Millevoye sont d'une brièveté qui les soustrait à l'analyse, et comme ses vers seront assez généralement lus pour pou- 1. àa
voir se pâ'^sser d'éloges, j'ai cru devoir consacrer une partie de mon article à cette petite anecdote de littérature, parce qu'on ne sauroit trop insister sur les bons exemples, et parce qu'elle prouve d'ailleurs quelque chose de plus rare que l'esprit, c'cst-à-dirc un trcs-Jjon esprit.
Ce recueil de ])oésies se compose en entier d^ouvragcs déjà connus et même souvent puMiés, dont lu plupart ont mérité le plus éclatant dos succès littéraires, la couroimc académicpic j mais M.Millevoye en a usé avec sa jeunesse connue le» éditeurs dcvroietjt être autorisés à le faire avec celbc des auteurs qu'ils publient. Plus sévère pour lui-même que les corps savans qui lui ont tant de fois décerné le prix, non-scidement il n'a rien imprimé dans cette édition nouvelle sans cliangement et sans corrections, mais il en a retranché tout-à-fait quelques-uns des ouvrages qui lui ont obtenu ses premières pîilmcs, parce que son jugement droit et sûr lui apprenoit (pie ce qui est très-bon pour les académies ne l'est pas toujours pour la postérité.
Parmi les ouvrages qui parolsscnt pour la première fois dans celte édition, on remarquera la traduction en vers des quatorzième, vingtdeu\ième et vingt-quatrième chants de l'Iliade, et je suis bien trompé si ces trois chants ne font pas désirer le reste. Je connois peu les tentative*
courir Un talent précieux qui ne faîsoit que de naître, et pressé du dcsîr de Tarrêter aux premiers pas d'une déviation danjjcriruse , eut le courage presque unique à celte cpo({ue, de con* damner avec une espèce d'amertume , dans les vers de M. Milievoye, les choses même qui leur avoient mérité le vain succès de la mode* et ce qui paroîtra plus singulier sans doute dans un tcm|)s où la sensibilité des gens de lettres est portée à un tel point d'irritabilité, que la plus légère modification d'un éloge l'oflense et la déchire, la sévérité bienveillante du critique ne fut pas perdue pour le poète. M. Milievoye en recoiuiutla justesse, en apprécia les motifs , et en recueil it le fruit. 11 sacrifia sans regret des vers très-brillans qui auroicnt fait la fortune de la plupart de ses rivaux , et qui avoient peutêtre décidé en sa faveur l'opinion de la plupart de ses juges, mais dont son talent naturel et vrai devoit mépriser l'éclat factice. 11 porta cette heureuse défiance des fausses beautés jusqu'au scrupule , et dès-lors il n'a cessé de corriger cliacua de ses poëmes, d'édition en édition, jusqu'à celle-ci, où la censure la plus clairvoyante ne trouvera pas beaucoup à corriger. Comme la plupart des ouvrages de M. Milievoye sont d'une brièveté qui les soustrait à l'analyse, et comme ses vers seront assez généralement lus pour pou-
voir se passer d^élogcs, j'ai cru devoir consacrer une partie de mon article à cette petite anecdote de littérature, parce qu'on ne sauroit trop insister sur les bons exemples, et parce qu'elle prouve d'ailleurs quelque chose de plus rare que l'esprit, c'cst-à-dirc un trcs-Jjon esprit.
Ce recueil do poésies se compose en entier d'ouvrages déjà connus et morne souvent puhlics, dont la plupart ont mérite le plus éclatant des succès littéraires, la couroimc académicpic j mais M.Millevoye en a usé avec sa jeunesse comme le» ctlitcurs devroietit être autorisés à le faire avec celbc desauteurs qu'ils publient. Plus sévère pour lui-même que les corps savans qui lui ont tant de fois décerné le prix, non-sculemont il n'a rien imprimé dans cette édition nouvelle sans changement et sans corrections, mais il en a retranché tout-à-fait quelques-uns des ouvrages qui lui ont obtenu ses premières palmes, parce que son jugement droit et sûr lui apprenoit «pie ce qui est très-bon pour les académies ne l'est pas toujours pour la postérité.
Parn)i les ouvrages qui paroisscnt pour la première fois dans cette édition, on remarquera la tniduction en vers des quatorzième, vingtdeu\ième et vingt-quatrième chants de l'Iliade, et je suis bien trompé si ces trois chants ne font pas désirer le reste. Je conuois peu les tentative*
qni ont été faites jusqu'ici ca ce genre, mais je îials qu'elles n'ont pas été couronnées d'un entier succès, quelque nuîritc qu'elles aient prouvé d'ailleurs. Celle de M. Mlllcvoyc lui a trop heureusement réussi pour qu'il lui soU permis de ue pas la poursuivre. 11 j>aroît reconnu qu'une bonne traduction de riliade eu vers manque toujours à noire littérature, et un bonne traducllou de l'Iliade est le princi|)al titre de Pope a la célébrité dont il jouit. Voilà un sujet d'ému* lalion bien fait pour décider M. Millevoye à braver les dlllieultés d'une {grande entreprise <|u'on ne poursuit point jusqu'au bout sans être doué de la patiente sécurité du génie, et qu'il est l>eau d'avoir formée, lors mémo qu'on y sueeond)e. J'insiste asee d'autant plus de plaisir sur ces remarquables essais , qu'ils me fournissent roccasion de donner au stvle de M. Alillevove le seul éloge qui [)uisse olfkir quiîbpic nouNcauté* Personne ne lui contesloit le talent d'exprimer les senlimens doux, les idées délicates cl gracieuses, les pensées tendres et touclianlcs avec luie perfection rare; mais on s'accordoit aussi à bil reprocher une symétrie un peufroido, une éjjalité un peu monotone, et il faut convenir qu'il n'avoit jamais fait preuve encore de cette souplesse d'éloculion, de cette chaleur de coloris, de celte verve animée , ferme et hardie
dont les fragmens de l'Iliade prësentent Jei» exemples nombreux. Il est vrai que trois chants ne sont qu'une foiblc partie de ce pocme im-» mcnse dont toutes les parties sont trcs-caractcrlsecs et très-diverses, mais dans ces trois chants^ soit qu'une adroite intelii*;ence a\t présidé à leur choix y soit que le hasard seul en ait décidé y M, ]\Iillevoye avoità faire parler tour à tour l'insinuante éloquence de Nestor, la logique fine et spirituelle d'Ulysse, la fougueuse ironie d'A^ chille, les douleurs d'Hécube, et les supplications de Priam j il devoit passer de l'Olympe à la Terre , de la grotte de Thctis à la tente d'A* garucrnnon , et pciiidrc successivement des festins et des batailles, la toilette de Junon et les fiinérailles d'Hector, J'aurai peut-être un jour l'occasion de prouver dans une analyse plus détaillée , qu'il s'est acquitté de cette tache si dilTicilement compliquée , avec un bonheur remarquable.
Je ne renverrai pas plus loin cependant l'examen très-rapide d'une théorie de M. Millevoye , qui me paroît trop naturelle et trop judicieuse pour être sujette à contestation. « Les excel- » lens vers , dit-il , que renferme la traduction )> de M. de Rochefort , laissent a regretter que » tout l'ouvrage ne soit pas écrit d'une manière » plu» soutenue. Scroit-ii donc iinpos*>ible d'in-*
» tercaler, dans une version nouvelle , ce que » l'ancienne a de parfait? Un pareil b-avail » auroit) ce me semble, le double avautnge » d'abréger un peu la tache démesurée du tra- » ducteur, et de garantir d'avance au pulilic le » mérite d'une partie de la traduction. » 11 est en eflet très-important pour une littérature mo* dernc d'avoir de bonnes traductions des anciens, et fort indifférent que ces traductions soient l'ouvrage d'un seul ou de plusieurs.
Quand un traducteur arrive après plusieurs autres , et qu'il trouve dans les tniductions qui ont précédé la sienne , certaines parties qu'il essaiorolt inutilement de mieux faire, il ne peut entreprendre d'y suppléer sans inconvénient pour la perfection de son travail , et sans s'exposer à trabir par une délicatesse mal placée les espérances de ses lecteurs. Je répondroîs donc trcs-afTirmalivement h la question de M. Millevoye, et je lui sauroisméme gré de s'associer feu M. de Rocbcfort pour une traduction complète de l'Iliade, si ce collaborateur pouvoitlui offrir beaucoup de vers semblables à ceux qu'il a pris le soin de rapporter. Ainsi, dans l'admirable passage des regrets d'Andromaque, M. de Rocbcfort lui fait dire :
Je n'ai point recueilli sur ta bouche glaccfe Qiicl(|uc douce parole h moi seule adrc3S<5e9
Quelques mots consoltins dont j*«iui'ois , nuit et jour, Entretenu jna peine et Ualtt^ mon amour.
M, Millevove traduit de cette manière :
Si du moins mon Hector M'avoît tendu la m<iin sur Kes Lords de sa couche^ Si j'avois recueilli quelques mots de sa Louche, Ces mots, ces derniers mots, et les nuits et lesjours^ Beviendroiont de mes pleurs entretenir le cours.
Ces deux derniers vers sont cxcellcns, mais les autres ont moins de doucenr,nioins de grâce, et le monosyllaI)e ineu|)hoiiU[iie <}ui les tcrtniuo est tout-à-fait opposé à l'iiariuonic. Voilà une de ces occasions où M. de lloclielbrt me paioît 21 voir l'avantage, et dans 1cs([ucllcs il nefaudiDit pas manquer de recourir à lui. %Te ne pense p:is Cju'll puisse résulter de cet assortiment un elVct trop disparate dans la couleur 3 je suis même persuadé que les passages les plus heureusement traduits ])ar M. de Uoclicfort, cpie ses vers les plus agréables n'auront pas un air étranger parmi ceux de M. Millevoye, et c'est ce que j'en puis dire de mieux.
Je ne me dissimide pas le danger qu'il y auroit à rendre cette justice à tout autre qu'à M. Mdlevoyej maïs les preuves fréquentes de discernement que cet écrivain a données, me rassurent justju'à un certain point sur l'effet do
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mes éloges. J'aime à crolro c|u'il a une trop Iiaute pensée (le la gloire littéraire pour ne rien voir au-dcla des sucées frivoles qu'un journal cplicnière conslatc jusqu'à demain , et pour se contenter de quelques vains suffrages qui ne doivent leur importance qu'à leur publicité; c'est cependant une erreur commune. Nos poètes, avides de jouir, déj^cnscnt toute leur renommée dans le présent, et dédaignent l'avenir, seul dispensateur des renommées légitimes. A peine im écolier, enivré de sa gloire de collège, a quitte les hancs de l'école, qu'il aspire aux triomphes acadcmiipics. A peine, un candidat lieureux a ravi le prix à ses coiicurrcns , qu'il anibilionne de le décerner à son tour; parvenu à ce but, il n'en connoît plus d'autre , et il cesse d'avoir rxMMORTALiT!-: pour objet, dès l'instant où il la prend pour devise. M. MlUevoye est fait pour s'îiffranclilr de ces routines de la médiocrité. 11 est temps qu'il cesse de détailler son talent et ses succès, et qu'il renonce au futile avantage d'occuper souvent pour obtenir le droit d'occuper toujours. On l'accusoit dernièrement dans un journal de ne pas produire assez j c'est un reproche fort honorable , mais extrêmement mal entendu. Il ne s'agit [)lus pour M. Mlllevoyo de produire beaucoup , mais de produire des choses digues de sa réputation actuelle, et sur-
tout des espérances qu'il a données. II rcconnoit cini] volumes de vers depuis douze ans , et , s'il a>oit été moins sévèrement juste envers ses ouvrages, il en auroit facilement imprimé dix.Cest beaucoup, et il faut tout le mérite de M, Mille* voyc, pour que ce ne soit pus beaucoup trop. 11 n'est heureusement pas dans le cas d'une foulo d'auteui-s qui aurolent a peine assez du reste de leur vie pour cprrîger les essais de leur jeunesse, ou pour les réparer. Qu'il l'emploie à surpasser les siensj c'est une gloire qui n'est réservée» qu'à un très-petit nombre de poètes.
Poésies de S. Edmond Geb AUD , suipîes de six Romances} par P. M. LoniiANiK).
L'ÉLÉGIE et la romance sont de petits poêroet d'un genre assez analogue : la première est ordir nairenient consacrée à l'expression d'un sentiment triste et doux^ la seconde, au récit d'une aventure touchante qui demande des larmes. Il y aquelquestracesdecettedcrnièrcdansles idylles des anciens; mais elle a pris chez nous un caractère particulier. Quant à l'autre, il est malheureux selon mol que la lyre élégante de Tihule et de Properce n'aît eu qu'une seule corde , et se soit refusée, comme celle d'Anacréon, à chanter autre chose que l'Amour. Ce sentiment, qui n'ctolt dans les anciennes sociétés qu'un commerce voluptueux, dénué de cette énergie profonde qui en a fait après la religion et la liberté la plus puissante des passions de l'iiomme, no fournîssoit alors que des peintures pleines de grâce , qui s'adressoicnt rarement au cœur. C'est encore bien pis parmi qucl<[ucs modernes qui se sont obstinés à matérialiser l'Amour, à le dégrader, dans des vers délicieux, de rcxnltation sublime qu'il a reçue de la musc de Sliakspeare et de Racine, et qui respire dans les adinirablcs romans de Gœllie et de Rousseau. Je rends justice, avec tout le monde, au mécanisme du style, à la déli-
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catesse clcscx|)ressions,a la fraîclieurdesimages, quand ju lis Parny ou Berlin j mais je n'ai jamais compris ce qu'il y a pour une âme tendre et pour une àme forte, dans ces grossiers triomphes de Pamonr physique, derrière lesquels disparoît tout le moral de Pamour. L*lnslilullon des sociétés nouvelles , fondée sur de plus liautrs idées de la dignité de notre nature, a cliangélcs proportions , et si Pon peut s'exprimer ainsi, la physionomie de nos scntimeris. Le néant de la vie éloil, pour les peuples qui nous ont précédés , un avisde jouir; pour nous, il est un sujet de réflexions a mores, de regrets douloureux, d'espérances et d'inquiétudes. 'J elles est la source féconde à laquelle doit puiser maintenant le pocto élégiaquc , et qtii fait de l'élégie un genre absolument neuf pour l'écrivain d'un talent vrai qui saura s'en emparer,
Jl est assez indillércnt de savoir si la romance Kous vient dos Arahes par les Espagnols , ou si , indigène à notre climat, elle a pris naissance .d'elle-même sur la terre des troubadours. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'ils ont laissé en ce genre d'agréahlcs modèles, et que long-lenq)s après eux, elle a inspiré des chants almahles et gracieux à nos vieux poètes, à lîertaut, à Desportes, à Baïf , et surtout à Ronsard, qui a souvent, dans son langage a demi-barbare, Talti-
cîsme d'un écrivain perfectionne* On cite ordinairement comme modèles Florian et Bcrquîn, qui ont tons deux de la mollesse, de la grâce, et nicme quelque simplicité ; mais de leur temps même ils cédoient le premier rang à Moncrif , dont les ingciiienses histoires S^llx et Alexis, et de la Comtesse de Saulx ^ vivent dans la mémoire de tout le monde. Fabre d'Eglantine qu'un génie morose et un talent sans souplesse , mais- extrêmement énergique, avoicnt désigné d'avance |)Our le peintre de mœurs d'un siècle dégrade , et qui scroit devenu l'Aristophane de notre théâtre, si la révolulion r.e l'avoit entraîne dans ses folles j l'^d)re d'Kglanline, dis-je , ne hornoit cependant pas tout-à-fait les richesses de sa palette aux couleurs après et mordantes do Juvcnal ; il a excellé dans la romance , et particulièrement dans celle que J'apellcrois volontiers la romance rustlcpie, et qui peint, avec une franchise déîpouillce d'ornemcns, les mœui'S et les sentlmens du village. Knfni, il n'y a pas un de nos hameaux qui ne possède des romances locales, que la traillllon a perpétuées de génération en génération , et que les jeunes filles chantant encore dans les veilUns d'hiver, fidèles a l'air, au trait- et à la cadence qu'elles apprennent de leurs aïeules.
Ces petits poëmes ont pour la plupart beau-
coup d'intérêt et de charme, et ce quHl y a de singulier au premier abord , c'est que Pexpression poétique n'y manque pas. Quand à la conception du plan , elle est assez peu variée. C'est ordinairement une bergère qui délivre un prisonnier, ou un soldat qui pleure sur rinfidclîtc de sa maîtresse ou sur les soucis de sa mère. Dans une région d'idées plus élevées et plus favorables a l'inspiration, c'est l'histoire du lutin ou les apparitions du château , sujets merveilleux qui soUIcîtoient depuis long-temps une lyre plus savante que celle de nos bardes villageois , et qui lui offrent toutes les ressources d'une riche et curieuse mythologie. L'élégie et la romance , considérées sous ce nouvel aspect, étoient des domaines nouveaux dans l'empire de la poésie. Deux palmes classiques fleurissolcnt pour l'homme ingénieux et sensible qui apprécieroit l'avantage d'clrc cn^ core né à propos pour les cueillir dans une litté* rature si avancée, et qui, sagement réservé dans son ambition , prescriroit pour limites a ses prétentions, à son talent, et peut-être à sa gloire, le cadre étroit de deux gonres peu relevés. 11 y a plusieurs années que la lecture d'une élégie et d'une romance de M. Edmond Geraud , cachées dans un recueil périodique du temps, m'apprit? que cet homme pouvoit bien s'être rencontré. L'cspérapce que je formai alors se réalise conq>lé-
tement aujourd'hui. On suivra M, Edmond Ge« raud dans sa double carrière; on ne l'y surpas-* sera pas : toutes les élégies, toutes les romances du monde, quelque part qu'on fasse à la perfectibilité, ne feront pas oublier les siennes. 11 est déjà parvenu au succès le plus caractéristique, dans le genre de composition auquel il se livre : ses ouvrages sontbeaucoup plus connus que son nom; c'est le contraire de la plupart des réputations littéraires. Il débute en quelque sorte par des vers que l'on sait par cœur , et dont il a dédaigné jusqu'ici deparbgerla célébrité. Le volume que j'annonce n'est donc pas un de ces tributs de la vanité, dePoisiveté et de l'ennui, qui surchargent tous les ans les tablettes des libraires. C'est un livre destiné à vivre et à prendre , dans la bibliothèque choisie des auteursfrançob , une place encore vide. Tout ce qu'il contient n'est cependant pas également bon, également parfait; je m'en rapporte au goût de l'auteur, sur la nécessité de le réduire de quelques pièces dans la seconde édition. J'insiste seulement sur la nécessité de l'augmenter, parce que je la sens biea plus vivement , et que M. Edmond Geraud en a contracté l'obligation envers tous les lecteurs qui goûtent les beaux sentimcns et qui jouissent des beaux vers.
Le livre des élégif^s se fait remarquer par un
ton général de douce mélancolie , et presque toutes sont consacrées à cette espèce de méditation rêveuse , sans but déterminé , cjui |)lait à l'esprit par le vague même du sujet et des seutlmens. Ce ne sont cependant pas celles (|ue jcchoi* slrols.j^ilmeune Imagination hahile en créations mystérieuses , cjui m'égare au milieu des ruines et des vieux monumcns, en m'outretenaiit des histoires du foyer et des superstitions du temps passé ^ mais je préfère celle qui me ramène sur mes propres afiections et sur mes propres souvenirs , qui m'occupe de mes propres malheurs, et qui me fait rélléchlr sur la destinée ordinaire del'liomme. Dans les dix-sept élégies de M. Geraud, Il y en a trois qui me font imc impression profonde : te jeune liaimond me peint l'amertunie Incurable du cœur d'un père et d'une mère au tombeau de leur fils qui s'est précipité dans un abîme en cueillant une rose : Il y a Ici esprit et sentiment; c'est l'Iilsloire de la vie. ILlmonde est une jeune femme dont l'époux est; allé chercher au-delà des mers une fortune incertaine, dans le seul espoir d'embellir le sort de celle qu'il aime; Il a péri dans une tempête, et son Elmonde ne lui survit que pour soufliîr j mais je donnerois le prix à la Chapelle du Ri-i^age. Séphora est une veuve des environs de Pisc, mère de deux fils qui soutiennent sa vieillesse du
produit d'un froIc bateau qui transporte surles eaux orageuses les voyageurs de ces contrées. Us sont parus pour Catanc, et depuis leur départ, la tempête n'a cessé de bouleverser les ondes. L'époque du retour est déjà passée , et Séphora, au désespoir, s'aventure sur les bords qu'ils doivent parcourir, pour les retrouver, ou pour mourir de la nouvelle de leur perte. Déjà bien avancée dans sa route , elle découvre une chapelle dont un peuple pieux inonde toutes les avenues ; c'est celle de Notre-Dame-des-Tempctcs , où les pasteurs des environs viennent cliaquc printemps prier pour les navigateurs. Il est inutile de dire avec quelle elTusion Sépliora se joint à leurs vœux. Us sont enfui exaucés: trente voiles Ijlancliisscnt l'horizon, s'approchent, parviennent au rivage, et rendent à l'cmprcssenjcnt des enfans, des épouses, des vieux parens les pécheurs dont l'absence prolongée a cause tant de soucis. Us sont tous revenus , et les deux fils do Sépliora tombent dans les bras de leur mcrc. L'amour filial , l'aujour maternel , les plus doux, les plus naturels des sentimens , et la rclij^lon qui les agrandit, cjui les atteiulrit encore; voilà , je le répète , l'élégie des modernes telle ([u'cllc doit être. Cela vaut bien les tableaux lascifs d'un peintre efféminé dont le crayon profane l'amour.
11 me reste peu de place maintenant pour rendre compte des romances , et cependant je leur accorde une prédilection marquée ; car il y a du choix , même dans ce qui est excellent. Au reste, j'en ai prévenu le lecteur; elles peuvent se passer d'un nouveau suffrage : elles ont obtenu le premier de tous , puisqu'elles sont encore nouvelles et déjà populaires. On va les reconnoîtreà leurs titres. Aucune langue ne possède* une romance de féerie supérieure à Mélusine. la* Hermite de Sainte-yivclle y qu'une musique délicieuse et une voix célèbre ont élevé j usqu'au succès de la mode, que les sentimens doux et lef talens modestes obtiennent aussi quelquefois eu France par un singulier hasard , est le modèle d'un autre genre. C'est la fraîcheur d'idées d'un siècle poétique; c'est l'iieureuso et facile conception d'un troubadour. Quels récits ont un charme plus piquant que le Damoisel et le Pèlerin , Inès et Roger ^ elles Gantâmes de la Chapelle? Dans ces dernières compositions , M. Geraud a étendu les attributions de la romance. 11 a prouvé qu'elle pouvoit exciter jusqu'à ce sourire de l'âme qui, suivant l'ingéiiieuse expressloiï de Champfort, rappelle a l'âge mûr la sensation la plus précieuse de la vie, le bonlieur d'un enfant heureux de peu de chose. Sous cerapportsurlout^ M. Geraud laisse tous ses rivaux 1/it^n loin derrière
ricrc lui. TMonciIf peint des sentimcns simples et tendres avec naïveté. Fabre d'Ejjlantlne a un genre de naïveté plus voisin du trivial, et cjul exigeoit une jurande délieatessc de goût pour ne pas se confomlre avec lui. La naïveté de M. Geraud se distingue par la (inesse; elle rap|)eUe cjuclquelbis celle de La Fontaine, qui laisse apercevoir un rapprochement malicieux, et l'évite hrusquement en l'abandonnant au lecteur. Il me serolt aisé d'appuyer mon 0|>inion de plusieurs exemples •, mais j'ai cité le litre de tant de pièces tpi'il l'audrolt copier tout entières, qu'il ne me reste plus de place pour en extraire quelque chose. Je ne linirai pas cependant sans dire que ce recueil est terminé par six romances de RL Lorrando , qui est rimitateur et l'ami do l'auteur , et cpie je trouve très-digne d'être lu à coté de lui. Je n'ai ni le temps ni l'esprit de le mieux loujr. '
OEuures complètes de P. Corneille j et Chefsd^OEuure de T. Cor/ie///^ ^ avec les commentaires de Voltaire , édition de M. RcnouarJ,
Corneille a joui cFnn avantage qni est rarement donné aux grands poètes, lia été commenté de son vivant par une célèbre Académie. Les Sentiment i1q cette fameuse société sur le Cid , passent à juste titre pour un modèle de saine critique. Ce n'est pas que l'Académie françoisc , dims le temps où parut le Cid, fut supérieure eu même égale en talens à ce qu'elle a été depuis dans les époques les plus fâcheuses , et je n'en excepte aucune; il est certain , au contraire , qu'a part quelqucsbommes vraiment distingués, elle ne se composoit alors que d'écrivains trèsdignes de l'oubli où ils sont tombés depuis; mais il y avoit alors un mouvement général de l'imagination et du goût national vers le beau et le bon, mouvement qui ne s'imprime point arbitrairement a une génération , qui dépend d'un grand concours de circonstances , et qui ne se renouvelle janiais dans l'histoire littéraire d'un peuple. Ces Sentimens de l académie se sentent à peine du faux goût qui dominoit encore en France au moment où ils furent écrits : inspirés presque en toutes choses par la raison la plus Suc et la plus éclairée , Us marquent dans notro
ricre lui. TMoncrIf peint des sentiniens simples et tendres avec naïveté. Fabrc d'Ejjlantine a un genre de naïveté plus voisin du trivial, et c]ul cxigeoit uih; jurande délieatossc de goîit pour ne pas se eonfomlre avec lui. La naïveté de M. Geraud se distingue par la finesse*, elle rap|)elle cjUcUfuelbis celle de La Fontaine, qui laisse apercevoir un rapprochement malicieux, et l'évite brusquement en l'abandonnant au lecteur. Il me seroit aisé d'appuyei; mon oi>inion de plusieurs exemples •, mais j'ai cité le titre de tant de pièces qu'il landroit copier tout entières, qu'il ne me reste plus de place pour en extraire quelque cliuse. Je ne Unirai pas ccpeiidant sans dire que ce recueil est terminé par six romances de RL Lorrando , qui est l'imitateur et l'ami do l'auteur , et cpie je trouve très-digne d'être lu à cuté de lui. Je n'ai ni le temps ni l'esprit de le mieux loujr. '
OEuures complètes de P. Corneille j et Chefsd^OEuure de T. Corneille, avec les commentaires de Voltaire , édition de M. I\cnouard.
Corneille a joui cFnn avantage qni est rarement donné aux grands poètes, lia été commenté de son vivant par une céle!)rc Académie. Les Sentiment de cette fameuse société sur le Cid , passent à juste titre pour un modèle de saine critique. Ce n'est pas que l'Académie françoîsc , dîms le temps où parut le Cid, fût supérieure ou même égale en talens à ce qu'elle a été depuis dans les époques les plus fâcheuses , et je n'en excepte aucune; il est certain, au contraire , qu'à part quclqucshommes vraiment distingués, elle ne se composoit alors que d'écrivains trèsdignes de l'oubli où ils sont tombés depuis; mais il y avoit alors un mouvement général de l'imagination et du goût national vers le beau et le bon, mouvement qui ne s'imprime point arbitrairement à une génération , qui dépend d'un grand concours de circonstances , et qui ne se renouvelle janiais dans l'histoire littéraire d'un peuple. Ces Sentimens de l académie se sentent à peine du faux goût qui dominoit encore en France au moment où ils furent écrits : inspirés presque en toutes choses par la raison la plus fine et la plus éclairée , Us marquent dans notro
littérature la limite des routiivcs vicieuses et de6 mauvaises lliéoiics; et l'on peut dire sans trop hasarder qu'ils n'ont <;uère nioins indue sur elle que le Cid lui-même. La critique de Scudéry mc« rilolt bien [)eu, à la vérité, d'entrer pour quelque chose dans les observations de l'Académie, et on la croiroit aujourd'hui indigne de réfutation. Elle n'est remarquable que par une emphase tranchante et fanfaronne qui donne une idée très -juste du reste des ouvrages de Scudéry, auxquels son objet l'a fait survivre. Le nom de ce poète malamore neseroit plus connu cpie par un vers de Bodcaii et une jolie plaisanterie de Chapelle, si son déchaînement contre Corneille ne lui avoit pas assuré une autre immort'dité. Il a maintenant l'honneur d'être réimprimé a la suite du Cid , dont il étoit loin de pressentir la gloire diirable, et qu'il comparoit dans son style ridiculement ligure, tantôt à certains animaux qui sont dans la nature , quide loin semblent des étoiles , et ne sont que des i^ermisscaux y tantôt à un fantôme ou bien à une couleur qui s^ejjace en l'air presque aussitôt que le soleil en a fait la riche et tivmpeuse impression sur la nue. Ce fantôme a vécu plus long-temps que tous les volumes entassés moussa fertile plume , et c'est à lui seul qu'il a l'obligation , d'ailleurs peu Jlatteuse , d'être encore nommé 4|uelque«
fois. 11 ne s'y altendoit certameraciU pas. Ltiis senti f tiens de V académie sur le C/r/faiso'uMit oproiivcr lu iiccossilc d'un commentaire jjcncral du théâtre de Corneille, écrit sur le menïc plan et dans le même esprit , quand Voltaire entreprit le sien. Rien ne paroissoît njicux approprié aux besoins de la littérature franeoisc. C'est Corneille en cifet (pu a créé Fart dranuitique en France tel qu'il nous est parvenu. C'est lui qui a li\é les rêyles et |>réparé les voies dans les trois «genres , la tragédie , la comédie et le drauïe lyrique. Personne avant lui n*avoit attaché à des plans bien conçus et faits pour servir de modèles , sous le rapport de la con)|)Osi!ion , cette autorité de talentijui de\ ient une loi. Quand ou pense qn'il ne connoissoit pas encore la règle des Yinjjt-quatre heures lorsqu'il composa Mèlile , et qu'il fut obligé , jusque dans le Cid et dans Poljcucte , de sacrifier au goût universel de rantilhèse et des conceltlj mais en accoutumant peu à penses auditeurs aux plus maies beautés des Muses grecf[ues et latines, on s'éton- " ne de l'inipulsion immense qu'il a donnée eu si peu de temps à son art. Aucun honuue parti de bi loin ne s'est élevé aussi haut : il y a deu\ sièclei» de pcrreclionnement entre Jllddce cl llodogune. On ne voit pas qu'il en ait été ainsi dans les autres littératm es classi(|ues : clle^ ne peuvent paji
* littérature la limite des routiiws vicieuses et de6 mauvaises lliéoiics; et l'on peut dire sans tiop hasarder qu'ils n'ont <;uère nioins indue sur elle que le Cid lui-même. La critique de Scudéry nic« rlloit bien [)eu, à la vérité, d'entrer pour quel» que chose dans les observations de l'Académie, et on la croiroit aujourd'hui indigne de réfutation. Elle n'est remanpiahle que par une emphase tranchante et fanfaronne qui donne une idée très -jus te du reste des ouvrages de Scudéry, auxquels son objet l'a fait survivre. Le nom de ce poète malamore ncscroît plus connu «pie par un vers de Boilcau et une jolie plaisanterie de Chapelle, si son déchaînement contre Corneille ne lui a voit pas assuré \\\\q autre immort'dité. Il a maintenant l'honneur d'être réimprimé a la suite du Cid j dont il étoit loin de pressentir la gloire durable, et qu'il comparoit dans son style ridiculement figuré, tantôt à certains animaux qui sont dans la nature , quide loin semblent des étoiles , et ne sont que des i^ermisseaux y tantôt à un. fantôme ou bien à une couleur qui s^ejjace en l'air presque aussitôt que le soleil en a fait la riche et tmmpeuse impression sur la nue. Ce fantôme a vécu plus long-temps que tons les volumes entassés moussa fertile plume , et c'est à lui seul qu'il a l'obligation , d'ailleurs peu Jlatteuse , d'être encore nommé 4|uelque«
fois. 11 ne s'y altendoit certaînemcut pas. Làds senti f tiens de V académie sur le C/r/falsoîout éprouver la iiécossllé d'un commentaire jjénéral du théâtre de Corneille, écrit sur le menïc plan et dans le même esprit , quand Voltaire entreprit le sien. Rien ne paroissoit njieux approprié aux besoins de la littérature franeoisc. C'est Corneille en eifet (pu a créé Fart dramatique en France tel qu'il nous est parvenu. C'est lui qui a ll\é les règles et |>réparé los voies dans les trois jjcnres , la tragédie , la comédie et le drauïc lyiique. Personne avant lui n*avoltatlaclic à des plans bien conçus et faits pour servir de modèles , sous le rapport de la con)|)Osi!ion , cette autorité de talentquidexîentmic loi. Quand ou pense (pi'il ne connoissoit pas encore la règle des vinjjt-quatrc lieurcs lorsqu'il coniposa Mêlite , et qu'il fut obligé , jusque dans le Cid et. dans Poljcucte , de sacrifier au goût universel de l'antithèse et des conceitlj mais en accoutumant peu à penses auditeurs aux plus mâles beautés des Muses grecf[ues et latines, on s'éton- * ne de l'inipulsion immense qu'il a donnée eu si peu de temps à son art. Aucun honnne parti de bi loin ne s'est élevé aussi haut :il y adeu\ sièclcj» de pcrfecliomiement cntvcMêdcect llodogune. On ne voit pas qu'il en aitéteaiusi dans Ks autres littératures classifjues : elle^ ne peuvent pa^
(359) manque pas. En un mot y ce n'est pas un com* mentaîre comme un autre; c'est un livre, et un livre amusant. Peut-on s'ctonner de son succès en France, où l'on ne pardonne pas à la niison d'être sérieuse , et où l'on ne consent à s'instruire qu'en se divertissant? 11 ne sufTit pas d'cclairer les François , il faut leur plaire j et les plus habiles sclioUastesde l'anti(]uilé , ressuscites et reu* nis pour commenter Corneille , n'y auroient pas réussi comme Voltaire , qui no se faisoit de co grand objet d'étude qu'ime simple distraction,
M. A. A. Renouard, qui ne se trompe jamais sur ses spéculations , parce qu'il joint à bcau-^ .coup d'expérience beaucoup de tact et beaucoup d'esprit , a donc très-bien fait de rcimprituer le conmientaire de Voltaire , qui commençoit à se trouver moins fréquemment dans le commerce , et qui contribuera à l'ornement des bibliothèques choisies , tout défectueux qu'il est y tant que nous n'en aurons pas un meilleur, qui pourroit se faire attendre long-temps. Je n'ai pas besoin de dire que son édition de Corneille, imprimée avec aulant d'élégance que de correction , et ornée de belles gravures d'après des dessins de Moreau , qui n'avoicnt point encore paru , est après celle de M. Didot ( 17961 dix \ol. in 4.* ) , qui est fort rare et fort chère , la plus belle de toutes celles auxquelles le commentaire
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de Voltaire est rcuni. Ccstuncreconimaiulatlon superduc quand il s'ajpt dos entreprises de M. Rcnouard , qui se rccomniaiuleiit assez d'elleslîîcnies, et qui n'ont besoin d'autre garantie que la réputation de l'éditeur, et le suecès que les dlllercntes éditions qu'il a publiées jusqu'ici ont toujours obtenu dans le monde littéraire. Si celle-ci laisse quelque chose h regretter, c'est que M. Renouard n'ait pas usé du ilroit que lui doujjoit la considération justenïont acquise dont il jouit ,poiu- rendre ce commenlaire véiitaMcn)entc1assi(pie,enénionclantliar(lin)entsrs parties suraborulantes et ses partiiîs vicieuses. Il n'vauioit pas beaucoup à ajouter ptwir en faire un ttrsbon livre. Ce cpii en constitue l'inq)erfcclioij , ce nVst |);is ce <[ni y mancpie, cVst ce qui v ''>»f de trop. Ce sont les plaisanteries do niauxais ton , les citations de mauvaise foi , les crltitpies mal fondées. M. Renouard n'a pas pu se dlsp<^nser dVn remaupier quelques-unes, et d'a!>onlr'r ainsi , mais avec beaucoup de réserve, la contrc' partie du commentaire. ]Malbeur( usement il s'en est tenu , par un excès pres(pie blâmable de scrupule et de modestie, à ce qui concornoit le matériel de son édition, c'est-à-dire l'exaciitude et la correction des textes , et il n'est entré dans certains détails (ju'autant (ju'il y a été forcé. Personne ne lui reprocherait d'avoir osé davaa*
tnge , et les pins fcrvens admiralcurs do Voll«iîre eux- mêmes lui sauroient peut-être gré cVune rctlcence qui aurait laissé ignorer au public une d'js lïonleuscs tur[iituf1cs du {;rand Lama des pliilosôpiios. Je ne crois pas cjualilîcr trop scvcrcmcnt le fait dont il est question. Croîroit-oii que Voltaire, pour ne pas perdre le plaisir de criliepier des vers détestables dans deux clielsd'œuvrc de {»enres difTérens , le Cid et le Men^ t'iiv , a alTeclé d'imprimer ces pièces dans son édilion sr.r les e\en)plaires les plus anciens, et vans é};ard atix cban}^(;n)ens que l'auteur y avoit înlrodults diiiis un ynind nombre de réimpressions successives? Ainsi Corneille se trouve l>l;mié dans \\\ eomriicntitire pour des tours încorrocls, potn* des expi'essions basseset impropres uni avoieiit déjà vieilli de son temps, et que son j{;orit lui avoit appris à corriger a\ant qu'elles fussent remav([uées par la critique ! Ainsi Voltaire insish* i^wv une des obserxaiions de l'Acadéniie, qui ponsoit très- judicieusement , que la scrneoùCJninène se méprend sur l'issue tlu combat do Iioiîiigue (ît de Don Sanclie , ne doit pas éticî longue potn* être vraisoniblablc , et il feint d'ignorer (|ue d;ins cette scène , qu'il donne en trente- quatre vers , Corneille en avoit supprimé S'ji/e ! Ainsi , le commentateur bénévole reproche à Corn..illc le [n isoimage vraiment parasite
(Fun M, Argante de Poitiers , qui ne paroissoit dans le Menteur que pour détromper le bonhomme GcTuntc sur le prétendu mariage do son fils , et il ajoute judicieusement que Gcrontc aurolt pu découvrir aussi bien la fausseté dvi co mariage dans un entretien avec quelqu'initro interlocuteur : comme si ce n'otuit pas prcciscment ce qu'a fait Corneille , et comme s'il étoit question de cet Argante dans U;s ('dilioiis qu'il a revues depuis la première édition de iGii! S'il n'y a pas une insigne perfidie dans celte manière de commenter , il faut coiivenir cju'il v a jiu moins une étourderie inconcevable. On peut choisir.
M. Renouard , qui a suivi partout les textes les plus purs, a cependant conservé en variin-' tes les vers corrigés ou supprimés par Corneille, sur lesquels portent les critiques de Voltaire , afin de ne perdre aucune de ses notes. 11 a recueilli les meilleures observations de Palissot , qui avoit le goût assez sûr pour en faire souvent d'excellentes. Enfin , je le répète , il y a joint les siennes qui ne peuvent pas être plus instructives, mais qui devroîent être moins rares , et c'est-là leur seul défaut. C'est dire assez que cette cdit'ou est digne sous tous les rapports , de la préférence des amateurs éclairés.
tnge , et les pins fcrvens adiiilralciirs do Volt«iirc eux-mêmes lui sauroient pcut-ctrc gré (Vune rctleenee qui aurait laissé ignorer au puliJic une des houleuses turpitudes du {^raud Lama des ])liiIosôpIiPs. Je ne crois pas qualilîer trop scvcrement le fait dont il est question. Croîroit-on que Voltaire, pour ne pas perdre le plaisir de criliepier des vers détestables dans deux chefsd'œuvre do {»enres difTérens , le Ciel et le Men* t'iiv , a alTeclé d'imprimer ces pièces dans son édilion sr.r les e\en)plaires les plus anciens, et sans éj^ard atix chan^euïcns que l'auteur y avoît îiïlroduiLs dans un faraud nombre de réimpressions successives? Ainsi Corneille se trouve l>lamé dans le eommenlaire pour des tours încorrecls, potn* des expressions bassese! impropres ifiii avoient déjà vieilli de son temps, et que son î^oût lui a volt appris à corriger avant qu'elles fussent remar([uées j^ar la critique ! Ainsi VoU talio jusisU' ^\\Y une des obser\a!ions de l'Acadéuile, q\ii pensolt très- judicleusenuînt , que la scène où (Jninène se méprend sur l'issue tlu combat do Rodrigue et do Don Sanche , ne doit pas èlnî longue poin* être vraisemblable, et il feint d'ignorïîr (|ue d;ins celte scène , qu'il donne en trente-quatre vers , Corneille en avoit supprime S'ji/e ! Ainsi , le con)mentaleur bénévole reproehe à Cornoillc le [>«'rsoinjage vraiment parasite
cFun M, Argante de Poitiers , qui ne paroissoit dans le Menteur que pour détromper le bonhomme Gcrunte sur le prétendu marîagc do son fils , et il ajoute judicieusement que Gcrontc auroit pu découvrir aussi bien lu fausseté do co niaria^^e dans un entretien avfcc quclqu'antro interlocuteur : comme si ce n'ctoit pas prcciscment ce qu'a fait Corneille , et comme s'il étoit question de cet Argante dans les ('dilions qu'il a revues depuis la première édition de iCUi S'il n'y a pas une insigne perfidie dans celte manière de commenter, il faut convenir qu'il y a jiu moins une étourderie inconcevable. On peut choisir.
M. Renouard , qui a suivi partout les textes les plus purs, a cependant conservé en pariintes les vers corrigés ou supprimés par Corneille, sur lesquels portent les critifpies de Voltaire, afin de ne perdre aucune de ses notes. 11 a recueilli les meilleures observations de Palissot , qui avoit le goût assez sûr pour en faire souvent d'excellentes. Enfin , je le répète , il y a joint les siennes qui ne peuvent pas être plus instructives , mais qui devroîent être moins rares , et c'est-là leur seul défaut. C'est dire assez que cette éditon est digne sous tous les rapports , de la préférence des amateurs éclairés.
Ilamlet y de DtJCfa.
Lk thcâtrc an<;1oîs a été chez nous un grand sujet do discussions littéraires que M. Sclilegel vient de réveiller dans un ouvrage excellent sous certains rapports , mais qui n'est pas irrcprchensihlc sous le rapport de la doctrine. Shakespeare a eu en France <lcs enthousiastes fanali- (pics et des détracteurs de mauvaise foi. Toute la question se bornolt cependant l\ une idée trèssimple , et ahoutissoit à une solution très-naturelle. Le goût d'un peuple est généralement Tarbitre nécessaire du goût de ses critiques ; il est même vrai que la critique n'a prévalu nulle part sur le goût de la nation , quelque bien fondée qu'elle fût dans ses théories. Il y a mille raisons très-étrangères aux objets dont nous nous occu^ pons, pour que le génie de Shakespeare demeure à jamais en premer ordre ilans la littérature du peuple a iiglois , et pour qu'il nccon\iennc jamais til <pi'il est à une nation qui n'a point de circouscripllon fixe, point de limites arrêtées, et cpii , n'ayant pas comme l'Angleterre l'avantage d'un sol , n'a pas comme elle l'avantage ou le dangf^r d'un caraclère local. Ce n'est pas ca que Voltaire examina dansses critiques ;il traita Shak(*s[)care com me si Shakesj »carc a voit dû écrire pour des Traurois, comme si la litténiturc françoisc étolt le type essentiel de toutes les littcra-
tnres ^possibles : îl fit plus, il exagéra ce qui prê» toit au ridicule pour des lecteurs iVançois dans des tragédies angloi^es que toute la partie éclairée de la nation angloise trouvolt sublimes comme le peiq)lc, et qui joulssoieut depuis deux cents ans d'une gloire non contestée. tSes traductions ironiques , souvent copiées d:uis nos journaux par des critiques fort érudils ijul ne savoient pas l'anglois , sont des njoiuunens de mauvaise foi , et montrent juscju'à qui 1 point la mauvaise foi peut nuire à l'es|)rit. Voltaiic entendolt peu la langue de Shakespeare , mais il Pcntendoit assez pour ne pas t()nd)Gr dans ces ridicules traveslissemens d'ex pression ipil proU' vent tréspeu de probité littéraire. Uamlct est peut-être la liagédie qu'il a le plus maltraitée, et c'est à la vérité celle quis'a|)|>roprIoit le moins à notre théâtre. Elle est cependant le déimt de W.Dncis, dont le courageux talent vouloit nous enrichir des chefs-d'oîuvrc de l'F.sclïvle anglols , qui a souvent ap|)roehé de ses beautés , cpil a évité une partie de ses défauts, et qui a tant de droits à l'esllme pubinjue, soit coanne liomuie , soit comme citoyen, soit eon)nje poète, qu'il y a quelque piuleur à ne le pas louer. Je conviens qu'il exerce sur mon opinion une espèce d'crnpirc que je puis avouer; car ce n'obt ni celui de la vogue, ni celui de la fortune, ni celui
Il amie t . de DtJCfa.
Lk théâtre anglols a été chez nous un grand sujet do discussions littéraires que M. Schlegel vient de réveiller dans un ouvrage excellent sous certains rapports , mais qui n'est pas irrépréhensible sous le rapport de la doctrine. Shakespeare a eu en France des enthousiastes fanali- (pics et des détracteurs de mauvaise foi. Toute la question se bornoît cependant l\ une idée trèssimple , et aboutissoit à une solution très-naturelle. Le goût d'un peuple est généralement l'arbitre nécessaire du goût de ses critiques ; il est même vrai que la critique n'a prévalu nulle part sur le goût de la nation , quelque bien fondée qu'elle fût dans ses théories. Il y a mille raisons très-étrangères aux objets dont nous nous occu-^ pons, pour que le génie de Shakespeare demeure à jamais en premer ordre dans la littérature du peuple anglols , et pour qu'il ne con\lennc jamais tri qu'il est à une nation qui n'a point de circonscription fixe, point de limites arrêtées, et cpii , n'ayant pas comme l'Anglelorrc l'avantage d'un sol , n'a pas comme elle l'avantage ou le danger d'un caiactère local. Ce n'est pas ca que Voltaire examina dans ses critiques ;il traita Shakespeare com me si Shakes}»care a voit dû écrire pour des Fraurois, comme si la litténiturc fiançoisc étoit le type essentiel de toutes les llttcra-
turcs ^possibles : il fit plus, 11 cxîigéra ce quî prô» toit au rulicule pour des liictcurs iVaiiçois clans des tragédies angloliies que toute la partie cclairée de la nation anj^lolsc trouvoit suhlinios comme le peuple, et cpii jouissoient depuis deux cents ans d'une gloire non contobti'e. tScs tradtietions ironiques , souvent copiées d:»ns nos journaux par des critiques fort érudils qui ne savolent pas l'anglols , sont des inoiuunt'us de mauvaise foi , et niontrcMit juscju'à quel point la mauvaise fol peut nuire à l'cs[)rlt. A oltaiic entendoit peu la langue de Shakespeare , mais il Pcntendoit assez pour ne pas t()nd)Gr dans ces ridicules traveslisscmens d\;x pression ipii prouvent tréspeu de proMté littéraire. Hanilcl est peut-être la liagédle qu'il a le plus maltraitée, et c'est à la vérité celle quis'a|)[)roprioit le moins à notre théâtre. Elle est cependant le déhvit de M.Dncis, dont le courageux tidont vouloit nous enrichir dos ehefs-d'oMivre de l'F.sclïvle anglois , qui a souvent ap|)roelié de ses heautés , (pii a évité une partie de ses d<Tauts, et qui a tant de droits à l'esllme puh!l(jue, soit comme bomnie , soit comme citoyen, soit eonmje poète, qu'il y a quelque pudeur à ne le pas louer. Je conviens qu'il exerce sur mon opinion une espèce d'empire que je puis avouer; car ce n'ebt ni celui de la vogue, ni celui de la fortune, ni celui
des grniulcs places , maïs dont je me déCie blea clavanta{^c. Les vertus privées et civiles peuvent ayoir lui tel caractère, (ju'il faut qu'un homme de bleu se dcf«3ude de la prcveulion qu'elles lui inspirent , quand il est chargé du ministère de la crltl(pic.
Ilanilct olTrolt de grandes difficultés à l'écrivain qui osolt essayer de le transporter sur notre scène. C'est une des compositions les plus compliquées do Shakespeare ; c'est, de tous ses ouvrages, cehii dont les moyens sont les plus étrangers a notre système dramatique; c'est cc^ lui <pil tire le plus grand elFcjt de cette couleur locale dont nos poètes ont à peine le droit d'empnniter quelques nuances : tout y porte l'empreinte d'un siècle grand , mais superstitieux et sans culture ; l'imagination entraînée , en dépit d'cUenièmc , vers ces temps reculés , s'abandonne à toutes les illusions, à tous les rêves dont elle est bercée. Le grand ressort de la pièce , celui (jui Tait tout agir, ne peut pas soutenir roxamon de la raison ; mais on est convenu de l'admettre , paice cpie l'existence en est rendue sensible au spcctaleur; parce que nos organes, moins diiïiclles a séduire que notre jugement , jic peuvent démentir le prestige. La tragédie fianroise , qui est d'ailleurs to\it ce qu'il étoit possible qu'elle fut , est fondée sur un moyen
que le jugeiiiciit rccusc. Ilamlet a cru voir son père dans un songe , et cette vision le poursuit quand le sommeil a cessé. Ilamlet a la raison dérangée par la dotileur; Il peut être abusé par \\n mensonge horrible ; et si Gertrnde ne nous apprcnoit pas le crime, nous aurions le droit d'en douter. Dans la tragédie angloise, ce n'est pas Gertrnde qui nous instruit , ce n'est pas le soupçon d'ilamlet qui se coumiunique à nous : c'est une notion claire , irrécusalile et terrible. Le spectre s'élévo toutes les nuits dans les avenues du palais; il les parcourt en gémissant , et nous assistons nous-mêmes à l'apparition de ce roi assassiné qui demande un vengeur. Voltaire, qui jugeoit si sévèrement Shakespeare, a employé ce ujoyen avec tous les ménagemens que l'esprit de la nation exigeoit do lui ; et s'il ne l'a pas employé heurevisement , c'est peut-être même à la tiu)idité de l'innovation qu'il faut s'en prendre. La' voix de Kinus est ridicule, parce qu'une voix qui sort de la coulisse n'etitpas tragKjue, quelcpie chose «pi'elle ait à dire, et de cpiehpie manière (pi'elle le dise ; mais il est impossilile de ne pas frémir à l'aspect d'un mort tout chargé de la poudre de son tombeau , c[ui erre dans les ténèbres en poussant d'alTroux sanglots, qui révèle des dîmes dont la nature a Iiorreur, et qui appelle
des grandes places , mais dont je me défie bîea davantajjc. Les vertus privées et civiles peuvent a\oîr nii tel caractère, qu'il faut qu-un homme de bien se défoudc de la prévention qu'elles lui inspirent , quand il est cliar^é du ministère de la crill(juc.
Ilanilct oITroil de grandes difficultés à Pécrivain qui osoit essayer de le trans|)orter sur notre scène. C'est unQ des compositions les plus compliquées do Shakespeare ; c'est, de tous ses ouvrages, cehji dont les moyens sont les plus étrangers à notre système dramatique; c'est ce^ lui <pii tire le plus grand elLt de cette couleur locale dont nos poètes ont à peine le droit d'emprunter (pielques nuances : tout y porte l'empreinte d'un siècle grand , mais superstitieux et sans culture ; l'imagination entraînée , en dépit d'elle-même , vers ces temps reculés , s'abandonne à toutes les illusions, à tous les rêves dont elle est bercée. Le grand ressort de la pièce , celui (jui Tait tout agir, ne peut pas soutenir l'examen de la raison ; mais on est convenu de l'admettre , paice que l'existence en est rendue sensible au spectaleur; parce que nos organes, moins difficiles à séduire que notre jugement , iie ])euvent démentir le prestige. La tragédie framboise , qui est d'ailleurs tout ce qu'il ctoit possible «pi'ello fut , est fondée sur un moyen
que le jugeiiiciit rccusc. Hamlct a cru voir son père dans un songe , et cette vision le poursuit quand le sonnneil a cessé, llamlet a la raison déi'angée par la douleur; Il peut être abusé par \\n mensonge horrible ; et si Gertrude ne nous apprcnolt pas le crime, nous aurions le droit d'en douter. Dans la trag'dic angloise, ce n'est pas Gertrude qui nous iustruil , ce n'est pas le soupçon d'ilamlet qui se conmiunlque à nous : c'est une notion claire , irrécusalile et terrible. Le spectre s'élève toutes les nuits dans les avenues du palais; il les parcourt en gémissant, et nous assistons nous-mêmes à l'apparition de ce roi assassiné qui demande un vengeur. Voltaire, qui jugeolt si sévèrement Shakespeare, a employé ce ujoyen avec tous les ménagemens que l'esprit de la nation exlgeolt do lui ; et s'il ne l'a pas employé heureusement, cest peut-être même à la timidité de l'Innovation qu'il faut s'en prendre. La' voix de Kluus est ridicule, parce qu'une voix qui sort de la coulisse n'est pas traguiue, quel(|ue chose «pi'elle ait à dire, et de (piehjue manière (pi'elle le dise ; mais il est impossible de ne pas frémir a l'aspect d'un mort tout chargé de la poudre de son tombeau , c[ui erre dans les ténèbres en poussant d'alTroux sanglots , (jul révèle des ci 1* mes dont la nature a horreur, et qui appelle
son fils : ce personnage ne fait que paroître un moment ; mais on le voit , on l'entend, on le craint partout; il jette sur la pièce entière une triste solennité à laquelle tout le reste concourt. Le rôle de Gertrude est dcclnrant ; la folie d'Hanilet, la plus singulière qu'un poète ait jamais entrepris de peindre , transporte l'àmc hors du njondc connu. On sent qu'un tel \1slonnalro doit être en commerce habituel avec les csjnlts; la langue même qu'il parle est grave, mystcrIcMse , et presque sacrée ; c'est un être inlernK'diaîre dont on pressent la mort, parce qu'on n'a janjais rien vu de semblable parmi les hommes. Rien ne peut se comparer cnQnau délire d'Ophclic. La situation de celte jeune fille est déjà déchirante quand elle se croit encore heureuse. Le cœur d'ITamIet, use par la douleur, ne répond au sien qu'avec cllbrt; Ilamlet n'aime que son désespoir et ses regrets; mais Ophélie, privée dé son père par la main de son amant, Ophéhe qui étoit née pour tant de bonheur, et c|u'une ame si sensible rendoit capable de jouir de tout ce qu'il y a de bien dans la vie , obligée de renoncer tout-à-coup au charme de ses espérances ; la pauvre orpheline qui vient , l'esprit troublé, chanter les airs de la joie , et ^e couronner des fleurs de l'épousée au milieu «lit la pompe funèbre de son père , est une des
inventions les plus patliéliqnes de la poésie» Chaque fois qu'OphcHe rit sur le théâtre anj;loîs, tout le monde fond en lannes. Ce contraste cruel ne manque jamais son effet.
La scène des fossoyeui-s est une de colles que M. de A^oltaire a dévouées à la dérision avec inie obstination bien remarqualjle. Je ne suis pas l'ad* mirateur outré de Shakespcarej je hû tiens conjple de son génie sans fermer les yeux sur ses erreurs : je me garde bien de recommander sou écolo aux poètes qui ont le bonheur d'avoir formé leur ta* lent à colle d'Euripide et de Racine; niais je ne vois pas comment on peut nier que cette scène des fossoyems soit faite de génie. Elle est peutêtre disparate, mais elle est bien conrue en ellemême, et d'une vigueur de pinceau qui va jusqu'au sublime, autant qu'on peut s'en approcher eans noblesse. C'est un Holbein ou un Rem- I)randt dans la galerie de Michel-Ange.
M. Ducis a fait do tout cela , je le répète , ce qu'il pouvoit en faire, et il fallolt tout son mérite pour en faire autant dans une littérature dont l'esprit dlUcre essentiellement de celui do la littérature angloise. Je remarque connue une Joëlle coml)inaison le récit de Worceste, mis à la place de la fameuse tragédie qu'Hamlet fait représenter devant sa mère, et que noire public n'auroit jamais tolérée. Imiter de cette ujaiiière,
c'est
son fiis : ce personnage ne fait que paroître un moment ; mais on le voit , on Tentend, on le craint partout; il jette sur la pièce entière une triste solennité à laquelle tout le reste concourt. Le rôle de GertruJe est déchirant ; la folie d'Hamlet, la plus singulière qu'un poète ait jamais entrepris de peindre , transporte rànic hors du njonde connu. On sent qu'un tel \1sionnalro doit être en commerce habituel avec les csjnlts; la langue même qu'il parle est grave, mystcrlense , et presque sacrée ; c'est un être inlerniédlaire dont on pressent la mort, parce qu'on n'a ja niais rien vu de semblable parmi les hommes. Rien ne peut se comparer cnQnau délire d'Ophélic. La situation de cette jeune fdle est déjà déchirante quand elle se croit encore heureuse. Le cœur d'Hamlet, use par la douleur, ne répond au sien qu'avec eUbrt; Ilamlet n'aime que son désespoir et ses regrets; mais Ophélie, privée dé son père par la main de son amant, Ophélie qui étoit née pour tant de bonheur, et qu'une ame si sensible rendoit capable de jouir de tout ce qu'il y a de bien dans la vie , obligée de renoncer tout-à-coup au charme de ses espérances ; la pauvre orpheline qui vient , l'esprit troublé , chanter les airs de la joie , et ?>e couronner des fleurs de l'épousée au milieu «lit la pompe funèbre de son père , est une des
inventions les plus patlicliqnes de la poésie. Chaque fois qu'OplicHe rit sur le théâtre an- };loîs, tout le monde fond en larmes. Ce contraste cruel ne manque jamais son effet.
La scène des fossoyeurs est ime de colles que M. de A^oltalre a dévouées à la dérision avec une obstination bien remarqualjle. Je ne suis pas l'ad* mira teur outré de Shakespcarej jehii tiens compte de son ycnicsans fermer les yeux sur ses erreurs ; je me garde bien de recommander sou écolo aux poètes qui ont le bonheur d'avoir formé leur ta* lent à colle d'Euripide et de Racine*, niais je ne vois pas comment on peut nier que cette scène des fossoyems soit faite de génie. Elle est peutêtre disparate, mais elle est bien conrue en ellemême, et d'une vigueur de pinceau «jni va jusqu'au sublime, a\:tant qu'on peut s'en approcher eans noblesse. C'est un Holbein ou un Rembrandt dans la galerie de Michel-Ange.
M. Ducis a fait do tout cela, je le répète , ce qu'il pouvoit en faire, et il falloit tout son mérite pour en faire autant dans une littérature dont l'esprit diffère essentiellement de celui do la littérature angloise. Je remarque comme une belle combinaison le récit de Worceste, mis à la place de la fameuse tragédie qu'Hamlet fait représenter devant sa mère, et que noire public n'auroit jamais tolérée. Imiter de cette manière,
c'est
c'est inventer, et M. Duels a prouvé qu'il n'<5toit pas en peine dHn venter quand il le vouloit» Nous lui avons de grandes obligations d'avoir dérobé de pareilles beautés a nos yoisins, et dé les avoir assorlios à notre goût, avec tant d'art que la délicatesse la plus scrupuleuse ne peut pas se refuser à y trouver du plaisir. 11 n'a rien épargné pour ne perdre de son modèle que ce pi'il élolt iî))possible d'en nioutrer, soit dans les beautés de sentiment, soit dans les beautés de st^'le. Je suis fôclic que le part(*rre ne lui sache pas plus de gré d'avoir lutté d'une manière si forte contre l'admirable monologtie d'Uandct:
7 o bc or not lo be , thiit is tfte question !
Ce passage produit toujours le plus grand effet sur un auditoire anglois, parce <pic le pciqile anglols est accoutumé à rélléchir sur des sensa* tlons profondes; notre nation est noble, forte, généreuse, prête à agir pour le bien, mais elle n'a pas riiabitude de penser beaucoup, de penser long-temps, et les idées sérieuses n'occupent son attention ipi'autant qu'elles sont soutenues par luic action ilramatlque très-intéressante. Le mo« nologue d'ilandet est le jdaidoycr d'un liommc ennuyé de la vie , qui se fouriiit des raisons pour la supporter encore, et ce monologue est sublime |)Our les lionunes de toutes les nations qui I. 24
ont senti quelquefois la vie leur peser; (liais il s'adresse à plus de monde ù Londres qu'à Paris, et c'est peut-être un bonheur pour nous. G; f|u'il y a de certain , c'est que nous l'ccontons froidement, et que la belle poésie de M. Dncis et la belle déclamation deTalmane par\ionncnt point à nous faire applaudir dans ces vers la profonde pliilosopliie de Sluikcspeare,
La mort... c'est losoinineil. ..c'est un nWcil peut-^lre, Pcut-clrc !... C'est ce mol qui glace i*[>ouvaiili5 L*hointiie an bord du ccrcutil par le doute arrctd. Prùs de ce vaste abiinc ii se jette eu arrière, Ressaisit Texlsteuce et s'attarlie*^ la terre. Dans nos troubles pressans ([ui peut nous avertir Des secrets de ce monde où tout va s'engloutir? SiinsTellVoi qu'il inspire et la terreur sacrre Qui dc^fend son passage et sic^ge h son enlrc'e, . Combien de malheureux iroient dans le tombeau Do leurs longues douleurs d(^poser le fardeau ! Ab ! que ce port souvent est vu d'un œil d'envie Par le foible agitd sur les ilôts de la vie ! Mais il craint dans ses maux,au-delh du trépas, Des maux plus grands encore et qu'il ueconnoît pas* Bcdoutable avenir , tu glaces mon courage î
Voilà cependant des choses qui sont pathétiques par elles-niunies, et (|ui ne doivent rien au prestige d'une situation difTicilcuiont amenée, à l'eQet d'ua coup de théâtre de mélodrame. C'est le
c'est inventer, et M. Duels a prouvé qu'il n'étolt pas en peine crinvcnter cjuaiul il le vouloit* Nous lui avons de grandes obligations d'avoir dérobé de pannlles beautés a nos yoisius, et dô les avoir assort ic^s à notre goût, avec tant d'art rjne la délicatesse la plus scrupuleuse ne peut pas se refuser à y trouver du plaisir. 11 n'a rien épargné pour ne perdre de son modelé que ce qu'il éloit iî))possible d'en montrer, soit dans les beautés de sentiment, soit dans les beautés de st^lc. Je suis faclic que le parterre ne lui sache pas plus de gré d'avoir lutté d'une manière si forte contre l'admirable monologtie d'Uandet:
7 o le or not io be , that is tfit ipiestion !
Ce passage produit toujours le plus grand effet sur un auditoire anglols, parce ([Uc le peuple anglois est accoutumé à rélléchir sur des sensations profondes; notre nation est noble, forte, généreuse, prête à agir pour le bien, mais elle ij'a pas riiabitude de penser beaucoup, de penser long-temps, et les Idées sérieuses n'occupent son attention (pi'autant qu'elles sont soutenues par \mc action ilramatlque très-liitéressanle. Le mo« nologue d'ilamlet est le plaidoyer d'un liommc ennuyé de la vie , qui se fouriiit des raisons pour la supporter encore, et ce monologue est su- . bllme pour les honnnes de toutes les nations qui I. 2i
ont senti quelquefois la vie leur peser; {uais il s'adresse à plus de monde ù Londres qu'à Paris, et c'est peut-être un bonheur ponr nons. C(î f|u'il y a de certain , c'est que nous l'ccoutons froidement, et que la belle poésie de M. Dncis et la bclledécIamationdeTalmane par\ienncnt point à nous faire applaudir dans ces vers la profonde pliilosopliie de Sliiikcspoare.
La mort... cVst losoinineil. ..c'est un nWcll peut-^'tre. Pcut-clrc !... C'est ce mot qui glace i^pouvaiili? L*hointiie an bord du cercuiil par le doute arrctd. Pri^s de ce vaste abiinc il se jette eu arrière, Ressaisit Texisteuce et s^atimlie*^ la terre. Daus uos troubles pressans ([uî peut nous avertir Des secrets de ce inoude où tou*: va s'engloutir? S^nsTeUVoi qu'il inspire et la terreur sacrre Qui dc^fend son passage et sic^ge h son entrc'e. Combien de malheureux iroient dans le tombeau De leurs longues douleurs d(^poser le fardeau! Ab I que ce port souvent est vu d'un œil d'envie Pur le foible ugitd sur les ilôts de la vie ! Mais il craint dans ses maux,au-delh du trépas, Des maux plus grands encore et qu'il ucconnoît pas* Redoutable avenir , tu glaces mon courage î
Voilà cependant des choses qui sont pathétiques par elles-niumes, et qnl ne doivent rien au prestige d'une situation didicilcuiont amenée, a l'eQct d'uu coup de théâtre de mélodrame. C'est le
cœnr de l'homme dans toute sa tristesse; c'est un de ces sentimens propres aux sociétés modernes qui ont cLé exprimes depuis avec tant de force par Goethe, par Schiller, par M. de Chateaubriand surtout, mais que Shakespeare découvroit en quelque sorte , et dans la peinture desquels personne ne Ta surpasse.
La Rançon deDugiiescUn} par M. ArnauIiT,
LAcomC'cUc liistoruiuo est un genre inconnu dos anciens. Les rhéteurs et les gens de goût ji'ont januils regardé la comédie que cotnme une peinture instructive des mœurs prises dans leur état le plus universel. Un tableau local peut avoir du prix pour \\\hi nation en particulier y et servir d\me manière très-curieuse à Téclaircisscment de son histoire, à l'intelligence de son génie et de ses coutnm(*s*, mais il ne peut devenir classique pour les nations en général , quehju'achevé qu'il soit <]'ailleurs. La comédie ]>eint les vices, les passions , les ridicules de l'honnue, tels qu'ils sont dans tous les temps il (|iielqucs légères modilications près* mais elle ne s'attache ni à des exceptions de temps , ni à dos exceptions de caractère , sans dévier de ses j)iincipes. Lu Caractère de Plante dilTère trèspeu du même caractère traité par Molière , et seroit comique à la Chine, connue à Rome et à Paris , tandis qu'un personnage historique a des Tormcs qui lui sont pro[)res , et que toutes les comhinaisons possibles ne parviendroient jamais à reproduire. On voit que ces deux espèces de drames sont essentiellement distinctes , et qu'il n'est pas plus [)ermis de les confondre entr'ellos, que de ranger dans la même catégorie le tableau
cœnr de l'homme dans toute sa tristesse; c'est un de ces scntîmens propres aux sociétés modernes qui ont clé exprimes depuis avec tant de force par Goethe, par Schiller, par M. de Chateaubriand sjirtont, mais que Shakespeare déconvroit en quelque sorte , et dans la peinture desquels personne ne l'a surpasse.
La Rançon deDugiiesclin} par M. ArnauIiT,
LAcoiiiiJtlîe liislomiue est un genre inconnu dos anciens. Les rlictcui-s et les gens de goût j/ont jamais regardé la comédie que comme une peinture instructive des mœurs prises dans leur état le plus universel. Un tableau local peut avoir du prix pour wwv, nation en particulier , et servir d'une manière trés-cu rieuse à Péclaircissement de son histoire, à l'intelligence de son génie et de ses coutumes; mais il ne peut devenir classique pour les nations en général , queUju'achevé qu'il soit <]'ailleurs. La comédie jK'int les vices, les passions , les ridicules de l'Iionnue, tels qu'ils sont dans tous les temps il (|uelqucs légères modifications piès; mais elle ne s'altacbe ni à des exceptions de temps , ni à dos exceptions de caractère , sans dévier de ses j)iincipes. Lu Caractère de Plante dilTère tièspeu du même caractère traité par Molière , et seroit comique à la Chine, connue à Rome et a Paris, tandis qu'un personnage historique a des formes qtil lui sont propres , et que toutes les combinaisons possibles ne parviendroient jamais à reproduire. On voit que ces deux espèces de drames sont essentiellement distinctes , et qu'il n'est pas plus permis de les conrondre entr'ellos, que de ranger dans la même catégorie le tableau
(lcgcnrcctlctal)Ieau de Cunillc. Ce n'est pas une raison pour bannir la cotncdlc historupic, c'en est une pour ne pas la jt^gcr d'après les règles de l'autre , qui ne sauroient lui être communes. Elle repose sur une théorie particulière, cl jusqu'ici arbitraire encore. La poétique d'im genre no s'ctabllt daîis !U)e nation «pie lorsqti'il y a produit des chefs-d'œuvre.
Les Anglois et les Allemands ont peut êlvo inventé la comédie historique. Un grand nond)ro de pièces de Shakespeare sont de véritables histoires sous une forme dramatique. Il n'a fait que mettre en action ce qui étoit en récit, et peindre les eirols à coté de leurs causes, en expli* quant les événemens par les passions qui les ont produites. Cette manière d'écrire l'histoire est éminemment philosophique ; elle a surtout l'avantage d'ctrc populaire, ot<rattachcr les grands souvenirs à de grandes énuUions. On peut croire que le théâtre historique de Shakespeare a influe plus homeuseuionl sur l'cspritpublicïhîS Anglois que l'adresse de leur pohtlcpic.
Le chef- d'œuvre des comédies historiques est le fauicux drauie dcGoëthe,iutllulé Goetzile Bevliching , ou Y Homme à la main de fer. Ce Goëtz de lîerUchinjî fut le héros d'iui siècle héroïque et romanesque , dont l'imagination recherche avec avidité les traditions les plus légères.
G'étolt le temps des guerres civiles de l'Allemagne , celui où la féodalité mourante aclicvoit sa lutte inutile eontre le pouvoir des empereurs , et disputoit au despotisme un reste de liberté dont clic avoit été long-temps la seule garantie. Les cliiiteaux des seigneurs étoient autant de forteresses peuplées d'une foule d'ilotes armés , qui n'attendolcnt cpic le signal de leur maître pour porter la dévasUition cliez ses voisins. Les coiivens , destinés dans des siècles plus sages à servir d'asile au malheur, étoient devenus eux-mêmes des espèces de casernes oii des moines désœuvrés s'excrçoient aux fureurs delà guerre , etcaclioient la cuirasse sous le froc. Les grands avoient contracté , au milieu des démêlés sanglans qui les divisoient, l'habitude de la férocité; et la ruse, rivale presque toujours heureuse du courage , suppléoit pour les foibles aux droits de la force. Le peuple même, tourmenté par ces grandes tcm- ]>étes publiques , se formoit un caractère puissant qui impose dans l'histoire, niais qui coûte cher dans la réalité. 11 avoit des sentimcns exaltés et des passions violentes qui se eoncillent souvent avec la gloire et jamais avec le bonheur. Sur cette scène agitée planoit une religion rigoureuse, des superstitions austères, des institutions ciTrayantes. La |)lus terrible de toutes , le tribi;nal secret, régnolt à la [ilace de la jusljcc , it
(lcgcnrcctlctal)Ieau de famille. Ce n'est pas une raison pour bannir la conicdie lûstorupic, c'en est une pour ne pas la jt'ger d'après les règles de l'autre , qui ne sauroient lui être communes. Elle repose sur une théorie particulière, et jusqu'ici arbitraire encore. La poétique d'im genre no s'établit datis une nation «pic lorsqti'il y a produit des chefs-d'œuvre.
Les Anglois et les Allemands ont peut être invente la comédie hîsloriquc. Un grand nond)ro de pièces de Shakespeare sont do véritables histoires sous une forme dramatique. 11 n'a fait que mettre en action ce qui étoit en récit , et peindre les cirots à côté de leurs causes, en expli* quant les événcmens par les passions qui les ont produites. Cette manière d'écrire l'histoire est éminemment philosophique ; elle a surtout l'avantage d'ctrc po[)ulalrc, et d'attacher les grands souvenirs à de grandes énuUions. On peut croire que le théâtre historique de Shakespeaic a influé plus heureuscuieul sur l'esprit public jUîS Anglois que l'adresse de leur pollticpic.
Le chef- d'œuvrc des comédies historiques est le fameux drauie dcGoëthe,iutllulé Goetzile BerUcJting , ou V Homme à la main de fer. Ce Goëtz de lîerlichinjî fut le héros d'un siècle héroïque et romanesque , dont l'imagination recherche avec avidité les traditions les plus légères.
C'étolt le temps des guerres civiles de l'Allemagne , celui où la féodulilé mourante aclicvoit sa lutte inutile eonlre le pouvoir des empereurs , et disputoit au despotisme un reste de liberté dont elle avoit été long-temps la seule garantie. Les cliateaux des seigneurs étoient autant de forteresses peuplées d'une foule d'ilotes armes , qui n'attendoient cpie le signal de leur maître pour porter la dévastation clicz ses voisins. Les couvcns , destinés dans des siècles plus sages à servir d'asile au malheur, étoient devenus eux-mcnies des espèces de casernes où des moines désœuvrés s'exerçoient aux fureurs delà guerre , etcaclioient la cuirasse sous le froc. Les grands avoient contracté , au milieu des démêlés sanglans qui les divisoient, l'habitude de la férocité ; et la ruse, rivale presque toujours heureuse du courage , suppléoit pour les foiblcs aux droits de la force. Le peuple njcme, tourmenté par ces grandes tcm- ])étes publiques , se formoit un caractère puissant qui impose dans l'histoire, mais qui coûte cher dans la réalité. 11 avoit des sentimcns exaltés et des passions violentes qui se concilient souvent avec la gloire et jamais avec le bonheur. Sur cette scène agitée planoit une religion rigoureuse, des superstitions austères, des institutions ciTrayantes. La |)lus terrible de toutes, le tribi;nal secret, régnolt à la [ilaee de la jusljcc , it
faisolt trcml3lcr jusqu'aux rois. Voîlà le sujet du drame de Goëllie : il n'a pas négligé un do ces traits , il les a revêtus des couleurs les plus énergiques de son imagination sombre et forte pi a évoqué un siècle tout entier :
Ilorrcndum , informe , in gens ,
et il l'a montre a sa patrie sans rien dissimuler de sa grandeur et de sa dilTormitc,
Je dis ce quV faitCoetlie, et je conviens qu'on n'en peut pas faire autant sans génie ; mais le génie a beau faire, quand il n'a pas le choix des moyens, et c|u'll est réprimé par les rcgles.Quand Shakespeare et Goëtlie ont eu quelque grand© cpo(juc de î'iiistoire à présenter aux yeux , rien ne les a forcés a circonscrire le champ du tableau^ pcrsormc n'a été assez hardi pour tracer uncerclo autour d'eux, et pour leur défondre de sortir de cette limite étroite , sous peine d'extravagance et de ridicule. Le poète allemand , le poète anglois , embrassent librement tout l'espace qui convient à leur projet*, le lieu s'agrandît, le temps se prolonge avec leur plan ; le siècle iju'ils j)cij^nent leur appartient', le pays qu'ils décrivent est à leur disposition ; la succession de leurs scènes est une longue galerie où les joiu's , les mois, les aimées se suivent avec la physionomie qui leur est propre. L'esprit entraîné par ce genre du prestige n'est pas maître de se prévenir contra
son erreur ; il lraiisij;c s:mî5 s'en apercevoir avec l'eiiclKinteur qui l'abuse et qui le ravll. Les événemcns se [)resseiit , se nuiUi[>riont , ilisparolssent pour faire place à d'autres , sans lui laisser le temps de rédcclilr sur leur prodiglense l'apidite; c'est blcii vui siècle cpi'il a parcouru, dont il a suivi toutes les viclssiUules ; et cpjand ce siècle s'al ni ne dans le passe, au bout de cjnebpies heures d'illusion , fatij^iicdes impressions innombrables et toujours diverses qu'il vient de recevoir , il croit avoir vieilli avec lui.
Je respecte les rèj^los et l'exemple dos classiques. Ces règles sont l:i sauvej^arde <bi {»ont,et il n'est pas permis de les enfreindre partout où il est possible de les praticpier ; mais je ne pense pas qu'on puisse , sans y déroj;er , créer en l'ranec le genre de comédie dont je parle. Prescjnc toutes les actions de la >ie liumaine qui servent d'objet à la comédie , sont très-susceptibles de se réduire au cadre borné des unités. Un conçoit très-bien le développement d'nn Cîuactère, même dans Tespace de \ingt-quatre heures, pulstjn'll est préparé par l'avant-scène et admis par une convention tacite entre le spectateur et le poète ; mais les mœurs du qualorzidinc siècle , pnr exemple , soumises a cette dimension stricte et inconuuode , scrolent le lourde force dcri'.>prlt , cl il n'en résulterolt jamais un elfet lieuroux. Co
falsolt trcml3lcr jns(]u'aux rois. Voilà le sujet du drame de Goëllic : il n'a pas négligé un do ces traits , il les a revêtus des couleurs les plus énergiques de son imagination sombre et forte j il a évoqué un siècle tout entier :
Ilorrcndum , informe , ingéns ,
et il Ta montré ù sa patrie sans rien dissimuler de sa grandeur et de sa dilTormité.
Je dis ce qu'a faitCoetlie, et je conviens qu'on ri^cn peut pas faire autant sans génie; mais le génie a beau faire, quand il n'a pas le cboîx des moyens, et qu'il est réprimé par lesrcgles.Quand Shakespeare et Gocitlie ont eu quelque grande cpocjuc de riilsloirc à présenter aux yeux , rien ne les a forcés à circonscrire le champ du tableau; personne n'a été assez hardi pour tracer un cercle autour d'eux , et pour leur défondre de sortir de cette limite étroite , sous peine d'extravagance et de ridicule. Le poète allemand , le poète anglois 5 enibrassent librement tout l'espace qui convient à leur projet -, le lieu s'agrandit , le temps se prolonge avec leur plan ; le siècle ijn'ils j)cigneut leur appartient; lepavsqu'lls décrivent est à leur disposition ; la succession de leurs scènes est une longue galerie où les joins , les mois, les aimées se suivent avec la physionomie qui 1cm* est propre. L'esprit entraîné par ce genre du prestige ji'cst pas maître de se prévenir contra
son erreur ; il lransij;c s:mî5 s'en apercevoir avec rcnclKinteiir qui l'abuse et qui le ravll. Les événemens se [Missent , se nuiUl[>riont , illsparolssent pour faire place à d'autres , sans lui laisser le temps de rcdécliir sur leur prodijjiense l'apidite; c'est bien un siècle qu'il a parcouru, dont il a suivi toutes les vicissiUules ; et quand ce siècle s'ainnic dans le passe, au bout de quebpies heures d'illusion , fatigue des impressions innombrables et toujours diverses qu'il vient de recevoir , il croit avoir vieilli avec lui.
Je respecte les rèj^les et l'exemple dos classiques. Ces règles sont lii sauvej^arde jIii {»ont,et il n'est pas permis de les enfreindre partout oii il est possible de les pratiquer ; mais je ne pense pas qu'on puisse , sans y déroj^er , créer en 1 ^anec le genre de comédie dont je parle. Presque toutes les actions de la >ie Imniaine qui servent d'objet à la comédie , sont très-susceptibles de se réduire au cadre borné Jes unités. On conçoit très-bien le développement d'un caractère, même dans Tespace de \ingt-quatre heures, pulstpril est préparé par l'avant-scène etaduils par une convention tacite entre le spectateur et le poète ; mais les mœurs du qualorziènic sicc/c , par exemple , soumises à cette dimension stricte et incommode , scrouîut le tour de force ddV.^prlt , et il n'en résulterolt jamais un ellet lieuroux. Co
(377) qui ik'tormlne le caractère d'un sîccli^ , ce sont de grands trails cpars dans sa durée» el dont le rapproclienient forcé a quelque chose de disparate et de révoltant. Quand on parle d'un siècle, on donne l'idée d'un espace inuncnse, et la curiosité s'indigne si on ne lui montre qu'un jour. C'est niosnrer Atlas avec le thyrse du Pygniéc. J'en dis autant du personnage historique qui se dérobe à la loi de l'unité des temps , parce que rcnscmhle d'un personnage historique n'est pas tel qu'on puisse le juger sur quelques circonstances doiMiées. Il y faut l'épreuve do tous les événenicns , colle du ten»|)S lui même qui met les lionunes dans leur jour véritable, bien mieux que ne pourrolent le faire des circonslanccs combinées à plaisir. Je le répète, la comédie historique est peut-être un genre utile et digne d'être cuhivé; nîais si l'on a la hardiesse d'él.iblir ce genre chez nous, il ne faut pas être téméraire a demi. Il faut le créer comme les anciens l'eua* sont fait sans doute , lil)re do loute gène , ctc'est une entreprise «jui d<Miiandi" l'autorité d'un grand talent. V oilà pomqnoi l'auteur de la Rançon de D//gi/csc/i/i donnolt de grantles espérances.
Je le dis avec regret , mais je dois le dire : ces espérances n'ont pas été jnsti(iées, parce que le poêle qui les auroll juslifiéos , s'il éloit possible do lo faiio, s'est trompé sur son sujet et sur la
,( 378 ) manière de le présenter, lia rclrcci sa conception sur les formes ordinaires du lliçatrc*, il a rapetisse l'histoire pour la lier aux intrigues banales de nos conicdies ; au lieu de peindre les mœurs à grands traits dans une action vaste, connue il on éloittrcs-capable, il les a esijnîssécs timidement dans de pctlls dialogues rjui ne pouvolent avoir ni noblesse ni intérêt. Les usages et les superstitions d'un siècle reculé qui auroicnt cmûcbi d'eflets très-brlllans une composition bien entendue , s'approprient mal a un imbw^ glio sans originalité. Les détails de mœurs sont précisément ce cpii a été le j)lus mal accueilli à celt<î r(»présen talion : c\;st peul-ctrc même cette partie de l'ouvrage quia cnqiccljé son succès, ou , si l'on veut, qui a déterminé sa chute, et il ïj'cn est j)as moins vrai que la plupart de ces détails étoient sentis avec beaucoup de justesse, et exprimés avec beaucoup d'esprit; mais 11 manquolt un fond à ce canevas, et c'est à défaut d'un fond heureux qu'il n'a présenté cpi'un mélange de nuances mal assorties. Que l'auteur relise Shakespeare dont il paroît avoir fait une grande étude, il sentira bien que si Shakespeare a su rendre si intéressantes des circonstances que notre public a trouvées triviales et puériles, c'est (ju'elles n'étolent, pour Shakespeare, qu'un accessoire extrêmement folble dans un tableau im-
iiicnsc. Cétolt un coup do pinceau naïf qui fui* soit valoir les Irails vigoureux , les teinte* fortes et siibUnics auxquelles il éloit oppose. Les plus beaux {^ciiIes ont employé ces moyens et souvent avec bonheur-, mais aussi avec quelle rare prucleijcc! Dans la Ccnc clo Léonard de Vinci , Judas vient de faire un faux mouvement qui a ren-^ verso la salièie, et personne ne s'avise do trouver cela ridicule; mais si Pon diminue l'importance du sujet, et qu'on augmente en raison inverse l'Importance de ce léger épisode , il n'y aura rien de plus pitoyable.
Celle doctrine littéraire n'est pas trop du genre de celles (pie l'on est convenu de clierclier dans les journaux; il auroit été plus piquant, et surtout il auroit été plus facile de pcrsIRer en huit colonnes un écrivain d'un mérite rare, dont l'envie n'a pas oublié les succès. J'ai mieux aime l'appeler à en préparer d'autres, qu'il scni digne d'oblcnlr dès qu'il osera moins , ou dés qu'il osera davantage. Le plus sûr est de suivre la voie commune , et de n'avoir pas contre sol les prévcnllons de son siècle. La politesse épurée de notre théâtre , la délicatesse irritable de notre parterre, sont peut-être des obstacles aux progrès de la comédie; mais je crois ces obstacles invincibles aujourd hui , et je ne m'attends pas à voir jamais accueillir la simplicité des histoires
antiques et dos premières moeurs sur une scène accoutumée aux raffînemens élc'^ans des salons, La comédie a ses âges comme tous les arts , et son dernier âge est depuis long-temps arrivé chez nous pour toute la partie instruite de la nation. S'il uaissoit un Shakespeare en France, ce grand homme auroit sans doute lo bon esprit de se faire le poète du peuple, et il faudroit malheureusement l'attendre giu mélodrame.
(BUVIUv^î DE MADAME DE StAEL.
Corinne. — Delphine.
La librairie de M. Nlcollecst un trésor ouvert îi toutes les sectes littéraires. Personne ne sert (le meilleure grâce les doctrines orthodoxes des classi([iics , dont il nous offre les collections les plus correctes et les plus soignées. Personne ne seconde mieux, par Félégauce et le luxe des éditions, les |)rogrc'S de la littérature romanticjuc, <pii a tant d'adversaires et tant de succès j car les [ilaisirs de riniagination ont cela de particulier, qu'on s'y livre même en les condamnant. Horace lui-même disoit qu'il ctoit queltjnefois doux de déraisonner, et j'invoque cette autorité classicpie en faveur des ronumtiques. Leur extravagance a un charme que je voudrois trouver, que je cherche inutilement dans nos chtssiqiics \ivans. Cela ne m'enqiéche pas de sentir toutefois combien Schiller et Shakespeare sont déplacés parmi eux, et quel grand inconvénient il en résultcroit pour les lettres.
Le géiïie de madame de Staël est digne do nous donner une idée de celui de ces écrivains réprouvés par le goût, inmiortalisés par le sentiment, qui seront j)cut-ctre les classiques d'un peuple à venir. Les libraires qui reproduisent ses ou\ rages ne s'cxposcntdonc pas a des chances
dangereuses. Le besoin cl'âtre cmu ne illniînne pas cliez lef peuples usés; llscml)lc, an contraire, (jn'en raîson de leur abâtardissement , 11 augmente d'intensité. Plus on s'éloigne du type des senlimens naturels, plus cette image devient présente a la pensée , plus elle prend pour la séduire ou pour l'étonner des formes brillantes ou gigantescpics. Ce prestige est le conservateur dc^s sociétés j c'est lui qui entretient l'instinct de la société, même dans les momens où elle paroîtlc plus prés de se dissoudre. Comme jamais le lieu qui reçut notre berceau n'excite en nous de plus tendres souvenirs que lors«pic nous en sonimcs séparés par des mers et par des déserts , et (|u'uii exil éteracl nous interdit juscpi'à l'espérance de le revoir, les idées jeunes et puissantcrs de la vie se réveillent dans les corps les jtliis al»attus, les rêveries magiques des premiers iig(;s plaisent aux âges qu'on appelle perfectionnés , et ti ansportent d'une Ivresse charmante l'homme Kî plus (ior de sa raison. Dans une tragédie de Schiller, un héros désabusé , qui ne vit plus que de souvenus, se raniuïc tout-à-coup an bruit d'un cor éloignéj celte harmonie le rchcrcc , conmie 11 dit, dans les songes de sa gloire, et le fait rétrograder en imagination sur les années du désenehanlemcnt et de l'ennui. Presque toutes les nations européennes en sont maintenant au même point ([uc
(BUVRlV^î DE MADAME DE StAEL.
Corinne. — Delphine.
La librairie de IM. Nicollecst un trésor ouvert à toutes les sectes littéraires. Personne ne sert le meilleure grâce les doctrines orthodoxes des classl([iics, dont il nous offre les collections les plus correctes et les plus soignées. Personne ne socotidc mieux, par l'élégance et le luxe des éditions, les |)rogr(*s de la littérature romanticpïc, <pii a laut d'adversaires et tant de succès j car les |)laisirs de l'imagination ont cela de particulier, qu'on s'y livre même en les condamnant. Horace lui-même disoit qu'il étoit queltpicfois doux de déraisonner, et j'invoque cette autorité classique en faveur des romantiques. Leur extravagance a un charme que je voudrois trouver, que je cherche inutilement dans nos classi(jues \ivaus. Cela ne m'enq)txhe pas de sentir toutefois combien Schiller et Shakespeare sont déplacés parmi eux, et quel grand inconvénient il en résultcroit pour les lettres.
Le géuie de niadame de Staël est digne do nous donner une idée de celui de ces écrivains réprouvés par le goût, immoitalisés par le sentiment, qui seront j>cut-ctrc les classiques d'un peuple à venir. Les libraires qui reproduisent ses ou\ rages ne s'cX[)0scnl donc pas a des chances
(3Ôa)
dangereuses. Le besoin d'être cmu ne dunJnne pas cliez lef pcn|)lcsnsés; il semble, an contraire, qu'en raison de leur abâtardissement , il augmente d'intensité. Plus on s'cloigue du type des scntimens naturels, plus cette image devient présente a la pensée , plus elle prend pour la séduire ou pour l'étonner des formes brillantes ou gii^antcscpics. Ce f)rostigc est le conservateur des sociétés j c'est lui qui entretient l'instinct delà société, même dans les momens où elle paroîtlc plus prés de se dissoudre. Comme jamais le lieu qui reçut notre berceau n'excite en nous de plus tendres souvenirs rjue lors«]ue nous en sonunos séparés par des mers et par des déserts , et cpi'uiv c\il éterael nous interdit juscpui l'(*spéranco de le revoir, les idées jeunes et puissanttîs do la vie se réveillent dans les corps les plus ahattus, les rêveries magiques des prcmii'!sàg(;s plaisent aux âges qu'on appelle perfectionnés, et tiausportont d'une i\resse charmante l'hommii le plus (ior de sa raison. Dans une tragédie de Schiller, un héros désabusé , qui ne vit plus qtie de souvenirs, se ranime tout-à-coup au hruit d'tm cor éloigné; celte har;nonie le rchcrcc y conmie il dit, dans les song^'s de sa gloire, et le fait rétrograder en imaiiination sur les années du déscnchanlement et de l'ennui. Presque toutes les nations européennes en sont maintenant au aiénie point ([uc
ce guerrier. Elles ont besoin d'cnlenJrc des chants de jeunesse, de secouer la poudre du temps , et de se rebercer aussi dans les songes de loin; bonheur.
11 y a d'ailleurs quelque chose à dire en Eiveur du î^cnrc romantique, lorsqu'il est question du roman. Le nom même du roman indique une coniposilJori d'nn «jcnrc qui n'a pas clé prcvu par les anciens dans ses attributions actuelles. Les romans des Grecs ctoient de simples pastorales , ou des poëmcs en prose. On n'ose pas dire ce quV'toicnt les romans des Latins. Longus, Hélio» dore, 'i'atlus, Apulée, Pétrone, ont écrit dans les lant^nes classiqnes de l'anticiuité; mais il ne sont |ias classiques ; et s'il est permis de se soustraire quehpie part à l'influence de la littérature classicpie , c'tîst chuis les gcm*cs étrangers a son domaine , on clic ne pénétreroit que par une extension de privilège tout-a-fait arbitraire. Aristote n'a pas donné les règles du roman ; et si le roman a\oit des règles classiqnes, on nous pernicttroit de ne pas les chercher dans V Ane cVor , ou le Satyricon : on devroit même recommander le contraire aux dames.
Une chose <pii met le roman hors de toutes les théories classiques, c'est la nature même de cette composition. Le roman est l'expression des mœurs , des caractères , des événemens d'un
siècle; et les mœurs, les caraclèrcs, les cvénemens d'un siècle ne sont pas réglés par le goût ou le caprice d'un vieux rhéteur. 11 y a 'des principes de goût immuable qui peuvent s'aj»pliquer à tout, inais le goût de l'antiquité n'a pas tout pressenti, tout deviné. On doit croiie iju'il approuveroit tout ce qui est conforme au Ijonsens et à la nature.
On me deinandera si les hommes ne sont pas les mêmes toujours et partout, a quchpics modifications prùs, et si ces modifications se font scnlir autre part tpio dîms quclcpies détails do costume et de locuUté? On me demandera si Molière est classicpie autrement que Tércnce, et si la comédie n'est pas une sorte de roman en action ! Je répondrai que si Molière arrivoit maintenant, on l'accuseroit probablement de pencher vers le genre romantique. Il y a dans le 7c/rtiife et ailleurs des scènes d'une grâce inexprimable, que le latin le plus élégant, le plus harmonieux, le plus séduisant , n'auroit pas fait comprendre aux contemporains de Tércnce.
C'est bien autre chose pour les romans, qui reposent presque toujours sur le sentiment que ces scènes expriment, et qui ne font que le montrer sous tous ses aspects. Or, le sentiment dont je parle étoit , à peu de chose près , inconnu des anciens. Si Virgile en a eu quelque révélation ,
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ce guerrier. Elles ont besoin d'cnlenJrc des chants de jeunesse , de secouer la poudre du temps , et de se rebercer aussi dans les songes de le m; bonheur.
11 y a d'ailleurs quelque chose à dire en Eiveur du genre romantique, lorsqu'il est question du roman. Le nom même du roman indique une coniposîTion d'nn {jcnre (|ni n'a pas ctiJ prévu par les anciens dans ses attributions actuelles. Les romans des Grcos ctoient de simples pastorales , ou des poëmcs en prose. On n'ose pas dire ce quV'toicnt les romans des Latins. Longus , I Jélio» dore, 'J a tins, Apulée, Pétrone, ont écrit dans les langues classiques de l'anti(}uité; mais il ne sont |)as classiques ; et s'il est permis de se soustraire quehpic part a l'inflncnce de la littérature c!assi(pie, c'tistdans les genres étrangers a son domaine , on elle ne pénétreroit que par une extension de privilège tout-a-fait arbitraire. Aristote n'a pas donné les règles du roman ; et si le roman a\oit des règles classiques, on nous pernicttroit de ne pas les chercher dans VAiie cVor , ou le Satyricon : on devroit même recommander le contraire aux dames.
Une chose <pii met le roman hors de toutes les théories classiques, c'est la nature même de cette composition. Le roman est l'expression des mœurs , des caractères , des événemens d'un
siècle jet les mœurs, les caraclèrcs, les événemens d'un siècle ne sont pas réglés par le goût ou le caprice d'un vieux rhéteur, 11 y a 'des principes de goûl immuable qui peuvent s'aj»prnpier à tout, inais le goût de l'antiquité n'a pas tout pressenti, tout deviné. On doit croire ipi'il approuvcroit tout ce qui est conforme au Ijonsens et à la nature.
On me deinandera si les hommes ne sont pas les mêmes toujours et partout, a quelques modifications prùs, et si ces modifications se font sentir autre part (pio dans quchpies détails do costume et de localité? On me demandera si Molière est classiciue autrement que Tércnce, et si la con)édie n'est pas une sorte de ronjan en action ! Je répondrai que si Molière arrivoit maintenant, on l'accuseroit probablement de pencher vers le genre romantique. 11 y a dans le Tartufe et ailleurs des scènes d'une grâce inexprimable, que le latin le plus élégant, le plus harmonieux, le plus séduisant, n'auroit pas fait comprendre aux contemporains de Tércnce.
C'est bien autre chose pour les romans, qui reposent presque toujours sur le sentiment que ces scènes expriment, et qui ne font que le montrer sous tous ses aspects. Or , le sentiment dont je parle étoit , à peu de chose près , inconim des anciens. Si Virgile en a eu quelque révélation ,
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comme l'adnnral)loc5pisoclc de DîdonletcSmoîgne, c'est qu'il éloit ne dans une condition pauvre , dans un village clolynédo Rome, livré a l'instinct de l'ànie la plus tendre et lu plus mélancolique que la nature ait janiais formée. A cela prés , tout ce que les anciens savoiont de l'amour soulevé aujourd'hui un cœur délicat. On y cherche des passions; on n'y trouve que de la volupté, et quelle volupté ! L'histoire de Daphniset Clitoé, que le sajje Amyot n'a pas dédaigné de trailuire^ plaît sans doute |>ar la candeur di'S caractères et par la naïvt'té des peintures ; mais on sent trop que la vague ciuioslté de ces enfans n'est pas de la scnsiMlilé, que leur ignorance n'est pas de l'innocence. L'amour n'est pas là. 11 date , comme le besoin raisonné delà liberté, comme la destruction de l'esclavage, comme l'amour de l'humanité appliqué a l'institution politique, de la grande époque de notre émancipation morale j et cette transition si manifeste révèle si claire* nient le passage de la société de l'âge de l'instinct a l'âge du sentiment, que les misères mêmes de notre cœur conuuencent dès-lors à porter un caractère plus noble , et semblent participer à la rcdcnïplii>n comnninc. Les eflots de cette révolution ne peuvent pas cire contestés dans les îuœurs. Comment le seroionl-ils dans la littérature, si elle est le témoin des mœurs? Aussi
niadamo de Staël pensolt cjiic les Muses romantiques étoicnt essentiellement chrcllenncs.
Cela n'empèclie pas les romans du genre roînanlique, dont le principal objet est d'cmouvolr les passions par des moyens cpii man([uent rarement leur clVet, d'avoir un inconvénient très* jjrave, et qui doit les rendre tres-condanmijjles aux yeux des hommes sévères. L'exaltîilion des senti mens les plus nobles est aussi très-funeste à l'intérêt de la société , et il est bon de mettre ordre aux écarts de la sensibilité mal dirijj;éc. Il y a des vertus dangereuses. La peinture naïve d'une aircction innocente peut faire du mal quand elle arrive à un cœur encore ignorant des secrets do la vie , et cpii ne s'est jamais rendu compte de ses impressions. Mais cela est vrai des romans de tout genre comme des romans du genre romantique. Il n'y en a aucun qui ne doive être écarta avec soin des mains des jeunes gens. 11 est Incontcstable qu'Us y gagneroient sous le rapport moral. Je suis convaincu qu'ils y gagneroient sous le rapport du bonheur. Quelle initiation, grands dieux! à la connoissance du monde, que la lec- . tiire des romans; et quand on pense <jue c'est là le complément obligé de l'éducation de la génération aeluclhî, que doit-on espérer de celle qui va lui succédcTÎ Si les romans conviennent à <pielçju'un , dans le malheureux état de société où
commcl'admîraMoépisoclcdcDîdonletcSmoîgne, c'est qu'il cloit ne dans une coiidlllon pauvre , dans un village clolynédo Rome, livré à l'inslinct de l'ànie la plus Icndrc et lu plus mélancolique que la nature ait janiais formée. A cela prés , tout ce que les anciens savoiont de l'amour soulève aujotud'iuii un cœur délicat. On y cherche des passions; on n'y trouve que de la volupté, et quelle volupté ! L'histoire de Daphniset Chloé, que le sajje Amyot n'a pas dédaigné de traduire^ plaît sans doute |)ar la candeur di'S caractères et par la naVvrlé des |)cinturcs \ mais on sent trop que la vague curiosité de ces enfans n'est pas de la scnsilnlilé, que leur ignorance n'est pas de l'innoccnec. L'amour n'est pas là. 11 date , comme le besoin raisonné delà liberté, comme la destruction de l'esclavage, comme l'amour de l'humanité appliqué a l'institution politique, de la grande époque de notre émancipation morale j et cette transition si manifeste révêle si clairement le passage de la société de l'âge de l'instinct à l'ago du sentiment, que les misères mêmes de notre cœur conuiiencent dès-lors à porter un caractère plus noble , et semblent participer à la rcdcmpli«>n comnmnc. Les eflets de cette révolution ne peuvent pas être contestés dans les înœurs. Comment le scroiont-ils dans la littérature, si elle est le témoin des mœurs? Aussi
niadamo de Slael pensoit cjuc les Muses romantiques ctolcnt essentiellement cbrcllenncs.
Cela n'empèclie pas les romans du genre romantique, dont le principal objet est d'cmou- \oir les passions par des moyens cpii man([uent rarement leur clVct, d'avoir un inconvénient très* jjrave, et qui doit les rendre très-condanmîjjles aux yeux des hommes sévères. L'exaltation des sentimens les plus nobles est aussi très-funeste à l'intérêt de la société, et il est bon de mettre ordre aux écarts de la sensibilité mal dirigée. Il y a des vertus dangereuses. La peinture naïve d'une aUcctlon iiiuoconte peut faire du mal quand elle arrive à un cœur encore ignorant des secrets do la vie, et qui ne s'est jamais rendu conqite do ses impressions. Mais cela est vrai des romans de tout genre comme des romans du genre romantique. Il n'y en a aucun qui ne doive être écarta avec soin des mains des jeunes gens. Il est incontcslable qu'ils y gagnerolent sous le rapport moral. Je suis convaincu qu'ils y gagnerolent sous le rapport du bonheur. Quelle Initiation, grands dieux! à la connolssance du monde, que la lec- . ture des romans; et quand on [)ense (jue c'est là le complément obligé de l'éducation de la génération actuelle, que doit-on espérer de celle qui va lui succéder! Si les romans conviennent à quelçju'un , dans le malheureux état de société où
Dous sommes parvenus, c'est tout au plus à un certain noniljre d'esprits fatigués des ëniotlons coniniuncs, ([uc le besoin de s'occuper de sensations nouvelles tourmente incessamment, etqfji distraient ainsi fort avantaj^euscmcnt pour les autres le danger de leurs loisirs.
Kli bien ! en admettant la nécessité relative dos romans, convenons, [misqu'il le faut, qu« ceux c|uis'adrcssentà nos sentimens valent mieux <]ncceuxc[ni ne nous en supposent [>lus,ct que la délire du cœur mérite au n)oins autant d'indulgence ([ue la dépravation de l'esprit. La Julie succéda aux turpitudes de Diderot , de Duclos, de Crébillon le fils. Quand Delphine parut, la vogue de Fait hl as n'étoit pas passée.
Le choix du public n'est pas bien arrêté entre Delpliine et Corinne , (jui sont doux compositions de nature extrêmement différentes, et qu'on ne peut caractéiiser par les mêmes non)S. Delphine est un romim , et le cède à peu de romans sons le rapport de l'invention et des caractèrcîs, Corinne est une conception plus élevée , mais ^»lus (Ulficlle il ilélinir. C'est moins la nan^atioa intéressante d'une suite d'aventures vraisemblables, (pi'uii cadre disposé pour recevoir des descriptit)ns et des tableaux. Je crois savoir com*ment madanïc de Staél avoit pu concevoir l'idéal de son héroïne, et même où elle en avoit
pris le modèle j mais f ai remarqué que cette héroïne no plaisoit pas généralement , même auic hommes les plus exaltés , parce qu'elle apparteiiolt à un type trop élevé de la nature humaine. C'est une femme qu'une femme seule pouvoit inventer ; et l'on a beau admirer les femmes , on ne croit pas à tout. Il me semble donc que le succès de Corinne est dû en grande partie au prestige merveilleux de l'exécution , qui ne manque pas à Delphine , mais dont Delphine pourroît mieux se passer, Corinne , poète , est fort Imposante; clic est quelquefois solennelle comme une prttrcsse , comme une divinité. Delphine est tout simplement une femme, et elle est adoral)le, llenïarquez que madame de Staël a écrit ces deux romans à quelques années de distance , et que c'est par Delphine qu'elle a conmiencé , connue si les nuilheurs de Delphine étoleut le dernier tribut de l'amour , et le triomphe de Corinne la première Indemnité de la gloire.
11 ne peut être question Ici de l'analyse de ces deux ouvrages, que la presse reproduit tous les jours , et reproduira toiijoin's. Il n'y sera pas même question du style , qui a déjà donné lieu , dans plusieurs journaux , a des critiques judicieuses et piquantes. L'horreur des Idées communes , Vodi profanum i^ulgus y a dû égarer madame de Staël dans ce vague de style qui prête beaucoup
AU reproche ; maïs ce dcfaut , 31 c'en est un , a ccrtainenient contribue à la vogue de ses écrits. Les hommes en société sont si peu faits pour les choses positives , qu'ils ne s'attachent à la recherche de la vérité même , que jusqu'au point où cette découverte cesse d'intéresser l'imagination-
Jeanne de France ^ nouvelle lûstoru{uc; par maclanic la comtesse de GiiM.ls.
Li:s romanciers dont lîoilcau a fait justice avec tant d'esprit dans un dialogue aussi [)i(juant que ses meilleures satires, a voient eu la singulière manie de travestir l'histoire romaine, en faisant descendre ses héros aux aventures les plus ordinaires. Cette bizarrerie prescpic sacrilège étoit depuis long-temps passée de mode, et le jugement qu'eu [lortoient géuéralement les personnes d'un hou esprit, sefubloit devoir nous préserver de retomber jamais dans un excès analogue, lorsqu'un écrivain , aussi remarqual)le par la pureté délicate et sévère de son goût que par la riclicsse et la fécondité de sou luiagination^ manifesta, pour la prenilère fuis, le dcbSLin de ressusciter ce geure Justement abandonné, eu lui prêtant seulement l'autorité il'un talent pins élevé et d'une intelligence plus parfaite des convenances morales. Madame de Ceulls ne dépouille point ses personnages de leur caractère historique, et rarement elle les place dans une situation qui blesse ouvertement la vraisemblance; mais elle les fait sortir en quelque sorte do leur vie publique et du grand ordre des événemens sur lesquels ils ont influe, pour les soumettre à l'aclion des passions communes , et au
AU reproche ; mais ce dcfaut , 31 c'en est un , a certainement contribué à la vogue de ses écrits. Les hommes en société sont si peu faits pour les choses positives , qu'ils ne s'attachent à la recherche de la vérité même , que jusqu'au point où cette découverte cesse d'intéresser l'imagina^ tion-
Jeanne de France ^ nouvolle lûstorî({uc; par maclnnic la comtesse de Gi:m.is.
Li:s romanciers dont lîullcau a fait justice avec tant d'esprit dans un dialogue aussi picjnant que sçs meilleures satires, a voient eu la slngnllcrc manie de travestir rhlstolre romaine, en faisant doscondrc ses héros aux aventures les pins ordinalics. Cette bizarrerie presfpic sacrilège étoit depuis long-tenjps passée de mode, et le jtigcment qu'en portoicnt {généralement les personnes d'un bon esprit, seinbloît devoir nous préserver de retomber jamiiis dans un excès îuialogue, lorsqu'un écrivain , aussi remarquable par la pureté délicate et sévère de son goût f[ue par la richesse et la fécondité de son imagination y manifesta , pour la preuilere fols , le dcbsuln de ressusciter ce genre justement abandonné, en lui prêtant seulement l'autorité il'un talent pins élevé et d'une intelligence plus parfaite des convenances morales. Madame de Cenlis ne dépouille point ses personnages de leur caractère historique, et rarement elle les place dans une situation qui blesse ouvertement la vraîsenïblancej mais elle les fait sortir en quelque sorte do leur vie publique et du grand ordre des événemens sur lesquels ils ont influe, pour les soumettre à l'aclion des passions communes , et au
niotivcmcnl des intrigues obscures qui agitent rjuclquclbls les cours.
Uliistoirc nous nionlrc les roîs dans la pompe du tronc, au nilUcu des {grands, des ministres, des ambassadeurs des nations, et cntoiu'és de lout le prestij^o de la puissance et de la gloire. Madame do (Jenlis nous les fait voir dans les secrets les j)lus caclics de leur vie particulière, parmi leurs conlidens et leurs maîlrcssos, et tourmenU's de toutes ces incpiictudes oisives qui remplissent 1<'S jours elféminés dos amans. Elle possède au plus haut <b^î^ré le talent de Tobscrvalion, et l'art do poindr»? la rcssemMance, mais elle l'exerce , par je ne sais *juelle prédilection , sur les foll)l(^^ses du cœur, et sur les imperfections de l'i'sprlt; et connue la finesse de tact et de juj^iîMiont dont elle Oï>t doui'e, lui permet do saisir avec une piéolslon adu^irable toutes les vraiscfnhlaiici's d'im caraclôro, il est bien rare q\i'oHc expose un j^rand liommo, pondant un voliune ou doux, à IV'preuve dos conversalîons de Sillon et dos alValn s de l>oudoir , sans parvenir à (^n faire un iiomuie tout connue un autre. Je ne dis pas (|ue cotte mariière de présenter les pc^r» sonnages liistoricpios répugne absolument à la vérité, car les personnages historiques les pliis imposans, et les plus auslères, apparlieuncnt toujours ù rhumanité par quelque chose j mai*
elle nuit à une illusion îutcressanto et peul-clre nécesbairc, en privant la majesté des souverains de cette a[)parencc d'inipassibilitc cjui n'est déjà que trop compromise aux yeux du vulgaire. On a dit judicieusement qu*ll n'y avoit point de liéroà qui IVit un liéros pour son valii de cliambre, mais les valots decliambre écrivent peu ou n'écrivent pas tout; et madame de Gcîdis, qui s'est întrodnito par la seule pénétration do son esprit dans la confidence inllmc de tant de rois, est un témoui d'autant plus «lauf^eruux pour leur mémoire, i\\\o ses révélations, qui font les délices d^lno foule de ItîCtoms , iront sans doute encore cbarnicr la postérité. Au reste, îl faut convenir qu'elle ne s'est pas dissinndé tout-à-lait cette a])jeetion, et qu'elle se défejid du senti'me.it de préférence qui la port') à choisir ses personnaj»es yous le dais et le diadème par l'impoi tance que des noms illustres donnent ii une si)jq)ie (ietlon littéraire, et par l'intérêt qui en résulte pour la morale. INIais est-il bien sur qu'une {grande renommée historiijuo soit une autorité si plausible pour un roman , et n'y a-til pas lieu de redouter au contiaire cjuc ce cadre niesquîn ne devieune un véritable lit do Procustc, où le moindre compilateur de fades anecdotes aura le droit de mutiler les liéros? A force d'y réllécliir, je crois in'étrc rendu un compte
( 3;)i ) niotivcnicnl des iiilrigiics oI)SCurcs qiiî agitent rjuclquclbls les cours.
Uliistoirc nous inonlrc les roîs dans la pompe du troue, au nillicu des {grands, des niiulstrcs, des and)assadeurs des nations, et cntoiu'cs de lout le preslij^c de la puissance et de la gloire. Madame de (Jenlis nous les fait voir dans les secrets les j)lus caclics de leur vie parlîculicre , parmi leurs conddens et leurs maîlrossos, et tourmentés de toutes ces incpiictudes oisives qui remplissent les jours elfémifiés des amans. Elle possède au plus haut <lt*5^rc le talent de Tobscrvalion, et l'art de pclndr*.* la rcssemManco, mais clic l'exerce , par je ne sais *juelle prédilection , sur les foll>l(vsses du cœur, et sur les imperfections de IV'spiit; et connue la finesse de tact et de juj^enuiut dont elle o:)t douée, lui permet dc saisir avec une précision athnirable toutes les Maisefuhlances d'un caracléie, il est bien rare qu'(^He expose un i^rantl liomnio, pondant im volmne ou d^ux, à Tépreuve des conversations de salon et des allaii i s de l>o»idoir , sans parvenir à en faire un iioinme tout connue nu autre. Je ne dis pas (|ue cotte mariière de présenter les pi^i> sonnages liîstoricpies répugne absolument à la vérité, car les peisonnages Insloricjucs les plus imposans, et les plus austères, appartiennent toujours à riuuuanité par c|uel(pic chose j mai*
fUe nuît à une îUiisîon iutcressapto et peul-elre néccsbaîrc, en privant la majesté des souverains de cette a[)parcncc d'inipassibilitc cjui n'est déjà que trop conipronjisc aux yeux du vulgaire. On a dit judicieusement qu*ll n'y avoit point de héros qui lut un héros pour son valel de chambre, mais les valots de chambre écrivent peu ou nVcrlveut pas tout; et madame de Gcîdis, qui s'est introdiiito par h seule pénétration de son esprit dans la confidcucc inllmc de tant de rois, est un témoin d'autant pkis<lanj^ereux ponr leur mémoire, (jue ses révélations, qui font les délices d'une Ibule de lectoms , iront sans doute encore c])arn!cr la postérité. Au reste, îl faut convenir qu'elle ne s'est pas dissimulé tout-à-lait cette a])jeetion, et qu'elle se défejid du sentimc.it de préférence qui la port'î à choisir ses personnaj^es ^ous le dais et le diadème par l'impoi lance cpie des noms illustres donnent ii une sinqtle (iction littéraire, et par l'intérêt qui en résulte pour la morale. Mais est-il bien sur qu'une {grande renonnnéc historiijue soit une autorité si plausihle pour un roman , et n'y a-til pas lieu de redouter au contiaire cjuc ce cadre niesquinne devienne un véritable lit do Procuste, oii le moindre conqnlateur de fades anecdotes aura le droit de mutiler les héros? A force d'y réfléchir, je crois m'étrc rendu un coniple
])lus juste du penchant des dames qui écrivent pour ce genre équivoque de composition qui n'a ni l'agrcment qu'une imagination libre et spirituelle peut donner à ses inventions, ni la dignité d'une histoire sérieuse, dont la vérité fait le plus licl ornement. L'amour étant leur princi[)ale aflîiirc, ce qui est parfaitement conforme d'ailleurs aux vues d'une Providence mervelilouse et aux institutions d'une sage politique, elles souflrcnt impatiemment tout ce qui s'écarte de l'unique occupation de leur esprit, de l'uni(|ne but de lem- destinée, et elles y ramènent, autant qu'elles le peuvent, et les hommes et les choses, sans en excepter les événcmens lesplu^ graves et les réputations les plus sévères. Elles rentrent ainsi ^ par une ruse ingénieuse, (buis la foible |>artie de leur universel empire que nos autres passions leur disputent, comme dans une possession injustement envahie, et elles se plaisent àallaeher à leur char de triomi)he jusqu'aux restes ties uïorts qui les ont njéconnues. Pour^ roient-elles craindre de dégrader un grand homme en le montrant couiLé sous un joug qui honore tout à hîurs yeux? Comme elles ne con* noisscnt rien de [»lus parfait <pie l'amour, elles ne conçoivent rien de plus glorieux que ses Iriomplirs; et je ne serois passiu^nisque madanie do Gcnlis, par exemple, sût plus de gré k
Louis XIV lie la conquête de la Valllèrc que de celle de la Franche-Comté.
Ces rcdcxions trèsjfénérales ne s'appliquent pas à tous les sujets. Il y a des hommes l)icii ou mal doui's de la nature, dont l'exlsteucc, mi-partio defjrandeur et de sensIhUilé, de vertus sublimes et de fol Messes iutéressautei» , s'est écoulée dans une succession si éjjale de hauts faits et de |)etlts scntlmeris que le récit tic leurs aventures u'ap* partient pas moins au roman qu'à riiislolre. Ainsi, quoique je ne sois pas disposé à croire aux amours des Rois, et que je ne eonq)roime |>as même comment le roman(îS(|ue de l'amour pe-iit se concilier av(îc la suprême puissance , je nu) serois Ihoii {;ardé de susciter c;lte dlHieuUéà niadame de Genlls à pro[)os de Louis \1V, dont les amours ne sont que trop historiques, et snrtotit à propos de Henri IV , qu'une longue ha- Liludc de la vie privée et dtîs mœurs chevalerescpios a voit du rendre plus accessibles aux affections tendres et passionnées. Pour sentir le besoin d'aimer, et pour jouir puremcMit du bonheur d'être alïiié, Henri IV avolt eu un avantai^e *c[ui manque le plus souvent à l'éducation morale, des {grands, celui d'élre long-lem[)S malhcureu\; et un lloi (jnl a conservé des amis «lévoués et desmaîtresses (idèlcs à l'é[)OC[ueoù tout lemond^î désespéroltdesa fortune, sera toujours un excel-
( Sgr) )
lent sujet de roman. Mais je n'iiî pu me tîcfen Jro dcquelijuc inquiétude, je dois l'avouer, quand j'ai vu amener sur la scène, dans un roman où l'amour joue nécessairement uu grand rôle, le sage Roi Louis XII , ce bon Père du Peuple , dont tons les momens , consacres au honlieur de ses Chfans, laîssoicnt si peu de place aux frivoles loisirs crunc anto inoccupée; et ce sentiment de» sagréal)le s'aggrave encore de l'idée de toutes les couséqutTnces que la foidc des imitateurs sans bienséance et sans délicatesse peut tirer d'un pareil cxcm[)lc. Qui nous répondra maintenant (pie cet empiétement des fictions mondîiines sur les souvenirs les plus solennels do la monarcliio s'arpi.'^lura du moins à ce rcgne, cpHUie imagination déréglée ne tentera jamais de substituer anssidcs myrtes pro fa nés à l'auréole de LouislX, et que la /^/V? des Saints sera contre les usurpations du roman un asile pbis sur que Vllisioire de l'^rancr'^
Aprrs ce que je \iens de dire de mesprcvenlii)iis contre le roman historique, madame de ( «i n!is aurolt ccrtaijiemcnt le droit bien acquis do récuser le jugement que je me dispose à porter du sien, s'il ini étoit défavorable •, mais je 8nis organisé de manière cpie mes systèmes n'in- Huent jamais sur mes sensations , et je ne conuois point do théorie httéraire qui vaille lapcino
( ScjG )
qu'on interdise pour elle une Impression agréable ît son cœur. Je déclare donc que si Jeanne de France n'otolt pas un roman historique, je ne sais conmient je m'y seroispris pour balancer par cette critique de compensation qui est Iccadredes éloges les plus sincères et les plus flatteurs, le témoignage que je suis obligé de lui rendre. En cfict , cet ouvrage réunit au mérite ordinaire des ouvrages de madame de Genlis, le mérite infiniment rare d'une originalité qui n'a rien de forcé, et qui devient de plus en plus précieuse à mesure que les combinaisons de la vie humaine , quelque nombreuses et quelque varices qu'elles soient, vieillissent sous la plume infatigable des romfuiciers de profession. Madame de Genlis a eu le but éminemment moral d'opposer les perfections solides de l'àme aux avantages éphémères de la beauté , de Gûre sentir que les liens les plus durables des époux sont ceux que forment la sympathie des caractères et le goût de la vertu ; de peindre ce que la roconnoissauce, peut produire dans un cœur généreux, et de prouver que l'enthousiasme de ramitié connue celui de la gloire, peut l'emporter cpielquefois sur l'amour même. Louis XII , encore duc d'Orléiuis , et à pelno âgé de quinze ans , a épousé Jeanne de France , fdle de Louis XI , qui n'en a que douze. Ce n'est qu'au bout de cinq ans qu'ils sont réunis, mais
le cœur de Jeanne n'a pas attendu si long-temps pour nietlrè tout son bonheur dans son jeune époux , et celui de Louis , plus précoce encore et plus imprudent, a déjà égaré de belle en belle l'hommage infidèle de ses tendresses. Il est vrai que Jeanne est bien loin d'être jolie : sa taille au dessous de la moyenne cstirré^ulicre sans être défectueuse ; elle a une démarche incertaine et chancehuito , en accord avec la langueur Iiabi- .tuellc de toute sa personne , et qui paroit moins une infirmité qu'une marque de foiblesse et d'abattcnjcnt; mais cette démarche est malheureux sèment celle d'une hoîteuse, et surtout aux yeux d'un mari; son visage n'a rien de diflorme , mais on n'y trouve pas un seul trait agréable ; on ne i*cmarque en elle que de longs cheveux blonds qui feroient l'ornement d'une belle tête , mai^ qui semblent rendre ])lus terne encore son excessive pâleur , et de jolies mains qu'elle savoit jolies , parce queson époux lesavoit louées , trait délicat et touchant qui embeUifoit le portrait d'une femme plus laiJe (jue Jeanne de France.^ Un favorable hasard a pcrn/is que Louis ne vît im jour de la duchesse que ses ckeveux et ses mains. Ce n'est pas jouci' de malheur. Elle arrosoit un rosier sur lequel sa main étoit suspendue , et les tresses de sa chevelure s'étoient liées aux brae épineux do l'arbiisseau : quelque raas-^
slf de verdure cachoit officieusement le reste, Louis fut étnxiy et cette impression se ])rolon<;ea jusqu'au soir dans un ciUreli<en que l'obscurltc la plus profonde embellissoit d'illusions cljarinantcs , et qui auroit termine le roman conju*galjsi une de ces vicissitudes auxquelles on ne s'attend que dans les romans, n'cloit pas arrivée à la traverse. Toute la félleité de Jeamie dans le ma-
riage s'est donc bornée à occuper l'époux qu'elle aiinoit par-dessus toutes choses dans un moment où il ne faisoit que l'entrevoir , et à lui plaire clans un moment où il ne la voyoit presque pas du tout, 11 y a peut-être des ménages encore moins lieurcux , mais celte situation seroit attendrissante, même dans l'histoire.
( hi conçoit (juc l'imagination de madame de Gen- Jis a du tirer un parti infini de cette idée si neuve dans nos mœurs, et surtout dans nos romans; et on n'exigera pas que je réduise à une sèche analyse de faits un ouvrage qui est particulièrement remarquable par l'hcureuii enchaînement de ces circonstances naturelles, mais fugitives, ([uc l'analyse ne peut saisir. Il n'y a rien de plus intéressant dans le cœur humain , que la lutte généreuse d'une femme idolâtre de son man, contre un amoiudégilimequin'a point d'espérances, contre une passion vertueuse ([ue la vertu même ne peut guérir j et il n'y a rien de plus sublime ^lue ses
sacrifices. Ce n'est qu'une pensée , maïs qu'elle devient riche , qunnd un esprit ingénieux et sensible la féconde ! C'est principalement dans ces détails pleins de finesse et de vérité , qui semblent surpris pour ainsi dire à la pudeur du senti<» ment, qu'on reconnoît le talent supérieur dp madame de Genlis ; c'est en les admirant qu'on regrette surtout qu'elle ait préféré au secret de La Bruyère et de Ricliardson , que la nature lui avoit appris, un artifice que je blâme et que je ne ])uis pbis haïr. Personne n'a pénétré avec autant d'adresse CCS mystères presque imperceptibles du cœur, qui se dérobent si bien à l'obscr\atioa comnmne, qu'ils n'ont pas encore de nom; per-^ sonne ne les a exprimés avec plus d'énergie, da vérité et de grâce; j'en citerois dix exemples, j'en citerai un : Jeanne de France a envoyé un de sc$ ollîcicrs à la cour do lîrctagne, pom* avoir des nouvelles du duc d'Orléans, alors éperdûment amoureux d'une princesse trop digue de sa jalousie; car Jeaime n'ignore pas que la nature a été aussi prodigtie de ses faveurs pour Anne da Bretagne, que rigoureuse [\ov\v elle. Dans le dernier tournoi, dit l'écuyer, monseigneur fut légèrement blessé , et la princesse s'évanouit. — Grand Dieu ! s'écrie la ducliesse (VOrlé^ms, La blessure étoit donc considérable ? — Il vient précisément de dire que la blessure oluit léggre.
( ^îOO )
Ce trait me paroît appartenir au sublîmc de Taniour. Il n'y a qu'un sentiment I)len profond qui puisse obliger la plus absolue ,1a pins personnelle des passions , la jalousie y à s'oublier ainsi ellemême. Quand des beautés de cet ordre-là se trovivent fréquemment dans un livre , on peut affirmer sans danger que ce livre n'est pas médiocre , car la médiocrité n'en a jamais rencontré de pareilles,
J'élois bien loin de cbcrclier à plaisir des imperfections dans l'ouvrage de madame de Genlis, Il en est même que je ne m'aviserois point de remarquer dans un autre écrivain ; mais madame de Genlis a une réputation faite, une réputation consacrée, et s'il est permis de le dire sans impolitesse en parlant d'une dame ^ une réputation si ancienne, qu'elle peut être comptée pour classique. La critique seule des bons écrits peut fournir des observations utiles et des leçons [profitables. La mienne ne nuira pas , j'en suis sûr , au roman de madame de Genlis, qui mérite tout son succès, qui mérite un plus grand succès encore, mais qui en auroit beaucoup moins, s'il n'intéressoit que les femmmes qui se croient bàides , et qui savent que leurs rivales sont jolies.
Louise
( 4oi )
Louise de Sénancourt } par madame de T ,
auteur de Cécile de Renneuille et do Marie Bolden.
Les anciens ne connolssoient pas l'amour dont il est question dans nos romans. C'est pour cela qu'ils ont eu peu de romans , et que nous en avons un si j^rand nombre. L'amour est, do toutes les illusions de 1 1 vie , celle dont lecharme et le plus {général, et l'histoire la plus diflicile à épuiser. Tout ce que les langues classiques nous ont laisse de ce genre se réduit à quelques peintures ingénues qui ne nous paroissent qu'indécentes depuis que l'ingénuitc ne se trouve [Jus avec l'amour. Le bon abbé de Bellozane , le sage et grave Amyot, traduisoit innocemment les , ytmou}^ de Daphnis et Chloé* INIaintenant qu'on a mis un fard à la nature, et substitué la niétaphyslque au sentiment, il y a une partie de ce cbel-d'œuvre qui est trop claire pour tout le monde; 11 y en a une autre que personne ne comprend pbis. Les Grecs n'auroient pas mieux entendu les langoureuses tendresses des héros de Scndéry, et le jargon épigram ma tique des boudoirs de la régence. Us auroient marqué du sceau d'un ridicule éternel l'inventeur d'un personnage tel que ff""crthci\ Cependant toutes ces nuance$ L 26
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ont éié vraies en fait ; elles ont dû être saisies tour à tour par le romancier, i|nicst un liistorien de mœurs. Sous ce rapport nirmc, elles offrent un intérêt important a roUsi^rvatcur, celui de bien caractériser les diUVrens âges de la littérature nationale dont respiit est celui de la nation même. Nos pre!nières compositions eu ce genre se sentirent de VinDuenco des temps de chevalerie dont nous étions encore peu éloignés, et dcs«|ucls la plupart ne sont c|ue des traditions. Elles ont la grandeur et la simplicité d'une épotpic qui est Page héroïque des modernes. On n'y voit pas le raffinement élégant des siècles polis, mais de grandes pensées morales et politiques , qui sont chez tous les peuples la base du bonheur social, la piété, la vaillance, la galanterie , la courtoisie et la loyauté. Quelques-uns de ces mots ont vieilli. Plus tard, les révolutions qui agitèrent la France amenèrent un changement remarquable cUns les idées littéraires. Une manie inconcevable pour les souvenirs et pour les renommées antirpics se mêla aux vieilles mœurs françoîses, et introduisit dans notre littérature cette espèce de roman épique , où (juelque dignité et quelque intérêt étoient trop achetés par un défaut absolu de goût, ambitieuse et fausse conception à la faveur de laquelle on put voir les persoimages les plus aus-
tires (le l'histoire disputer de £ideur avec les bergers du Li<^non.Le ridicule ne tarda pas à faire justice de Brut us galant et de Caton da^ meret, Oii ne connoît plus les immenses et fastidieuses amplifications des romanciers de cette école, ijne par les plaisanteries des satiriques. Bientôt rélégance recherchée d'une cour brillante et spirituelle fit naître un genre qui eut ]KMi de duice , mais qui ne pouvoit manquer d'être consacré par un ouvrage remarquable dans cette période classique , où tous les talcns alteignoient à la fuis à leur apogée, La théologie et l'amour étoiont les deux idées dominantes ilu temps, et les sublilités delà polémi<jue religieuse se glissoicnt jusque dans les aflaires de cœur. C'est ce travers d'esprit que La Fontaine appela depuis p/t?Wo5/7t\ On épura, on quintessencia les choses les plus matérielles du monde, on mit le bonheur des ménages a l'abri d'une restriction mentale j et, dans la Princesse de C/èrcSj la pruderie transigea avec l'adultère. L'épofjue de la régence perfectionna beaucou[) ces découvertes. Une cour cpii corrompoit la France, et dont l'iiitlucnce dcvoit la perdre, excita la verve impure d'une foule de barbouilleurs dissolu s, don If les productions sont oubliées aujourd'hui , soit qu'elles deviennent trop foibics |)Our un peuple ^iminennncïit perfectionné, soit que le galima-
tias triple, dont elles sont enveloppées, devienne trop fort pour nos contemporains^ enfin Voltaire \liit , et ce grand liomme , qui ne dcdaîgnplt aucun genre de talent pour faire sa réputation , aucun moyen pour faire sa fortune , et aucune occasion pour faire du mal, n'eut pas de peine à surpasser ses rivaux dans le roman licencieux ; nialss'ii étolt dlllicile qu'ilfùt à son tour surpassé en esprit et en njalignlté, 11 pouvolt encore Tctre en Indécence j car la science sociale ne cesse de s'accroître, et on volt que l'on a beau* coup j^agné depuis Télémaqiie : nous sommes arrivés à Candide, La société devenoit dilRoilc à peindre, car il y a des mœurs si impudentes, que le peintre en paroit aussi étonnant que le modèle. C'est à cette heureuse impulsion de la perfectibilité que la littérature et la morale sont redevables des Liaisons dangereuses. Les romans de la révolution eurent toutefois un caractcre plus achevé; car , 11 faut le dire , les révoliiiionnaires faisoient aussi des romans a leurs niomens perdus. Saint - Just , qui est mort à vingt-six ans, avoit été, comme l'Arétin, le fléau de l'amour et de la pudeur avant de devenir, comme lui, le Jléau des rois. La plume dont se servit Louvet pour signer l'acte des constitutions de vingt-cjuatre millions d'hommes, venoit de tracer le récit nauséabonde des
prouesses de FauMas, Vn instant avant de prononcer Parrêt de mort du meilleur des princes et des hommes , la bouche de Camille-Dcsnioulin dictolt la traduction des iuGmiies de Meursius. Je ne parle pas à\ni ouvrage dont le titre seul, (jui n'a cependaut rien que d'innocent , présente maintenant a Pimaginatiou une idoc obscène et impie, comme s'il y avoît en lui quelque secrète révélation de l'enfer. Ce livre, la Providence a permis qu'un homme le conçAt et le publiât , pour faire connoîtrc à la postérité l'époque qui l'a produit.
Buon'aparlC) une fois parvenu ati pouvoir suprême, dut aspirer a la restauration des mœurs et des idées vraiment sociales , seule base durable de tous les pouvoirs. Dès-lors on vit le roman ^ expression ordinaire de. la société, changer sul)ilcment de naline. La transition étoit pitîsquo insensible dans les institutions, parce qu'elle cxij^coit beaucoup de ménagement; mais elle sVTfectnolt très rapidement dans i'tsprit public, et par consécpu'ut dans un genre de littérature qui ne man(|ue jamais d'en représenter cxaelement les |)lns légères nuances. Depuis quinze ans, en oHct, il ne repose cpie sur les iiRcctions natnrcllt's, les senlimens tendres, les pensées morales o\ pieuses. Cela se remarcpie jusque dans les écrits qui sortent de l'école philosophique, tant lebesoia
lie salîsfalre aux gouls du grand nombre a rendu celte couleur indispensable. C'est le résultat essentiel d'une action essentielle, du principe moral qui régît toutes les sociétés ; c'est la marcpio du retour de l'opinion vers les idées saines et les principes conservateurs. 11 faut savoir gré aux romanciers d'a\oir donné un asile à la vérité, quand la fausse politique et la fausse piillosophic l'ont proscrite. 11 est vrai que , de leur coté, l'une et l'autre ne s'enricbissent pas mal aux dépens du roman, et qu'il y a compensation.
Madame deT.,.. appartient, par ses principes, à cette dernière époque du roman françois , et tout annonce qu'elle y prendra une place distinguée , surtout si elle se j)énctre bien du sentiment desa vocation littéraire, et si elle s'arréteau genre au(]uel elle paroît appelée parla nature. Les trois ouvrages que je connois d'elle ne se font pas rcmarcjucr par la conception des plansj cette partie y est même foible, et prcscjuc visiblement sacrifiée aux détails. Les études de niœurs n'y sont pas très-approfondies; les traits d'observation y sont rares; le style en est souvent négligé. Ce qui assigne un rang honorable à madame de T.... parmi ses nombreux énndcs , c'est le don de sentir foi tcment et d'exprimer ce qu'elle sent avec une onction éloquente; c'est la connoissancc de certains secrets des cœurs passionnés qu'il est
prouesses de FauMas, Un instant avant de prononcer Parrêt de mort du meilleur des princes et des bommes y la bouche de Camille-Dcsmoulia dictolt la traduction des iuGmiies de Meursius. Je ne parle pas à\ni ouvrage dont le titre seul, (jui n'a cependant rien que d'innoccQt, présente maintenant a Pimagination une idée obscène et impie, comme s'il y avoît en lui quelque secrète révélation de l'enfer. Ce livre, la Providence a permis qu'un bomme le conçut et le publiât , pour faire connoîtrc à la postérité l'époque qui l'a produit.
BuonaparlC) une fois parvenu ati pouvoir suprême, dut aspirer a la restauration des mœurs et des idées vraiment sociales , seule I)ase durable de tous les pouvoirs. Dès-lors on vit le roman ^ expression ordinaire de. la société, cbanger sul)ilemcnt de nature. La transition étoit prosquo insensible dans les institutions, parce qu'elle cxij^coit beaucoup de ménagement; mais elle sVTfectuolt très rapidement dans i'tsprit public, et par consécpient dans un genre de littérature qui ne man(iue jamais d'en représenter exaeleniciit les |)lns légères nuances. Depuis quinze ans, en oH^t, il ne repose cpie sur les aflcctions natnrcllt's, lés senlimens tciulres, les pensées morales 0} pieuses. Cela se remarcpie jusque dans les écrits qui sortent de l'école philosophique, tant lebesoia
(le satisfaire aux gouls du grand nombre a rendu celte couleur indispensable. C'est le résultat essentiel d'une action essentielle, du principe moral qui roglt toutes les sociétés ; c'est la marcpio du retour de l'opinion vers les Idées saines et les principes conservateurs. Il faut savoir gré aux romanciers d'avoir donné un asile à la vérité, quand la fausse politique et la fausse pbllosophic Pont proscrite. 11 est vrai que , de leur coté, l'une et l'autre ne s'enrlcblssent pas mal aux dépens du roman, et qu'il y a compensation.
Madame de T.... appartient, par ses principes, à cette dernière époque du roman françois , et tout aiujonce qu'elle y prendra une place distinguée , surtout si elle se j)énctre bien du sentiment dosa vocation littéialrc, et si elle s'arréteau genre auquel elle paroît appelée parla nature. Les trois ouvrages que je connois d'elle ne se font p:is rcmarcjucr par la conception des plansj cette partie y est même foibic, et prescjuc visiblement sacrifiée aux tlélails. Les études de mœurs n'y sont pas très-approfondies; les traits d'obscrv.*^lion y sont rares; le style en est souvent négligé. Ce qui assigne un rang honorable à madame de T.... parmi ses nombreux énndcs , c'est le don de sentir fortement et d'exprimer ce qu'elle sent avec une onction éloquente-, c'est la connoissance de certains secrets des cœurs passionnés qu'il est
peut - eire aussi didîcile de l)îcn dëiiiiir que de bien peindre ; c'est l'art de toucher sans elFort avec un scnliuient , avec un mot toujours sim])Ie, quelquefois naïf, et /]ui n'est jamais aflbcLc. Ce {^ciire <lc mérite est surtout sensible d;uis Marie Bolden , que je regarde d'ailleurs , en tontes ses parties, comme le chefd'œuvre de l'auteur, et comme une des meilleures productions qui soient sorties de l'ccolc mélancolique, dont Goethe est le chef. Louise de Sénancourt offre un intérêt plus doux, quoique la catastrophe n'en soit pas plus heureuse. Madame de T.... a eu l'intention de prouver, par les fautes et parles malheurs de son héroïne, qu'une éducation à laquelle les lumières de la religion ont manqué , n'est jamais complète sous le rapport de la morale; et elle a mis cette vérilc en action dans une hisloire extrêmement tou^ chante. Malheureusement la forme transitoire et décousue du roman épistolaire nuit à l'effet de cchii-ci, en surcharf^cant l'idée principale de digressions et d'incidens qui la compliquent sans utihté. Cependant cette idée est importante , et madame de T... l'a d'ailleurs présentée d'une manière si propre à émouvoir le cœur, a ébranler rimaginatlon ; les regrets de sa Louise sont si amers, et aboutissent à une expiation si entière
t si douloureuse ; la leçon qui eu résulte est si iiire et si terrible , que le léger défaut que je icns de remarquer ne laisse presque aucune traco armi les impressions de la lecture. Ce nouveau ^man ne peut donc qu'ajouter à la réputation e l'auteur, et aux espérancps que le public a >udées sur ses talens.
peut - eire aussi dldicile de l)icn dëiiiiir que de bien peindre ; c'est l'art de toucher sans elFort avec un sentiment , avec un mot toujours simple, quelquefois naïf, et /]ui n'est jamais aflecLc. Ce {^cnre <lc mérite est surtout senàU Lie diuis Marie Bolden , que je regarde d'ailleurs , en loules ses parties, comme le chefd'œuvre de l'auteur, et comme une des meilleures produclions qui soient sorties de Tccolc mélancolique, dont Goethe est le chef. Louise de Sénancourt offre un intérêt plus doux, quoique la catastrophe n'en soit pas plus heureuse. Madame de T.... a eu l'intention de prouver, par les fautes et parles malheurs de son héroïne, qu'une éducation à laquelle les lumières de la religion ont manqué , n'est jamais complète sous le rapport de la morale; et elle a mis cette vérité en action dans \\\\\i histoire extrêmement ton* chante. Malheureusement la forme transitoire et décousue du roman épistolaire nuit à l'effet de cchii-ci, en surcharj^eant l'idée principale de digressions et d'incidens qui la compliquent sans ulihté. Cependant cette idée est importante , et madame de T... l'a d'ailleurs présentée d'une manière si propre à émouvoir le cœur, a ébranler rimaglnatlon ; les regrets de sa Louise sont si amers, et aboutissent à une expiation si entière
et si douloureuse; la leçon qui eu résulte est si claire et si terrible , que le léger défaut que je viens de remarquer ne laisse presque aucune traco parmi les impressions de la lecture. Ce nouveau roman ne peut donc qu'ajouter à la réputation de l'auteur, et aux espérancps que le public a fondées sur ses talens.
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Le T^ampirc y nouvelle traduite de l'anglais de lord B YiiON ; par H. Fauku,
La fal)le des P^awpires est pcnt-elrc la plus universelle de nos superstitions. Plus on avance vers rOiient, plus on la trouve accréditée. Dans de certains pays, elle s'appuie sur l'histoire des triljunaiix , sur les témoignages les moins suspects. Ellea partout l'autorité delà tradition, Elle ne manque ni de celle de la théologie, ni de celle do la médecluc; la philosophie même en a parlé, sinon du ton de l'incertitude (car la philosophie nioderue ne doute de rien) , du moins avec de merveilleuses rcllccnces. Lue chose étrange, c'est que les honunes les plus simples, les moins intéresses :i tromper, c'est que des hommes naturels, des sauvages ([ui n'auroient aucun avantage à tirer d'une maladie supposée, confessent le uam^ plrisme y et s'accusent avec horreur de ce crime involontaire de leur sommeil. Souvent un malheureux paysan da^matc , aflalhH par une longue ctuiorne mélancolie , hiive , décharné , mourant, se résout enfin à mettre un terme à son alTrcnse inlîrinité. Armé de la faucille des moissons , !1 profite de l'absence de ses cnfans pour se couper les jarrets. La fanililc éplorée qui l'a retrouve baigné dans son sang, le pope cjui est venu lui apporter les secgurs de la religion , s'informent
( 4io )
en tremblant du molîfdc cet te action désespér(5c. « Vous ne savez pas, leur dit-il j mais cela est fini. Je n'irai plus troubler le repos desmorts , fouiller les fosses des cimetières pour en exhumer les cadavres, ou, ce qui est plus affreux encore , sucer lesan{;dcsenfansnouveau-ncsdansleurl)crccau... Senlcnjcnt, n'oubliez pas, quand vous descendrez mon corps dans sa dciniùre demeurer, do traverser mon cœur avec un pieu , et de me (ix( r ainsi à la terre de la sépiilture. » On le rcconcllie, on le bénit. Sa maladie se calme; encbaînc sur la natte qu'il ne quittera plus que povn- passer au tombeau , il cesse de rêver ses excursions nocturnes et ses liorriblcs festins. Ce n'est plus à lui qu'on inipute la violation des cercueils ; et quand un enfant à la mamelle, mine par tmc maladie secrète, volt sa vie s'éteindre sur le sein de sa mère , ce n'est plus lui qu'on accuse d'avoir tari, dans l'accès d'une soif exécrable, le sang de cette pauvre victime. La maladie terrible que je viens de peindre s'appelle en esclavon le smarra. 11 est probable (|uc c'est la même que nous appelons en français cochemar^ et l'étynlolofjle ne paroîlrolt pas trop forcée, quand l'analo};le seroit moins sensible dans les choses. En elfet, le i^anipirisme est probablement une conibinaison assez naturelle, mais heureusement très-rare du lomnambulisme et du cochemar. Parmi les in-
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Le Vampire y nouvelle traduite de l'anglais de lord Byuon ; par H. Fauku.
La fal)le des f^ampires est pcnt-elre la plus universelle de nos superstitions. Plus on avance vers l'Orient, plus on la trouve accréditée. Dans de certains pays, elle s'appuie sur l'histoire des tribunaux , sur les témoignages les moins suspects. Ellea partout rautorilcdc la tradition. Elle ne manque ni de celle de la théologie, ni de celle de la médeciuc; la philosophie même en a parlé, sinon du ton de l'incertitude (car la philosophie moderne ne doute de rien) , du moins avec de merveilleuses rélicences, l'ne chose étrange, c'est que les hommes les |)liis simples, les moins intéressés à tiomper, c'est que des hommes naturels, des sauvages ([ui n'uuroient aucun avantage à tirer d'une maladie supposée, confessent le uampirisme y et s'accuscut avec horreur de ce crime involontaire de leur sommeil. Souvent un malheureux paysan da^matc , aflaibli par une longue et morne mélancolie , hâve , décharné , mourant, se résout enfin à mettre un terme à son alTrcuse inlhiuité. Aruié de la faucille des moissons, il profite de l'absence de ses cnfans pour se couper les jarrets. La famiile éplorée qui l'a retrouve baigné dans son sang, le pope qui est venu lui apporter le* seogurs do la religion , s'informent
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en tremblant du molîfdccctteoclîon désespérdc, « Vous ne savez pas, leur dit-il ; mais cela est fini, Jcn'ii-al plus troubler le repos desmorts, fouiller les fosses des cimetières pour en exhumer les cadavres, ou, ce qui est plus affreux encore , sucer lesanj5dcsenfansnouvcau-ncsdanslcurl)crccan... Seulement, n'oubliez pas, quand vous descendrez mon corps dans sa dcrniùre demeure, de traverser mon cœur avec un pieu , et de me (lx( r ainsi à la terre de la sépulture. » On le réconcilie, on le bénit. Sa maladie se calme; encliaînc sur la natte qu'il ne quittera plus que pour passer au tombeau , il cesse de rêver ses excursions nocturnes et ses liori'lblcs festins. Ce n'est plus à lui qu'on inqmtc la violation des cercueils; et quand vm enfant i\ la mamelle, miné par tmc maladie secrète, voit sa vie s'éteindre sur le sein de sa mère , ce n'est plus lui qu'on accuse d'avoir tari, dans l'accès d'une soif exécrable, le sang de cette pauvre victime. La maladie terrible que je viens de peindre s'appelle en esclavon le smarra. 11 est probable c|uc c'est la même que nous appelons en français cochemarj et l'étynlolof^le ne paroîlrolt pas trop forcée, quand l'analo};lc serolt moins sensible dans les choses. En elfet, le (vampirisme est probablement une combinaison assez naturelle, mais heureusement très-rare du lomnambullsmc et du cochcmar. Parmi les in-
(4ii)
fortunes qui sont en proie à celte dernière niala* die, il en est beaucoup, au moins parmi ceux que j'ai pu consulter, dont Facecs ressemble à une scène de vampirisme. Sil'liomme atteint du cochemar est somnambule ; s'il est liljre de sortir à toute heure de sa Imite, comme le morlaquo de Nareiilcct doMacarsca/si le hasard ou quelque iijsliuct cpouvaniable le conduit au milieu de la nuit dans les cimetières , et «ju'il y soit rencontré par un passant, par un voyageur, par la veuve ou l'orphelin qiii vicimcnt pleurer un cpoux ou un père, l'histoire du vampirisme tout entière est expliquée , et II en est ainsi de tous les préjuges, (le toutes les superstitions , de toutes les fables. Il n'y a point d'erreur dans les croyances ^ de l'homme , qui ne soit fdle d'une vérité, et cela même a son charme , car les vérités positives n'ont rien de flatteur pour l'Imagination. Elle est au contraire si amoureuse du mensonge , qu'elle préfère a la peinture d'une émotion agréable^ mais natiu'ellc, une illusion qui épouvante. Celte dernière ressource du cœur humain, fatigue dos senthncns ordinaires, c'est ce qu'on appelle le genre romantique ; poésie étrange , mais trèsbien ap[>ropriée à l'état moral de la société , aux besoins des générations blasées qui demandent des sensations à tout prix, et qui ne croient pas ^ is payer trop cher du bonheur même des gêné- •
rations a venir. L'M cal des poètes primitifs et Jis poètes classiques, leurs élégans imitateurs, ctoit placé clans les perfections de notre nature* Celui des poètes romantiques est dans nos misères. Ce n'est pas un défaut de l'art, c'est un eflet néces* saire des progrès de notre perfectionnement social. On sait où nous en sommes en politique; en poésie nous en sommes au cochemar et au\ vampires.
En général, les superstitions sont favoral)lcs à la poésie. Dans l'hypolhèsc particulière où nous sommes, elles composent toute la poésie, car il n'y a point d'antre poésie sans religion , et point do religion chez un pcupluqui n'ose pas l'avouer dans ses lois.
Quand M. de Chateaubriand produisît les Martjrs , qui sont le dernier monument de noire poésie classi([ue, et son premier ])oint de transition vers la poésie d'un autre âge , la religion vcnoit de se relever de ses ruines, appuyée d'une main puissante et défendue par l'auloiité d'un gouvernement qui daignoit être fort contre les atteintes du cynisme révolutionnnaîre*, la religion , plus grande , plus sublime encore dos persécutions qu'elle vcnoit d'essuyer , élolt poéti(iue alors comme au temps du Tasse et de Milton; ulle necraignoit pas d'avouer ses apôtres et 5ikCS soldats-, elle les nonuuoit avec orgueil, et la
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fortunes qui sont en proie à celte dernière mala» die, il en est beaucoup, au moins parmi ceux que j'ai pu consulter, dont l'accès ressemble à une scène de vampirisme, Sil'liomme atteint du cochemar est somnambule j s'il est lUjre de sortir à toute heure de sa hutte, comme le morlaquo de Narentcct doMacarsca,"si le hasard ou quelque iijslinct épouvantable le conduit au milieu de la nuit dans les cimetières , et qu'il y soit rencontré par un passant, par un voyageur, par la veuve ou l'orphelin qui viennent pleurer un époux ou un père, l'histoire du vampirisme tout entière est expliquée, et il en est ainsi de tous les préjugés, do toutes les superstitions , de toutes les fables. Il n'y a point d'erreur dans les croyances ^ de l'homme , qui ne soit fdle d'une vérité, et cela même a son charme, car les vérités positives n'ont rien de llalteur pour l'imagination. Elle est au contraire si amoureuse du mensonge , qu'elle préfère a la peinture d'une émotion agréable, mais natin-ellc, une illusion qui épouvante. Celte dernière ressource du cœur humain, fatigue des scntimcns ordinaires, c'est ce qu'on appelle le genre romantique ; poésie étrange , mais trèsbien ap[)ropriée à l'état moral de la société , aux besoins dt^s générations blasées qui demandent des sensations a tout prix, et qui ue croient pas ^'is payer trop cher du bonheur même des gêné-
rations à venir. L'Wcal des poètes primitifs et Jis poètes classiques , leurs élégans Iniitatcurs, ctoit placé dons les perfections de notre nature. Celui des poètes romantiques est dans nos misères. Ce n'est pas un défaut de l'art, c'est un cITct néces» saire des progrès de notre perfectionnement social. On sait où nous en sommes en politique; en poésie nous en sommes au cochemar cl au\ vampires.
En général, les superstitions sont favoral)lcs à la poésie. Dans l'hypothèse pîuticnlière où nous sommes, elles composent toute la poésie, car il n'y a point d'autre poésie si\ns religion , et point do religion chez vu\ peupliMpii n'ose pas l'avouer dans ses lois.
Quand M. de Cliateaubrîand produisit les Mortjrs , qui sont le dernier nioiuunent de notre poésie classicpic, et son premier ])oint de transition vers la poésie d'un autre âge , la religion vcnoit de se relever de ses ruines, ap[)uyéc d'une main puissante et défendue par l'auloiité d'un gouvernement qui daignoit être fort contre les atteintes du cynisme révolutionnuairc, la religion , plus glande , plus sublime encore dos persécutions qu'elle vcnoit d'essuyer , étolt poéticjue alors comme au temps du Tasse et de Milton*, elle necriiignoit pas d'avouer ses apôtres et ses soldats-, elle les nonunoit avec orgueil, et la
plume effrontée du libclUste le plus audacieux respectoit la palme des saints et le laurier pieux de la Vendée. Les temps sontcliangés^ etlaMuso docile à leurs révolutions est descendue de toutes les hauteurs de l'Olympe et de SlnaïauxlioiTCurs mystérieuses dos catacombes. Nous devons nous résigner maintenant à ce genre de drame et d'c* popée qui n'a po'mt de modèle dans l'imagination des hommes éveillés. Si, comme l'a ditM.de Bonald, la littérature est toujours l'expression du siècle, il est évident que la littérature de ce siè» clc-ci ue pouYoit nous conduire qu'à des tombeaux.
Parmi les écrivains dont la littérature fomantlcjuc s'enorgueillit aujourd'hui, il n'en est point de plus célèbres que lord Jîyron. Favorisé de tous les dons de la nature et de la fortune , il s'est li- \ré par une prédilection inexplicable à la peinture des idées tristes, à la description des infir-^ nillés repoussantes, il riiisloirc des malheurs saiiS remède et sans espérance. Cet instinct du poète romantique est d'autant plus remarquable, qu'il révèle un secret important du cœur humain , le besoin de vivre hors de soi, même avec la certitnde d'cLre plus mal. On comprend bien «[ue la plupart des grands classicpies, qui ont été presque toujours les plus midh^ureux des hommes , aient essayé de se consoler par des fictions char-
mantes ] mais il est surprenant que des hommes doues de toutes les faveurs du sort aient volonlalrement condamne leur imagination a se repaître d'affreux mensonges. Il semble que notre intelligence et notre ambition ne fassent jamais une conquête que la colère du ciel ne s'empresse de la leur faire expier par un supplice.
Le f^ampire n'a que soixante pages ; et corn* me les cvcncmens y sont extrêmement pressées , la longueur de l'analyse scroit d'une dis|)roportlon ridicule avec l'exiguïté de la bîochurc. Celle-ci , d'ailleurs , ne peut pas manquer d'ctre lue. Elle est recommandée par le nom de l'auteur , par la réputation de ses voyages aventureux, de son caractère romanesque, et de son génie. Elle promet aux amateurs de ce genre de littérature les impressions les plus fortes qu'mi ouvrage d'esprit jouisse exciter, la pitié et la terft^ur portées jusqu'au déchirement et aux angoisses. Je n'ai pas besoin de dire qu'elle doit attirer l'attention publique sous le rapport même de la composition. Un ouvrage de lord H^ron ne sauroil être indiUcrent aux justes appréciateurs du talent, à ceux qui le reconnolssent jusque dans ses écarts, et qui l'admirent où ils le trouvent.
J'avouerai qti'il faut faire quehjucs eRbrts pour juger du méi'ite de cette conception à tra-
plume éiïi'ontée du libcUlste le plus audacieux 1 espectoit la palme des saints et le laurier pieux de la Vendée, Les temps sontcliangés^ etlaMuso docile à leurs révolutions est descendue de toutes les hauteurs de l'Olympe et de Sinaï aux horreurs mystérieuses dos catacombes. Nous devons nous résigner maintenant à ce genre de drame et d'c* popée qui n*a point de modèle dans l'imagination des hommes éveillés. Si, comme l'a dit M. de Bonald , la littérature est toujours l'expression du siècle, il est évident que la littérature de cesiè» clc-ci ne pouvoit nous conduire qu'à des tombeaux.
Parmi les écrivains dont la littérature fomanticpic s'enorgueillit aujourd'hui, il n'en est point de plus céiobics que lord Jîyron. Favorise de tous les dons de la nature et de la fortune , il s'est livré par une prédilection inexplicable à la peinture des idées tristes , à la description des infir-^ miles repoussantes, il l'histoire des malheurs saiiS remède et sans espérance. Cet instinct du poète romantique est d'autant plus remarquable, qu'il révèle un secret injporlant du cœur humain , le besoin de vivre hors de soi, mcrae avec la certitndc d'cLre plus mal. On comprend bien que la plupart des grands classicjues, qui ont été presque toujours les plus midh^ureux des honnnes , aient essayé de se consoler par des fictions char-
mantes ; mais il est surprenant que des hommes doues de toutes les faveurs du sort aient volonlalrement condamné leur imagination à se repaître d'affreux mensonges. 11 semble que notre intelligence et notre ambition ne fassent jamais une conquête que la colère du ciel ne s'empresse de la leur faire expier par un supplice.
Le f^ampire n'a que soixante pages ; et corn* me les cvcncmens y sont extrêmement pressées , la longueur de l'analyse scroit d'une dis[)roportion ridicule avec l'exiguïté de la l)î'ochure. Celle-ci , d'ailleurs , ne peut pas manquer d'être lue. Elle est recommandée par le nom de l'auteur, par la réputation de ses voyages aventureux, de son caractère romanesque, et de son génie. Elle promet aux amateurs de ce genre de littérature les impressions les plus fortes qu'un ouvrage d'esprit puisse exciter, la pitié et la terftmr portées jusqu'au déchirement et aux angoisses. Je n'ai pas besoin de dire qu'elle doit attirer l'attention publique sous le rapport même de la composition. Un ouvrage de lord H^ron ne sauroil être indillércnt aux justes appréciatciu's du talent, à ceux qui le reconnoissent jusque dans ses écarts, et qui l'admirent où ils le trouvent.
J'avouerai qu'il faut faire quehjucs eRbrts pour juger du méi'ite de cette conception a tra-
voîx sépulcrale , son œil d'un gris mort\ qui , lorsqu'il se fixe sur les traits d' une personne , semble ne pas pénétrer au fond des replis du cœur, mais paroît plutôt tomber sur la joue comme un rayon de fer qui pèse sur la peau sans pouvoir la traverser (p. lo) ; il offrira, dis- je, tout cet attirail de mélodrame à la Melpomùnc des l)oulcvards; et quel succès alois ne lui est pas réservé ! En attcndimt , je conseille au traducteur de lord Byron de ne rien ncgli{^er pour se rapprocher de son modèle; et je mets une condition à ses succès, celle de savoir deux langues au moins. Cela est presque indispensable pour bien traduire; mais le travail \icnt à bout de tout, et M. Faber sait peut-être rancicn adage : Fit fobricando , etc.
(Euifrea complètes de Jacquics-Hf.nui Bernardin IJE Saint-Pii:rue , mises eu ordre et précédées delà vie de Fauteur, par L. Aimé- Martin.
Iii n'y a point de livre qui ait moins besoin d'être annoncé dans les journaux que celui-ci. Tout le recommande: le nom de Tautcur, le nom de l'éditeur, la réputation classique des ouvrages qu'il réunit pour la première fois le mérite extraordinaire do l'exécution. Le libraire n'a du calculer le nombre du tirage que sur le nombre des bibliothèques j et il n'y a pas un amateur de livres parmi ceux qui font cas de la piété, de la candeur, des idées libérales et humaines dans toutes leurs applications raisonnables, du bonheur de bien sentir, du talent de bien peindre , de la sensibilité et du génie , qui ne veuille possé<ier un exemplaire de Bernardin de Saint-Pierre : ceux-là mémo qui ne partagent pas les opinions systématiques du philosophe , ceux qui le blraneroient de s'être laissé entraîner trop loin par le charme d'une idée sur laquelle Pylhagore fonda toute sa doctrine, rendront encore hommage au poète ; ils remarqueront surtout ce derniei' ou\rage conçu, exécuté, presque terminé au milieu de nos désordres publics, fruit des méditations d'un sage , dont Tame bien-
tcillante cherclio k se consoler des iUscordes cid la société parnà les éternelles harmonies de la nature. 11 est doux de penser que les puissans génies, qui commençolentà régénérer le monde, respectèrent la solitude de l^ernardiu de Sainl- Picrrc. Comme les sciences morales et naturelles n'auront peut-être plus dVcrivaîn tel que lui, les âges de la nouvelle société n'offriront peutêtre plus de génération aussi respectueuse pour le talent. 11 est impossible de ne pas avouer, quand on se rcpoi te à cette époque désastreuse, que toutes les traditions du bien n'étoient pas du moins effacées. La foule , tout égarée qu'elle éloit, lionorolt encore la vertu; elle Phonoroit en la proscrivant ; elle la tuoit sans l'outrager : c'étoit le siècle d'or des révolutions à venir.
Bernardin de Saint-Pierre, qui a été l'ami do Housscau , et qui lui ressemble sous beaucoup de rapports , a un charme qui lui est propre. Il aime l'humanité avec la plus franche effusion. Rousseau est un observateur morose autant que sublime, un misanthrope que la société importune j Bernardin chérit l'homme , malgré ses fautes, malgré ses excès, et rapporte à la société même toutes les harmonies du monde merveilleux au milieu ducjuel il s'est placé. Cette aptitude singulière à s'approprier à toutes les situations , à tous les sentimens de la vie , a du con^
. trîbncr à l'universalité de son succès. La grâce , la fraîcheur , la déliciousc j)iîretc des penàt'f^s qui régnent dans ses moindres révciîes, en foront tonjonrs l'aliment le plus doux des âmes qui se plaisent aux tendres cmolions. On ne lit pas Bernardin sans sVîlever, sans devenir meilleur avec lui j c'est un charme , un eneliantement. La nature lîllc-nirnie s'embellit du talent de son peintre; il semble qu'elle so dépouille sous sa main de tous les voiles que le }>i'nie ])eul lui enlever, pour ne conserver que le dernier de lous , ce voile solennel et mystérieux dont le génie surtout respecte la majestueuse obscurité. Que de sensations inappréciables renfermées dans (pielqucs volumes, et qui voudroit s'en priver lorsqu'il on coûte si peu pour se procurer des jouissanc( s si nol^los et si vraies?
Ai-je besoin de dire cju'il ne s'agit pas ici de marquer la place de Bernardin de Saint-Pierre dans notre littérature? M. de Chateaubriand cerivoit, du vivant de Bernardin de Saint-Pierre: Ce nom est déjà elassique. Bernardin de Saint- Pierre dut être fier de ce jugement qui devancolt celui de la postérité. Accueilli dans ses premiers essais par lamitié de Rousseau, couronne à Li suite d'une longue vie littéraire par le sullVagc de iNI. de Chateaubriand , l'auteur de Paul et f^irL^'uîie brille d'une double gloire entre le*
iloim prosatcuis les plus éloqucns dont la France se soit cuorf^neillic ilepiùs Iios»siict. Lorsqu'il est question irunnonccr de tels ouvrages, d'apprécier do tels écrivains, notre condition , à nous journalistes , est réellement dé|)loral)le. Kous sommes obligés h nous borner au matériel d'une édition, à vanter le papier, le caractère au les gravures. Kli bien , sons ce rap|)ort, puisqu'il est le seul qui di»ive m'oeeu[)er, Tédition complète des (Havres Ad J3ernar(rni de Saint-I^ierre, me paroît digue de toute rattcntion des amateurs do livres. Elle se reproduira sans doute, et souvent, niais connue tons les matériaux cxislans ont été à la disposillon de IVditiiur, il est dijTicîlc de croire qu'elle puisse être jamais jilus parfaite.
J'ai dit c|ue le nom de cet éditeur étoit une garantie snrc des soins apportés:» l'édition, dt diseernenient et du gont qui y ont présidé. El effet , nous ne lui devons pas compte seulemeii de la sollicitude avec laquelle il a recueilli , di tact parfait avec lequel il a ropproclié et mis ci ordre les feuilles éparses du grand et bel ouvrage dont la mort de Bernardin de Saint-Pierre avait prévenu la publication ; il y a ajouté d'exccUcns morceaux de critique, dont les |)ages élégantes ne déparent point celles de son illustre modèle Ce n'est pas un bonlicur médiocre, en publiant les écrits de l'auteur des Harmonies j que de s'cri
être trouva quelqu'une avec lui. Pour appuyer mon scntimeut à cet égard , et pour me justifier de tout soupçon de partialité en faveur d'un écrivain que j'aime, je céderai au désir de le citer. J'ouvre le 8* volume au Préambule dcM. Aimc- Martiii; il peint l'auteur, recueillant dans sa retraite les matériaux de son dernier ouvrage :
« C'est au moment des grandes calamilés que le ciel faîsoît peser sur l'Europe, c'est lorsque les bourreaux étoiont nos rois , que l'auteur immortel des Eludes et de Paul et f^irginie fuyoit nos villes désolées et se réfugîolt au sein d'une solitiule champêtre. Méprisant la fortune qu'on n*acliète qu'an prix de la vertu , il ne se voyoit point applaudi dans une tribune de factieux, dans un cercle de sybarites ou dans un conclliabulo d'atliécs ; mais d'innocentes victimes le bénissoient a 'eurs derniers momens, et clicrclioient, dans ses pages religieuses , des preuves de leur immortalité. Au lieu d'entendre dans sa retraite des pro(*lamations flétrissantes , et des arrêts de mort, il eiitcndoit les oiseaux célébrer par leurs chants le lever et le coucher du soleil. 11 se disolt : ce Rien n'est encore perdu. L'astre du jour » ne s'est point écarté de sa route, il féconde nos » clianips , il fait fleurir nos prairies, comme si » tous les bomnios n'avoient pas cessé d'étro » bons. » Assis au bord des ruisseaux, à l'ora-
(loiu prosatcuis les plus éloqucns dont la France se soit ciJOi*{;iieillic depuis liobsuct. Loi-squ'il est question d'annoncer de tels ouvrages, d'apprécier de tels écrixalns, notre condition , à nous journalistes , est réellement dé[)loral)le. ^ous sommes obligés à nous borner au matériel d'une édition, à vanter le papier, le caractère au les gravures. Kh bien , sons ce rapport, puisqu'il est le seul qui di»ive ni'oeeuper, Téditlon complète des (Entres de Bernardin de Saint-I^ierre , me paroît digne de toute l'attcnlion des amateurs do livres. Kllesc reproduira sans doute, et souvent, mats connue tous les matériaux cxistans ont été a la disposilion de IVditiiur, Il est dllficilc de croire qu'elle ])uisse être jamais plus parfaite.
J'ai dit <|uc le nom de cet éditeur étoit une garantie sure des soins apportés à l'édition, di diseerneuMMit et du gont qui y ont présidé. El effet , nous ne lui devons pas compte seulcmeii de la sollicitude avec laquelle il a recueilli , di tact parfait avec lequel il a rapproclié et' mis ci ordre les feuilles éparses du grand et bel ouvrage dont la mort de Bernardin de Saint-Pierre avait prévenu la publication ; il y a ajouté d'exccUcns morceaux de critlqiuî, dont les pages élégantes ne déparent ]>oint celles de son illustre modèle Ce n'ebt pas un bonlicur médiocre, en publiant les écrits de l'auteur des Harmonies j que de s'en
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être trouva quelqu'une avec lui. Pour appuyer mon scntimeut à cet égard , et pour me justifier de tout soupçon de partialité en faveur d'un écrivain qnc j'aime, je céderai au désir de le citer. J'ouvre le 8* volume au Préambule dcM. Almé- Martiii; il peint l'auteur, recueillant dans sa retraite les matériaux de son dernier ouvrage :
« C'ost au moment des grandes calamités que le ciel faisoit |)esersur l'Europe, c'est lorsque les hourrtvnix étoîont nos rois , que l'auteur immortel dos Etudes et de Paul et f^irginie fuyoit nos villes désolées et se réfumoit au sein d'une solitude champêtre. Méprisant la fortune qu'on n'achète qu'an prix de la vertu , il ne se voyoit point applaudi dans une trihune de factieux, dans un cercle de syharites ou dans un conciliabule d'athées ; mais d'innocentes victimes le bénissoient à 'eurs derniers momens, et cherchoient, dans ses pages religieuses, des preuves de leur immortalité. Au lieu d'entendre dans sa retraite des proclamations flétrissantes , et des arrêts de mort, il eiitcndoit les oiseaux célébrer par leurs chants le lever et le coucher du soleil. Il se disolt : ce Rien n'est encore perdu. L'astre du jour » ne s'est point écarté de sa route, il féconde nos » chanips , il fait fleurir nos prairies, comme si » tous les bomnios n'avolent pas cessé d'étro » bons. » Assis au bord des ruisseaux, à l'oni-
bre des peupliers et des saules , dans son hermi* tagc d'Essonne, ses pensées ne se leposoienl quo 5ur de palsll)Ies objets. Tout ce qui i'rappe nos regards dans les cités nous parle des hommes, de leurs injustices, de leurs crimes, de leurs
misères ; tout ce qui nous environne dans les
campagnes nous invite à la vertu , et nous révèle une Providence. 11 semble , en contemplant la nature, qu'il n'}' ait jamais eu de crime dans le monde. Dans les palais, il ne feut qu'un petit chagrin pour empoisonner la féhcitc des riches j' aux champs, il ne faut qu'un petit bonheur pour
consoler les infortiuiés Là , seulement , le
a'ïge sait apprécier sa grandeur et sa foiblesse: tantôt à l'aspect des vergers dont il perfectionne les fruits, des graminées que sa main multiplie sur toute la terre, des animaux qu'il dompte et qu'il conduit avec un roseau , il se croit l'être le plus puissant de la nature ; tantôt, en contem* plant cette paille légère où la. Providence plaça le grain (|ui le nourrit, et qu'un souffle peut anéantir, en voyant les plus vils insectes ronger ses fruits et dévorer ses moissons, il se méprise, et rougit de son abaissement. Mais il lui suffit d'une pensée pour rcconnoître sa grandeur, et d'un sentiment pour rcconnoître son immor** tahté. »
Réduire l'homme à son cgrps , c'est le réduire
à ses sens les plus grossiers; car il y a en lui deux espèces (le sens , des organes tout mutériels, des facultés toutes divines, a 11 senjl>le, dit M. Aime-Martin, que la présence d'un vieillard ne nous pénètre d*unc si profonde émotion , d'un respect si religieux , que parce cpic notre conscience nous apprend que plus il s'éloigne de nous, plus il s'approclic de rimmortalité. Cette vérité ne me sembla jamais plus frappante que la première fois que je vis l'homme illustre dont je public aujourd'hui les OEuures. On m'avoit conduit sur les bords de l'Oise, dans cette retraite, hélas! où bientôt 11 devolt terminer sa \ic. C'étoit dans une belle soirée d'automne : tout étoit calme autour de moi , la lune jelolt sa lueur tranquille à travers les arbres dépouillés de verdure, un vent doux agitoit les feuillos desséchéH)s, et les chassoit dans la prairie j mais l'émotion dont j'élois|»énétré devint encore plus vive , lorsque je vis, sur le penchant do la colline, le vieillard vénérable que j'étols venu chercher. De longs cheveux blancs couvrolent ses épaules; la vertu respirolt dans tousses traits; il y avoit, cbns sa physionomie,* quelque chose d'idéal et d« sublime qui n'appartcnolt pas à la terre. Eh quoi ! me disols-je, ne seroltcc là qu'ua mortel promis à la tombe? tant de sagesse n'aurolt-ellc conçu que de vaincs espérances, et lank
de vertus n'aurolent -elles pour rccompcnso qu'une mort éternelle? »
On s'apercevra aisément que la pieuse philo** sopliie et la sousihlUté expanslvc de l'auteur des Etudes excrroicnt quelque influence sur son éditcur , au moment où il a c5crit ce Préambule. Il existe entre eii\, si je ne me trompe, une frappante conformité d'idées et de style. En vérité, personne n'étoit plus digne de recueillir comme un héritage glorieux la charge de publier les dernières QEuures du vieillard d'Essonne , que l'homme à qui Tadmiration et la rcconnoîssance ont inspiré d'aussi belles choses.
Je m'apei cois un peu tard que le plaisir de lire et de co[>ler m'a fait abuser du privilège de citer*, mais le lecteur n'y perd rien. D'ailleurs, ce n'étoit pas Bernardin de Saint-Pierre, c'étoit l'édition actuelle (ju'il s'agissoit de faire connoîtrc. Une nouvelle et avant dernière livraison des Qluvres de Bernardin de Saint-Pierre , qui m'arrivc au moment où je finis cet article, Qt cpil rcnforme beaucoup de pièces inédites, me donncroit ihallére à des considérations d'un autre genre. Lu ouvrage encore inconnu de nernardiu de Saint-Pierre serolt une boime fortune pour luic littérature trcs-riche ; (ju'est-ce donc pour la notre, au point où elle est arrivée? Quand le cynisme des opinions les plus audacieuses de-
vient niînistériellement classique , il est si doux de reporter sa mémoire à la fin de ce dix-huilîè- Tuc siècle, si malheureux en expériences politiques si riche en talcns généreux , qui atteste le nom immortel des La Harpe, desDclillc, des Ducis , des Bernardin de Saint-Pierre , des Siiard, des Fontaues, des Sicard et des Pasto^* rct!
Observations critiques sur l'ouvrage intitulé le Génie du Christianisme j, par M, de Cha* TEAUBRiAND, poup faire suite au Tableau de la Littérature française ; par M. J. deCHÉ-
NIER
On se rappelle Pinutlle et pompeuse institu<<> tîon des prix décennaux. La classe de littérature de l'Institut, chargée de faire un rapport sur les productions les plus remarquables de la période^ remplit le devoir qui lui ctoit prescrit avec une exactitude vraiment scrupuleuse. Le Tableau de la Littérature française y présenté par Ché* nier au consclUd'Etat, renferme un compte si détaillé de nos richesses depuis la révolution, qu'il ne faut presque pas d'autres preuves de l'impulsion qu'elle a donnée à l'esprit humain. Jamais les catalogues de la foire de Leipsick n'avoient oifcrt une liste plus nombreuse et plus variée d'auteurs de tous les étaj^es. Il est VTai qu'ils ne jouîssoiont pas tous d'une é^^alc célébrité; que certains n'étolcnt pas assez bien connus, que d'autres l'éloicul trop j>our exciter l'envie, et que la plupart ne dévoient l'honneur d'une men* tion académique qu'au bénéfice de la circonslancc. Heureux qui put se trouver alors à la distribution des réputations ! Il y çn avoit pour tout le monde. Ce long panégyrique du dernier
âge de notre lillcralnrcabontlssoît à une conclnsîon dîgne de l'exorde. 11 finissoit par désigner pour ïa couronne décennale un livre dont |)crsonne ne se souvenoil jilus, et que personne , je pen^e, n*a été tenté de lire depuis. C'ctoit un long fatras de pbilosopliiescclie, lourde et froide, iiititulé Catéchisme de Morale , par Saint-Lambert, dans lequel l'éducation des lilles éloit mise sous la direction de Ninon de Lenclos. On peut juger , par l'ouvrage auquel on proposoît de décerner le prix de la littérature élevée , de ceux f|ui occupoient les rangs secondaires. Prcsrpic tous sont aussi célèbres et aussi dignes de l'élre. Nous devons, en passant, signaler ce tort de l'opinion publique pour apprendre encore une fois aux bommcs én^'nens à se consoler des grandes injustices contemporaines. Les peuples quiavoicut joui en silence de tant de travaux d'autant plus estimables, selon moi , qu'ils étoient plus modestes et plus ignorés, ne sortirent point de leur long sommeil pour joindre leurs applaudisse mens à ceux de l'Inslitutj et laGlolre inattcnlivo au bruit de ces renommes nouvelles, dédaigna de confirmer leur patente parla moindre do ses capricieuses faveurs. Il en est de la répubrujue des lettres comme des autres républiques , on ne s'y fait pas scrupule d'être ingrat.
Cependant, 11 faut l'avouer , car la vérité pass«
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av.'tnt tout y la perspicacité bibIiograpIii([ue da rapporteur s*otoit trouvée en défaut sur deux ouvrages ; c*cst peu sans doute pour de si vastes et si minutieuses recherclies*, mais enfin ce sont deux omissions, et deux omissions valent la peine d'cLrc ré])arées pour l'amour de l'exactitude. Il ne s'ayissolt que du Cours de Littérature de La Harpe, et du Génie du Christianisme de M. de Chateaubriand , ouvrages singulièrement obscurs, comme on sait, et dont la notoriété pu» l)rHjuc n'avoit pu consacrer l'existence aux yeux de la commission. Le dernier avoit fait si peu de bruit dans sa chute, cpic M. Ginguené, qui en rendolt un compte fort malveillant dans la Dé" cade y hix semaines après sa publication, s'excusoit d'arriver trop tard pour parler d'un livre oublié. 11 est clair, d'après cela , que c'est à l'article de ISL (fingucnc que le Génie du Christian nisme doit la prodigieuse célébrité qu'il a obte* nue dès -lors, et c'est à quoi l'on ne se seroit pas attendu. Il faut convenir que les livres ont leur* destinées.
Buonapartc fut , dit-on, fort étonné de cette double omission. Il aimoit qu'on fût ponctuel dans les détails, et il ne soulTroit pas volontiers les restrictions dans l'obéissance. Il trouva piquant de donner un ponsum à l'Académie , et
d*en exiger , pour punition de sa réticence , deux volumineux appendix à son voluraineux plaidoyer. On bouda un peu, et Texprcssion de cette petite mutinerie se trouve même soulignée quel* que part; mais l'ouvrage se fit selon l'usage, et on n'en parleroit plus sans des circonstances opportunes. Le premier rapport , celui qui a pour objet le Cours de La Harpe , est imprime à la $uite du Tableau de la Littérature de Chénier. On nous donne aujourd'hui le second , avec tous les discours qui ont déterminé les conclusions de la classe.
Comme la postérité est arrivée pour l'ou-
. vrage de M. de Chateaubriand , qui a réuni tous les suffrages désintéressés , qui a été réimprimé dans tous les formats , qui a été traduit dans toutes les langues, et qui a déjà fourni aux arts un chef-d'œuvre immortel comme lui-même, il ne peut pas être question aujourd'hui de revenir sur le Génie du Christianisme ^il est donc probi*ble que l'éditeur soigneux de nos plaisirs , qui a pris la peine de tirer du magasin d'un
. épicier les lambeaux épars de cet oupragc , échappé comme par miracle à la destruction , et qui a eu le bonheur d'en réunir la totalité , n'a prétendu appeler l'attention de la critique que sur les juges même d'un livre jugé mainte-
nant en dernier ressort. Le soin quHl a pris n'aura pas été inutile y car ces Observations renferment quelquefois d'eiLCclIentcs choses* On peut m?en croire d'après les noms des membres de la com« mission chargée de cet examen. Us étoient au nombre de sept , Pun , M. Arnault , s'abstint de communiquer ses observations particulières, par la raison qu'elles étoient cnltèremcnt conformes à celles du rapporteur , M. le comte Daruj les cinq autres étoient MM. Lacrctellc, MoreUet, Regnault de Saint-Jean-d'Angoly , Sicard et Lemercier. J'ai cru que cette courte nomenclature ne scroil pas indillcrcnte au lecteur ; il n'y a per* sonne qui n'attachât beaucoup de prix à savoir les noms des principa\ix critiques du Cid > et à distinguer dans les Sentimens de V^cadémie ce qui appartient à Conrard de ce qui appartient à Chapelain.
Au reste , le rapprochement que je viensH'ctablir fait naître une idée singulière et frappante: c'est que le Génie du Christianisme a eu les mcmcs honneurs que le Cid, et qu'il en a été également redevable à ses ennemis. On aimera sans doute à se souvenir de ce mot devenu populaire, beau comme le Cid; éclatante protestation de l'ojûnion publique, qu'on eût voulu éga* rer alors comme à présent.
Un second article renfermera mes modestes observations sur les Obsenf allons. Comme elles contieiment' i|uclcjnes passages du Génie du Christianisme ^ celles-ci ont produit un clFet tout naturel. Elles m'ont engîigc a le relire: si le lecteur en fait aulant que moi, il ne se plaindra pas du retard.
Continuation
Continuation.
Ili semble que dans l'ordre naturel des matîê<* rcs , les opinions de MM. les mefnbres de la commission cliargéc de critiquer le Génie du Chriàtianisme, dc\ oient précéder le rapport de M. le comte Darn y qui n'est sans doute que l'expression de l'opinif)n la plus générale, Lo caj>rice du copiste on do l'éditeur en a décidé autrement. Le volume s'ouvre par ce rapport qui l'annonce d'une manière avantageuse , car il est écrit avec talent et avec goût. L'auteur a dîi des concessions à l'esprit dominant de la classe, et il les a faites; mais ses critiques trop nombreuses sont du moins décentes et modérées, et relèvent le prix de ses éloges. C'est cette opinion qui fut partagée par M. Arnault, et d'après laquelle il se crut dispensé d'exprimer un jugement jmrticulier. ^^
L'opinion de M. Lacretelle est singulière par le tour qu'il lui a donné. Elle vaut la peine d'être considérée sous ce rapport. Apres avoir établi que le Génie du Christianisme ce est remar- )) quable par le système de tout subordonner m dans les littératures à l'iniluence de la religion )) chrétienne , » ce qui n'est pas exactement vrai, 1\I. Lacretelle, « arrêté par le refus continuel de y> son sens intime de se prêter à une telle ma- I. 28
» nière de traiter un grand et beau sujet ^ s<5 » sent entraîné à déplacer le genre de logique » de l'auteur. )» Cet e0brt du sens intime de M. Lactetelle consiste h mettre un partisan de la pliilosopliie moderne à la place d'un chrétien, et à lui faire composer le génie de cette pliîlosopKie, ou ses beautés poétiques et morales. Je garantis que cette idée , dont on conçoit trèsbien le but, a paru extraordinaîreraent piquante à M. Lacretclle, et je conviens qu'elle le seroit en effet, s'il avoit pu en tirer parti. 11 auroit fallu seulement, pour faire valoir ce paradoxe, être en état de donner aux pages qu'on lui a consa* crées quelque chose de l'admirable coloris de M. de Cïiatcaubriand , et ne pas l'étouffer dans quelques périodes maigres et lourdes à la fois^ qui: prouvent précisément le contraire de ce que l'on vouloit prouver. Ce n'est peut-être pas la faute de M. Lacretelle; c'est celle de sa prétendue philosophie , qui n'est , quoi qu'il en dise , ni poétique, ni morale, et qui n'inspirera jamais rien de pareil à V Histoire des Glissions et à l'é* pîsode de René.
M. de Chateaubriand lui-même a certainement la conscience qu'il ne se seroit pas élevé de son propre génie aux beautés qu'on admire dans son ouvrage , s'il n'avoit été soutenu par son sujet dafis une région pleine de mervciltes.
Continuation.
Ili semble que dans l'ordre naturel des matîè<* rcs y les opIinoDS de MM. les membres de la commission chargée de critiquer le Génie du Christianisnhe , dc\ oient précéder le rapport de M. le comte Daru, qui u'cst sans doute que l'expression de l'opînif)n la plus générale, Lo caj>rice du copiste ou do l'éditeur en a décidé autrement. Le volume s'ouvre par ce rapport qui l'annonce d'une manière avantageuse y car il est écrit avec talent et avec goût. L'auteur a dû des concessions à l'esprit dominant de la classe, et il les a faites; mais ses critiques trop nombreuses sont du moins décentes et modérées, et relèvent le prix de ses éloges. C'est cette opinion qui fut partagée par M. Arnault, et d'après laquelle il se crut dispensé d'exprimer ua jugement jmrticulier. ^^
L'opinion de M. Lacretelle est singulière par le tour qu'il lui a donné. Elle vaut la peine d'être considérée sous ce rapport. Apres avoir établi que le Génie du Christianisme ce est remar- )) quable par le système de tout subordonner » dans les littératures à l'inlluence de la religion )) chrétienne , )) ce qui n'est pas exactement vrai, 1\I. Lacretelle, « arrêté par le refus continuel de y> son sens intime de se prêter à une telle ma« I. 28
» nière de traiter un grand et beau sujet ^ s<5 » sent entraîné à déplacer le genre de logique » de l'auteur. )» Cet e0brt du sens întinte de M. Lactetelle consiste h mettre un partisan de la philosopliie tnoderne à la place d'un chrétien, et 3 lui faire composer le génie de cette philosophie , où ses beautés poétiques et morales. Je garantis que cette idée , dont on conçoit trèsbien le but, a paru extraordinairement piquante à M. Lacretclle, et je conviens qu'elle le seroit en effet, s'il avoit pu en tirer parti. 11 auroit fallu seulement, pour faire valoir ce paradoxe, être en état de donner aux pages qu'on lui a consa* crées quelque chose de l'admirable coloris de M. de Cïiatcaubriand , et ne pas l'étouffer dans quelques périodes maigres et lourdes à la fois^ qui: prouvent précisément le contraire de ce que l'on vouloit prouver. Ce n'est peut-être pas la faute de M. Lacretelle; c'est celle de sa prétendue philosophie , qui n'est , quoi qu'il en dise , ni poétique, ni morale, et qui n'inspirera jamais rien de pareil à V Histoire des Glissions et à l'é* pisode de René.
M. de Chateaubriand lui-même a certainement la conscience qu'il ne se seroit pas élevé de son propre génie aux beautés qu'on admire dans son ouvrage , s'il n'avoit été soutenu par son sujet dafis une région pleine de mervciltes.
Lcâ sciences arides de riiomme ne lui enseîgneùi pas de pareil;» secrets. On parle, au reste , dans ce discours , du style souvent bizarre de M. de Ghateaubriau d , et l'on y trouve des prôduc^ tions gui marquent une époque à une haute distinction^ des ouvrages qui voient leur juste réputation su fixer par des balancemensj une multitude qui bouillonne comme Une mer tem* péteuse , une auguste communication de la terre avec le ciel, qui est le supplément des lois par la réfréna tiori intérieure de tout ce qui est 7nal y etc., etc., etc. Les sentimens sur le Cid n'étoient pas écrils dans ce goût.
La seconde opinion est celle de M. Morellet* 11 examine successlvcnient le but et la doctrino de l'auteur, le plan , la composition, le style, et ne fait grâce à rien ; car le témoignage qu'il daî-* gne rendre à quelques parties du style n*est qu'une politesse sans conséquence. Cette petite dissertation est traitée dans la manière accoutu^ mée de l'auteur, c'est-à-dire avec une légèreté sardonique qui fait sourire l'esprit, mais qui ne satisfait point la raison. Je ne dirai pas quels motifs me déterminent à ne pas examiner cette par* lie dos observations dans ses détails. Il est de certaines critiques qu'on ne peut relever, qu'où ne pourrolt même copier sans qu'elles devinssent sous la plume une espèce de personnalité,
et le défaut d'égards de la part d'un écrivain n'autorise personne à en manquer envers lui.
M. le comte Daru a examiné le Génie du Christianisme en homme do lettres; M, Lacretelle, avec une logique un peu gauche, M. Morellet, avec un persiflage un peu dur. M. Rcgnault, qui est venu en quatrième lieu , n'a porte dans celte opc'nition que le tact méticuleux d\m homme de cour. On voit qu'en homme d'esprit, il pardoniicroitvolonlicrsàM. dcChalcauliriaiid d'être éloquent et sublime , s'il l'étoit dans les intérOts d'une autre cause^ Il ne veut pas qu'on regarde Voltaire comme le chef d'une hgue contre la religion ; il ne veut pas qu'on touche à l'Encyclopédie , qui est l'arche des philosophes; il ne veut pas qu'on trouve la moindre chose à redire au dix-huitième siècle, ce qui est trop sou- » vent jugé avec ignorance, avec légèreté, avec ï> mauvaise foi, avec ingratitude, aveciiijusticc »; il ne veut pas qu'on s'expiimc irrespectueusement sur lo compte de la Convention , à l'égard de laquelle nous sommes encore plus ingrats : il ne veut pas qu'on se permette de blâmer cette belle institution du divorce, qu'une femme d'esprit appeloit le sacrement de l'adultère ; il rrc veut pas qu'on rappelle la violation des tombeaux de Saint-Denis, et qu'on en réimprime le procèsverbal. 11 reproche a M, de Cliateaul)riand d'être
injuste en vei's son pays, envers François I.*', envers les Mcdicis (il est probable qu'il feut oxcepter Lcon X ) , en attribuant au Saint-Siège la civilisation de PEurope , quoique cette opinion , qui n'est pas exclusivement proprcà M. de Chateaubriand, ait cté développée dans des ouvrages mémos d'un tout autre esprit, et particulièrement dans V Histoire des Républiques Italiennes de M. Sîsmonde Sismondi. II reproche à M. de dhatcfiubriand do n'avoir parlé nulle part de la bienveillance et de la bonté du Mo^ nafque qui lui a permis la célébrité ; il lui re^ proche de n'avoir pas adouci l'amertume des sou« vcnirs par un retour reconnoissant uers le peu* voir régénérateur qui avoit pkr^i is à VétendaH de la religion de marcher entouré d'hommages;
il lui reproche enfin Ce dernier grief est ren-
ferme dans une lacune impénétrable, et dont je i)c c licrchu point à pénétrer le mystère. Je vou» droîs an contraire que cette réticence se fût élen* duc plus loin , et cpic l'éditeur eut eu l'heureuse discrétion d'abaodonncr à l'oubli ce morceau de littérature qui n'est nullement littéraire*, je n'ose dire ce qu'il est. Je me serois moi-même prescrit de le passer sous silence, si je n'y avois vu le motif vrai de racharnemcut avec lequel ccrlains Cl itiqucs se déchaînent jonrncUementcontro M. de Chateaubriand , sous le prétexte de la lit»
tëralure et du goût. M. le comte Regnaiiltleur avoît donné un bel exemple. 11 est impossible d'aborder plus naïvement la question.
M. Pabbé Sicard commence par être très- se* vère, sans doute pour acquérir le droit d'être complètement juste, 11 relève, avec un soin minutieux et trop minutieux , les expressions irrégullères , incorrectes ou hasardées que M. de Chateaubriand a corrigées pour la plupart dans des éditions postérieures. Un grammairien devoit être scrupuleux sur la syntaxe. M. Sicard a trouve dans le Génie du Christianisme une dixainé de phrases mal sonnantes ; encore est-il vrai de dire que sur ces fautes il y en a trois ou quatre qui ne peuvent être attribuées qu'à l'imprimeur, et deux ou trois qui ne sont pas des fautes à Panalyse ^ quoi qu'en dise la grammaire. Le reste de son discours est plein des «appréciations les plus saines , les plus franches , les plus indépendantes ,• et par conséquent des éloges les plus profondes ment sentis.
(( Rien n'est beau , dit M. l'abbé Sicard , com- » ma V Histoire des Missions dans les Indes : y) rien n'est parfait comme le récit qu'en fait » M. de Chateaubriand. Le morceau des mis-r » s?ons , ainsi que cet autre où l'auteur i^aconte » riiistoire des bienfaits du christianisme , et :f> les ser%lces rendus par les ministres de cette
» sainte religion , sont des modelés ou la eritl« ï> (juc la plus sévère, et même la plus mallgnei )) ne trouve rien à reprendre; et quand Fauteur » ji'aurjoit composé que ce sublime r/écit} quand ;> on voudroit supprimer et les dcus: ravissans » épisodes de René et d'Atala, et celui des !» mystères , et celui des migrations des (Hseaux, » et celui du divorce , et celui des lois , et celui >) de Bossuet, et celui de Texistence de Dieu , et » celui de la Providence, etc., quel éciivain )> pris dans l'époque décennale, pou rroit-on lui » comparer? C'est ici qu'on peut appliquer le » Icxlc du décrut qui décerne un prix à Touvra» » gc qui réunira au plus haut degré, la nou^ » i^eauti: des idées y le talent de la composi^ » tion y et r élégance du^style ^ et c'est, il faut » en convenir, ce qui a fait la grande fortune de » ce bel ouvrage. »
ce ....... ^ Quelle noblesse dans les
)) images ! quelle force de logique quand il (l'au- )) teur) compare la religion qu'il défend avec ?) celle dont il dévoile la misérable inutilité , l'iiia) famé corruption ! Eli! qui jamais a réuni, à » un pluç haut degré , etlcs liclles pensées , et les » sentimcns généreux , et toutes les ressources » d'un style qui n'est jamais ni au dessous, ni au » dessus de tout ce qu'il décrit. 11 sera à jamais » le livre de tous les âges, cet ouvrage qui ren-
» ferme tant de bcautds, et qui s'adresse égale- » nient à Fcspiit et au cœur j et, plus on le lira , » plus Padmlralion quUl aura excitée donnera » l'envie de le relire encore; et ce qui doit » consoler son estimable auteur des critiques » aincrCs, c'est qu'il a bien mérité de la religion , » c^*. lui élevant un monunuMit à jatnais dural)le, » qui fera passer son nom jusqu'à la dernière 3) postérité, à coté des plus grands noms dont » elle b'Iionoro. »
On doit de la reconnoissanee à l'écrivain qui paye un pareil tribut à la vérité, quand il est de ^node ou plutôt d'obligation de la sacrifier à de scrviles complaisances. Pour reconnoître que cet hommage n'étoit pas sans mérite, il suffît de se rappeler l'opinion de l'orateur précédent qui prouve qu'il n'étoit pas sans danger.
Dcmoslliène disoit d'un orateur de son temps, qu'il étoit la haclie de ses discours. M. Lemcr^ cier est la hache des opinions de rAcudémic. Je citerai seulement son exorde, qui est du genre incisif: « Un ouvrage 11 ttc^raire est mauvais, dit » modestement M. Ijemercicr , s'il n'a pas la >> raison pour objet fondamental , un langage y> propre et juste pour expression , et des figu- )) res vraies pour ornement de son élégance. Je ?) n'aporcols auciine <li5 ces qualités dans /e Gey> ni(i du Christianisme ^ slccn'csten quch|ur:^
» sainte religion , sont des modèles ou la eritin (juc la plus sévère, et même la plus maligne , )) ne trouve rien à reprendre; et quand Fauteur » ji'aurjolt composé que ce sublime rjécit j quand ;> on voudroit supprimer et les dcus: ravissans » épisodes de René et d'Atala, et celui des )) mystères , et celui des migrations des (Hscaux, » et celui du divorce , et celui des lois , et celui >) de Bossuet 9 et celui de l'existence de Dieu , et » celui de la Providence, etc., quel éciivain )> pris dans l'époque décennale, pourroit-on lui » comparer? C'est ici qu'on peut appliquer le » Icxlc du décrut qui décerne un prix à Touvra» » gc qui réunira au plus haut degré, la noU'- » i^eauti: des idées y le talent de la composi^ » tion , et r élégance cWstyle ^ et c'est, il faut » en convenir, ce qui a fait la grande fortune de » ce bel ouvrage. »
ce ..,••.. ^ Quelle noblesse dans les )) images ! quelle force de logique quand il (l'au- )) teur) compare la religion qu'il défend avec >) celle dont il dévoile la misérable inulillté , l'ina) fàmc corruption ! Eli! qui jamais a réuni, à » un pluç haut degré , etles belles pensées , et les » sentimcns généreux , et toutes les ressources » d'un style qui n'est jamais ni au dessous, ni au » dessus de tout ce qu'il décrit. 11 sera à jamais » le livre de tous les âges, cet ouvrage qui ren-
» ferme tant de bcautds, et qui s'adresse égale- » nient à Pcsprit et au cœur j et , plus on le lira , » plus l'admirallon quUl aura excitcc donnera » Fenvio de le relire encore; et ce qui doit » consoler son estimable auteu»* des critiques » aincrCs, c'est qu'ila bien mérité de la religion , » c.*. lui élevant un monuniojit à jatnais duralile, » qui fera passer son nom jusqu'à la dernière 3) postérité, à coté des plus grands noms dont » elle b'Ijonoro. »
On doit de la reconnoissance à l'écrivain qui paye un pareil tribut à la vérité, quand il est de ^node ou plutôt d'obligation de la sacrifier à de serviles complaisances. Pour reconnoître que cet bommage n'étolt pas sans mérite, il suffît de se rappeler l'opinion de l'orateur précédent qui prouve qu'il n'étoit pnssans danger.
Démoslliène disoit d'un orateur de son temps, qu'il étoit la baclie de ses discours. M. Lemer^ cier est la baclie des opinions de l'Académie. Je citerai seulement son exorde, qui est du geiu'O incisif: « Un ouvrage littéraire est mauvais, dit » modestement M. Ijcniercicr , s'il n'a pns la y) raison pour objet fondamental , un langage y> propre et juste pour expression , et des figu- )) res vraies pour ornement de son élégance. Je » n'aperçois auciine <lv5 ces qualités dans /e Géy> 12 ie du Chmtlanismc ^ si ce n'est en quelque:^
» pages, où Tautciir développe des sentimens » naturels. Or, ce livre ne me parott bon que )) par un potlt nombre de détails, et mauvais en )> le considérant dans son tout. *;> Cette phrase ne me paroît ni très-académique, ni très-françolse par le style , et im peu brusque dans ses fonnos absolues, «rospore rpic la critique ne me reprochera pas la mienne. Quant à la définition d'un bon ouvrage littéraire, il est clair qu'elle ne sied ([u'à un honnne qui a toujours eu des fi* gurcs vraies pour ornemens de son élégance* Quel que soit le mérite de certaines productions de jNL Lcmcrcicr, il est a présumer que l'éditeur de ses OEuvres complètes n'aura jamais la maladresse de la prendre pour épigraphe.
]\I. Lemercier convient que /r.^ erreurs lié* hrdiquCsH demeurent encore de poétiques i//ipostures ; mais II ne saurolt voir de poésie dans rEvangllc. ce Pour comble d'édification, dit -il » d'un (on de plaisanterie bien picpiant, le ciel » a voulu que Mllton lui-même et le calholique )) Racine ne puisassent leur merveilleux que dans » la IVihle, c'osl-àdire )*arml les dieux des Phi- )) lisllns, etc. » Révélation bien précieuse pour la répub!i(|ue des lettres, qui appn»nd dcM. liCnicrcier que la Bible est le livre sacré des Philistins, ou bien que le merveilleux des Philistins avolt Ius[)Irc à Racine quelque tragédie inédite
dont M» Lemercier a le secret. ( Ce n'est pas da secret de Racine que je pari ^ Il ne fàllolt pas, au reste y fixer d^1ne main si hardie la limite du merveilleux poétique entre les deux testamens, quand le Messie de Klopstock cxistoit pour répondre à cette nssertioi) exclusive. Les 3Iartjrs de M. de Cliateauliriand Pont assez réfutée depuis, et Ton préférera long-temps les toucliantcs aventures et les saintes amours d'Eudovc et de Cymodocée, à ces rpmans de physique pédantcsque, où les idées religieuses et poétiques de riiomme, détrônées par des dieux matériels, cèdent l'empire du monde a l'oxigène et au phosphore.
Le reste de cette boutade est aussi dur et aussi tranchant que le début. Il est vrai qu'elle paroît improvisée dans un moment de mauvaise humeur; que M. Lemercier, jaloux de son impassibilité académique , se plaint d'être oblige à jifgcr , et qu'il supplie ses collègues de hâicr le résumé de leurs avis, de peur que les procès* i^crbaux des séances de la classe ne s^emprep* gnent , aux yeux de V avenir y d'une légère teinte de ridicule. Malheureusement , M. Lemercier ne s'est avisé de cola qu'un peu tard.Lc mal étoît fait.
Ou connoit les conclusions de la classe. Elle pense que l'ouvrage , tel qu'il est , peut mériter
» pages, où rautcnr développe des sentimens y> naturels. Or, ce livre ne me parott bon que )) par un potît nombre de détails, et mauvais en » le considérant dans son tout. 'J> Cette phrase ne me paroît ni très-acadomic|ue, ni très-françoise par le style , et \\n peu brusque dans ses forincs absolues, «rospore rpie la critique ne me reprochera pas la mienne. Quant à la définition d'un bon ouvrage littéraire, il est clair qu'elle ne sied qu*à \in honnne qui a toujours ou des figures vraies pour ornemens de son élégance* Quel que soit le mérite de certaines productions de jNt. Lcmcrcicr , il est à présumer que l'éditeur de SCS OEuvres complètes n'aura jamais la maladresse de la prendre pour épigraphe.
M. Lemercier convient que /r.^ erreurs hé* hrdiqucH demeurent encore de poétiques i//ipostures ; mais il ne sauroit voir de poésie dans rEvangllc. ce Pour comble d'édification, dit -il » d'un ton de plaisanterie bien picpiant, le ciel » a voulu (|ue Milton lui-même et le calholîque » Racine ne puisassent leur merveilleux que dans » la IVihle, c'csl-àdire j*armi les dieux des Phi- )) lisllus, etc. )) Révélation bien précieuse pour la iépub!î(pie des lettres, qui appn'iid dcM. IjCnicrcior rjue la Bible est le livre sacré des Philistins, ou bien que le nicrveilleux des Philistins avoit ins[)ii'c à Racine quelque tragédie inédilo
dont M» Lemercier a le secret. ( Ce n'est pas da secret de Racine que je pari ^, Il ne fàlloit pas, au reste , fixer d'une maîn si hardie la limite du merveilleux poétique entre les deux testamens, quand le Messie de Klopstock cxistoit pour répondre à cette nssertioi) exclusive. Les Martyrs de M. de Clvatcau[>riand Pont assez réfutée depuis, et Ton préférera long-temps les touchantes aventures et les saintes amours d'Eudorc et de Cymodocée, à ces rpmans de physique pédantcsque, où les idées religieuses et poétiques de riiomme, détrônées par des dieux matériels | cèdent l'empire du monde ù l'oxigène et au phosphore.
Le reste de cette boutade est aussi dur et aussi tranchant que le début, 11 est vrai qu'elle paroît improvisée dans un moment de mauvaise hunicur; queM.Lemercîer, jaloux de son impassibilité académique , se plaint d'être obligé à ji^gcr , et qu'il supplie ses collègues de hâter le résumé de leurs avis, de peur que les procès* i^crbaux des séances de la classe ne s^emprei* gnent , aux yeux de f^arenir^ d'une légère teinte de ridicule. Malheureusement , M. Lemercier ne s'est avisé de cola qu'un peu tard. Le niai étoît fait.
Ou connoit les conclusions de la classe. Elle pense que l'ouvrage , tel qu'il est , peut mériter
une distinction..... La postëritë confirmera sans cloute ce jugement avec beaucoup d'extension, en adoptant les conclusions moins officielles , mais plus impartiales, qui furent alors consi* gnées dans le Mercure^ par M. le comte de Fon» ta lies ; et dans le Journal des Débats, par notre estimable et savant collaborateur M. Dussault, En attendant 9 nous devons des remercîmens à l'éditeur des Obseri^ations , de nous avoir procuré le plaisir de lire celles de M, le comte Daru et de M. Pabbé Sicard , et nous croyons qu'on peut lui pardonner, en faveur de cette attention, la mauvaise plaisanterie qu'il a f^itc à l'Acadcmic,
Mes Pensées i par P. C. Brun Neergard.
En général , on fait les livres avec des pensées. Ces pensées sont plus ou moins nombreuses, selon l'auteur et le sujet. Il y a cl^s gens qui en usent avec une jxirclmonic effrayualc, et qui n'ont le plus souvent qu'une pensée pour un livre ; maïs à force de l'étendre et de la disloquer, ils réussissent à lui donner une dimension honnête, conmie aux victimes qu'on faisoit coucher dans le lit de Procuste, M. Neergard n'est pas de ccux-lâ. Quo'uiue son in-octavo soit trcs-mince/ il contient deux cent soixante et douze Pensées, sans compter l'épître dédicatoirc et la préface où il pourroit bien se trouver encore quchpie pensée ou quchpie fraction de pensée. M. Neergard pense beaucoup y et, ce qu'il y a de fort étonnant, c'est qu'il prétend qu'il lui auroit été facile de penser plus de deux cent soixante et douze choses en cinquante-cinq pages; mais il ajoute modestement qu'il a cru devoir préférer la qualité à la quantité. 11 faut lui savoir gré de cette réserve j son ouvrage est assez long comme il est.
11 est vrai qu'une brochure de cinquante-cinq pages, dans un pays où chaque jour voit éclore des milliers de brochures, est une folble recommandation pour la postérité^ mais Théophraste,Epic-
tète et laRocliefoucault n'ca ont guère écrit davantage , et c'est ce qui console M, Neçrgard* Ce n'est pas que M. Ncergard espère de voir «on nom joint au\ leurs * mais il se croit heureux s'il trouve une place immédiatement après eux, et je pense, comme lui , que c'est ce qui peut lui arriver de mieux. Il est beau d'être Tliéopliraste, Eplctète ou la RoclicfoucauU ; mais il y a encore des places IionoraMes pour la Bruyère , Pascal | Vauvcnargucs , Duclos et M. Neergard.
Le pins grand malheur de M, Neergard , c'est d'être arrive lard dans la carrière des moralistes. On ne sanrolt s'imaginer combien l'on a pensé de clioscs depuis (]uc l'on s'avise de penser et d'ccrlre ce que l'on pense pour l'instruction des autres : cela est au point, cju'il est très-difTicile de penser une chose qui n'ait jamais été pensée par personne , et qui soit cependant naturelle et rai* so.n^itblc. Ou coiu;olt quel avantage il en résulte pour ceux qui sontxenus à propos, c'esl-à-dire avant que l'on n'eût pense a tout. Ainsi , la plupart des pensées de M, Neergard auroient été assez neuves , il y a deux ou trois mille ans. Voili ce que c'est que de naître quand il faut.
M. Neergard s'est donc vu forcé de penser assez fréqucmnient ce que nous sa\ions déjà; mais abondance de vérités ne nuit pas. En voici quel-
IJûes-tiDies dont l'auteur a d'excellentes râUotiâ de se croire sûr :
<c Les vrais amis sont rares. »
<( L'innocence est un boulon de i^osc. )>' c( La fortune change les hommes. »
« On dit «Tivec raison que la fortune est aven-» 30 gle^ »
i< La jalousie des artistes n'est pas originair'e » de notre siècle. »
c( L'imagination devient souvent dangereuse.» (c On plait souvent en ne songeant pas à <( plaire. »
<( II faut quelquefois pluà de patience poùt y> achever la lecture d'un roman, qu'il ne faut de .^ curiosité pour le commencer. » Celle-là me ifoît surtout d'un sens exquis. Je voudrols seulement qu'elle fût un peu plus générale. M. Neergard a l'air do croire qu'en fait dcméchans livres^ il n'y a que les romans qui ennuient : M. Neergard n'y pense pas.
Ce n'est pas sans motif, au reste , que M.Neergard a bien voulu penser des choses que l'on pense depuis si long-temps. <c 11 y a en écrivant, dit-il , » des idées qu'il faut absolument répéter pour » qu'on ne croie pas que l'on ignore ce que tout » le monde sait. )> M. Neergard sous - entend probablement qu'on ne doit les répéter qu'avec
Une certaine sobrîëté ; car la prétention de répé^ ter ce que tout le monde sait , grossiroit singu-' lièrement les volumes. On voit que M. Ncergard n*cst pas do ces philoso|)hcs dont tous les principes sont en théorie : les applications de celiti-p ci ne manquent pas dans son livre j et $*il est vrai, comme il l'avance ailleurs, et que le plus » grand ntérite d'uite pensée c*est de croire j » après l'avoir entendue, qu'on la savoit déjà, » il faut convenir qtie voilà des pensées qui dnt le plus grand mérite possible.
M. Nccrgni'd ne pense pas toujours scellement comme un moraliste du commun. 11 revêt quelquefois sa maxime d'une expression figurée qnJ flatte l'imagination , et qui s'imprime facilement dans la mémoire. C'est ainsi qu'écrivirent Enip«docle, Parmenides, Pytliagore^ Phocylide et Nostradamus. Epiclctc , par exemple , n*a pas connu ce secret , et c'est ce qui pourroit biea lui faire perdre l'avantage que M. Neergard lui accorde dans 5a préface avec tant de modestie* Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il est tres-malaisé de décider, quand on a lu M. Neergard, s'il est plus philosophe que poète, ou plus poète que phllosoplic.
Les petites allégories de M. Neergard ont un tour un peu monotone y mais M. Neergard , (( qui ne peut jamais lire les classiques sans preu*
» (Irc aussitôt la plume avec confiance , dans V respoîr.de les égaler,» deVoit nécessairement se rapproolierde tenips en temps de la simplicité antique, dont les formes pleines de goût sont dVlleurs infiniment peu variées. Aussi l'on voit toujours chez lui d la Beauté qui dit à la liaison, )> ou bien ce l'Amitié qui dit à TAmour , » ou bien encore ce madame Franchise qui dit à M. Com- » pliment, » Ces deux personnages sont de l'invention de l'auteur.
On sent ce qu'il y a de naïf et de spirituel tout à la fois à mettre ainsi nos passions en jou dans line espèce de petite action dramatique, au lieu de les soumettre à une analyse aride et pédantesque. J'en citerai un exemple en passant :
c< Le Mérite et l'Amour-Propre se promenant » un jour aux Champs-Elysées: —Pesons-nous, y> dit le dernier, — Non , répondit le Mérite j il » n'y a pas d'assex petits poids pour vous, et pas » d'assez grands pour moi. » On ne peut rien dire de plus fin , et les petits poids même n'y gâtent rien.
Vcùt-on une image gracieuse et vraiment philosophique?
ce La rose de Thymen est souvent cultivée eu serre-chaude ; elle survit rarement au désir. »
Veut-on une comparaison piquante et judi- «ûcuse?
<c L'esprit
« L'esprit est un arbre dont il ne fant pat » ti'op laisser mulliplier les bourgeons y il seroit » accable sous le poids de ses fruits. )>
On voit qu'il y en a pour tout le monde j et il faut laisser dire le* malins qui prétendroient que M. Necrgard s'est fait ébout^eonner eu conscience.
Tout n'est pas hors de l'atteinte de la critique dans l'ouvrayc de M.* Neergardj mais sa part sera bientôt faite. Je ne m'arrêterai qu'à deux méprises de peu d'iniporlance (jue M, Neergard a laissé ccliapper dans la chaleur de la composi* tien. Ce sont de petites négligences qui prouvent se II ! en i eut <pi'il pense très- vite.
(c Tout le monde se dit philosophe , et à peine » sent-on la valeur du mot, a/wi du sage., in
Il m'avoît senililé jiisfpi'ici €\\\p. philosophe h\r giiilioiL ami de lu saffifssv, CVst l'opinion de tons ceux qni sentent la valeur du mot, et mcma de beaucoup de gens qui ne la sentent pas.
ce L'Honueté est passée dans l'autre monde; y> on a même eu beaucoup de peine à retrouver » son extrait de baptême. »
Pour celle-là , il pourroît bien y avoir une
faute d'impression. L'énonciation de la pensée
indique assez qu'il ne s'agit pas de l'extrait de
baplemc de l'Honnêteté, mais de son extrait
mortuaire* « L'Honnêteté est passée dans Tautr^ » monde, etc. » Cela saute aux yeux.
J^il dll que Pouvrage étoît précédé d'une épU trc dédicatoire y et cette épîtrc dédicatoire est une malice que Pautcur a faite à son lecteur. On en jugera , car elle est assez courte pour être citée toute cnlicrc :
« A ma meilleure amie :
» En pensant à vous , ma plus belle pensée se iféye'»
» ioppa. »
Les amateurs de curiosités littéraires, qui veulent tout savoir, se sont aussi mis en frais pour reconnoître la plus belle penséedcM.Ncergard, et en bien marquer la place. Ce n'étoit pas une petite entreprise, car on se rappelle qu'il y en a deux cent soixante et douze ; et M.Ncergard, retranché dans la mystérieuse réticence de sa dédicace , n'avoit rien dit qui pût indiquer sa préférence secrète, et diriger le goût du public. Encore , s'il avoît accordé à cette maxime d'élite les honneurs de la petite capitale, la distinction des guillemets, ou le privilège del'aslérîsque', mais il n'y a rien de tout cela qui la désigne, et il faut strictement lade\lner, si l'on n'aime mieux la prendre au hasard. Les dames penchent généra* Icnient pour la quarante-quatrième pensée :
K L'amour créa le premier ciseau du sculp-
» leur, pour en obtenir son portrait ; l'amour » dressa aussi les premiers autels, et c'est pour » les orner qu'on cultiva les roçcs, »
Les logiciens trouvent la cinquante-jeptièma incomparable :
« On dit que le bonheur vient en dormant : )) la marmotte qui dort le pins, est donc la plus y> heureuse de l'univers. » ( La plus heureuse niarmoltc. )
Ltîs gens qui préfèrent la force et l'originalité de l'expression à tous les autres genres de mérite, ne volent rien au-dessus de la soii^ante-unième :
c( L'homme de cour n'a qu'un ennemi ••••
3» tout le monde. »
Ceux pour qui la maxime la plus parfaite n*a ])oint de charme, si clic n'est relevée par une imnge claire et vraie , sont bien persuadés que la soixante-treizième est le mot de l'énigme :
(c La nature est un vaste laboratoire, où elle » fait tontes les opérations chimiques dont elle » a besoin. »
Enfin CCS esprits raffinés, qui n'estiment qu6 la politesse exquise et les grâces du monde, sou* tiennent qu'il faut aller jusqu'à la deux cent dixhuitième , et (jue l'aulcur l'a placée si loin pour dérouler les curieux :
ce •Monsieur, me dit très-poliment un jour un » homme du premier mérite , j'ai lu avec plaisir
> votre ouvrage ; Je n'y ai trouvé qu'un seul cr- » rata , mais , en vérité , il est un peu long ; }) c'est l'article oii vous dites tant de Ijicn de )> mol, — Vous vous trompez (fut ma réponse) » peut- être pour la première fols , en me faisant » cette observation : une vérité ne peut pas ctro » un errata. »
Quant à moi, dont l'opinion est sans doute un TRÈS-PETIT roiDS dans cette discussion, je conviens volontiers qu'il est difficile de trouver quelque cliosc de plus délicat ctde mieux tournéj mais je n'ai pas été maître de venir jusqu'ici sans arrêter ma prédilection en route, et c'est la cent dix - neuvième pensée qui l'a fixée invariablement:
(( L'auteur n'a qu'un seul moyen sûr pour ne » pas ctre vendu au poids, c'est de ne pas faire » de gros volumes.... »
Si M. Neerjjard met quelque intérêt à ne pas être vendu au poids, et que le moyen dont il parle soit aussi sur qu'il le dit j'^c le prie d'àjjrécr, sur sa brochure, moi^ compliment trcsftinccre. *
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